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LA    MÈRE  DES  HOMMES 


LIVRE  VIII 

Les  ealanU  de  Marie. 
CHAPITRE  PREMIER 

Lrçlue   et  Marie.  —  Kappurt  de  re-Hseiublaace  entre  l'une    et 
l'autre  quant    au  duuble  caractère  de  uière  et  de  vierge.  — 

'    l'rat  daoa  ce  paralicle  .Marie  l'emporte  excellemment  sur 

*.  —  et    cotiunent   entia,  grâce   â  ta    qualité  d'exetu- 
.  elle  est  à  T^gliite  ce  qu'est  uue  mère  4  sa  fitle. 

Noua  avons  exposé  jusqu'ici  la  réaliti^,  les  fonde- 
ments et  les  fonction!*  générales  de  la  maternité  spi- 
ri(ii'*!If  '!-•  ^I  iîi«?;  ce  «jue  celle  bienheureuse  Vierge  a 
fait  |j<^ar  mciiler  le  nom  de  Mérc  des  hommes,  ce 
qu'elle  continue  de  faire  pour  en  remplir  les  devoirs, 
et  les  aptitudes  surnaturelles  dont  elle  a  été  mervcil- 
leui^ement  douée  pour  répondre  à  une  si  haute  mis- 
sion. Il  nous  rcsle  à  parler  de  ses  entanls  suivant  la 
grâce;  c'est-à-dire,  à  considérer  les  difTérenls  degrés 
<le  leur  filialion,  les  devoirs  que  cotle  n  "  '         :» 

leur  impuse  envers  une  telle  mère,  la  u  >t 

ils  les  ont  remplis  à  travers  les  siècles,  et  Uualemeut  A 
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•ii^talcr,  en  les  rejctanl,  les  industries  imacnnées  par 
TcKpril  du  mal  pour  séparer  les  enfants  de  leur  mère. 
Telle  sera  la  matière  de  ce  livre  et  des  suivants. 

r>)mmençons  |»ar  détermi.-.er  à  qui  convient,  à  des 
degrés  divers,  le  titre  d'enfant  de  .Marie.  Or,  parmi 
ces  enfants  de  la  Vierge  Mère,  le  premier  rang  sans 
contredit  appartient  à  notre  mère,  la  sainte  Kçlise. 
La  Mère  de  Dieu  est,  avant  tout,  la  Mère  de  l'Eglise. 
C'est  là  son  privilège  et  sa  gloire.  Voilà  pourquoi 
rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  affirmer  cette 
maternité  de  la  bienheureuse  Vierge.  Donc,  rien  aussi 
de  plus  naturel  que  de  commencer  par  l'K^lise  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  postérité  de  grâce,  donnée  par 
le  "-■  M  à  sa  divine  mère.  Mais,  pour  ne  pas  traiter 

int  -,  Ltjmenl  un  sujet  d'une  si  grande  importance, 
il  nous  faut  tout  d'abord  examiner  à  loisir  les  rap- 
ports établis  par  Dieu  lui-même  entre  l'Eglise  et  .Marie. 
Cette  étude  achevée,  nous  saisirons  mieux  en  quel 
sens,  dans  quelle  mesure  et  pour  quelle  raison  l'Église 
est  la  fille,  et  la  première  fille  de  la  .Mère  de  Dieu. 

Entrons,  à  la  suite  des  P  -  i>puvés  sur  les  mo- 
numents de  la  tradition  c  <  i**,  dans  ces  belles 
considérations  par  un  parallèle  entre  l'une  et  l'autre. 

Marie  est  mère  :  Mère  de  Dieu,  Mère  d«-^  ics 

rachetés  par  le  Verbe  incarné;  une  mère  vi  _  : ms 
sa  double  maternité.  H  est  une  autre  mère,  vierge 
comme  Marie,  et  mère  comme  elle  de  l'humanité  régé- 
nérée. C'est  1  Église  de  Dieu,  la  sainie  Mère  C Eglise^ 
dont  nous  sommes  devenus  les  fils  en  devenant  les 
enfants  de  Dieu  :  car  c'est  par  son  ministère  que 
Dieu  nttus  a  régénérés,    par  son  n  '  nie 

la  vie  surnaturelle  se  conserve  et  se  ,  :  ms 

l'Ame  du   chrétien  :   deux  choses  qui  suffisent  plei- 
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nement    à    faire  d'elle   une    mère   suivant  la  grAce. 
Impossible  de  méconnaître  les  rapports  étroits  par 
où   se    tiennent   Marie,   la  Vierge  Mère,  et  l'Église, 
cette  seconde  mère  des  fidèles. 

I.  —   Lf  ptniitr  i.ipjH.ii  oi  un  rapport  de  simili- 
tude. Dès  l'origine  du   Christianisme,  cette   relation 
parut  si  manifeste  aux   Pères  que  maintes  fois  ils  re- 
■  rent  lEglise  sous  les  trails  et  sous  les  noms 

.,      r    Fil    \<.ule/-vous   (juelqucs   exemples  d'une 

vérité  ^  '•?  Je  prendrai  les  premiers  dans  les 

plus  anciens  monuments  ecclésiastiques.  Voici  d'a- 
bord ce  que  je  lis  chez  Clément  d'Alexandrie,  celte 
gloire  d'une  École  dont  Origène,  son  disciple,  sera  le 
plus  illustre  représentant  :  «  O  miracle  mystique!  II 
n'y  a  qu'un  Pèn»,  un  Verbe,  un  Saint  Espril.  Unique 
est  aussi  la  .)/'>«  Vierge;  et  j'aime  à  l'appeler  du 
nom  d'Eglise.  Elle  seule  entre  les  mères  n'a  point  eu 
de  lait,  parce  que  seule  elle  n'a  pas  été  femme.  Elle 
fsl  tout  ensemble  vierge  et  mère;  pure  comme  une 
vierge,  aimante  comme  une  mère  »  (i).  C'est  de  l'L- 
glise  que  parle  l'illustre  catéchiste,  et  tout  le  contexte 
;  l'à  l'évidence.  Mais  est-il  possible  de 

ur  ce  portrait,  sans  y  voir  rayonner 
l'image  de  Marie  :  tellement  claire  et  tellement  vraie 
qu'on  a  besoin  d'être  averti  pour  savoir  que  l'auteur 
a  voulu  peindre  une  autre  mère. 

L'antique  et  si  éloquente  lettre  où  sont  racontés  les 
luttes  et  les  triomphes  des  martyrs  de  Vienne  et  de 
Lyon  ^177).  parlant  des  chrétiens  qui,  cédant  d'abord 
à    la  rraijilc   des    tdrhires,   avaienl    élé  ramenés   au 

\<    armrot  Mcx..  l'aniaj.  I  I'    «j,  Mit.  îoo. 
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Christ  par  l'exemple  de  leurs  frères  :  «  Uien,  dil-elle, 
ne  saurait  «égaler  la  joie  de  la  Vierge  Mère,  lorsqu'il 
lui  fut  permis  d'cmhrasser  vivants  ceux  qu'elle  :•  ' 
reiet»*s  de  ses  entrailles  comme  autant  de  fruil>  ir 
Grâce,  en  cfTel,  an  dévouement  des  martvrs.  la  plus 
cmtKio   partie   de  ceux    qu;   avaient  jo\  -f 

furent  de  nouveau  reçus  dans  son^sein,  i-.    ,  n 

une  nouvelle  vie  »  (i).  Encore  ici  de  qui  s'açil-il?  De 
l'Eglise  assurément,  mais  de  ri^g:lise  présentée  sous 
les  traits  caractéristiques  de  Mûrie  :  la  virginité  dans 
la  maternité. 

Les  Catacombes  offrent  plus  d'une  peinture  où  la 
res^      '  '  ,        '  "  '   ri   se  de- 

mnr  que  l'ar- 

tiste a  voulu  reproduire  dans  ses  fresques.  Quand  je 
vois  une  femme  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfanl-Dieu 
et  recevant  les  présents  des  Ma^es,  je  n'ai  pas  de 
peine  à  reconnaître  en  elle  Marie,  la  Vierge  Mère  (a). 
Mais,  devant  ces  Orantes,  debout,  les  bras  étendus  en 
croix,  et  les  j'eux  tournés  vers  le  ciel,  j'hésite  ii  - 
tain:  car  ce  type  est  parfois  rr-;îlise  et  parfois  la  \ 
Marie. 

r  1er,  j'iii  hesoin  d'une  insi-ription,  (l'un 

indiL  ,..  .  ..  ,uc;  et  là  où  ces  moyens  lui  manquent, 
la  science  elle-même  n'ose  pas  dire  son  dernier  mot. 
Ajouterai-je  encore  que  l'auteur  des  Actes  des  saints 
Nerée  et  AchUiécy  jaloux  de  les  faire  passer  pour  une 

(l'i    '  riVnn.  «I  LajdttH.  epitlola  de  martyrio  S .  Pothini, 


I 
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auvTt  du  premier  siècle,  y  fait  entrer  celle  idée  de 
mère  (i)  :  ce  qu'il  u'eûl  pas  (énl^  si, 
.l' ^  1,.^  J..C....  i>  tfinps  du  chrislianisine,  le  rnpporl 
inliine  enlre  l'Éulise  et  Marie  n'avait  été  cnmmiiné- 
menl  admis  eC  reconnu. 

J  ■     "  c'est  ri'.^lisc  qui  preTiail  ics  (jii;iiiiir;iliis  rt 

|/s  >  de  Marie.  Voici  maintenant   le  nom  de 

I  Église  allribué  à  la  Mère  de  Dieu.  «  Cette  Vierge  si 
chaste,  celte  Ftjlisc  immaculée  »,  dit  Manès, dans  les 
Actes  de  la  controverse  enlre  l'cvèi^ue  Archèlaûscl  cet 
h  r»>i;»rque.  Or,  il  parle  uniquement  de  Marie.  C'est 
donc  elle  qu'il  désigne  par  ce  titre,  et  rien,  dans  le 
W\\r  ni  dans  le  contexte,  n'indique  qu'il  n'ait  pas  été 
compris  (a):  si  ftéquent  alors  devait  être  l'usage  de 
sijrnifier  par  les  mêmes  titres  les  deux  vierges  mères, 
rivjliscet  Marie. 

!..•>  siAcles  qui  suivirent  le  triomphe  de  l'Eglise  sur 
\r  j.  1.  iiuMue,  loin  de  faire  oublier  ces  rapports,  les 
mirent  dans  une  lumière  encore  pluséclalante.  Innom- 

■  \  Voici  le  p*»««(rr  àt%  Afin.  Il  «ppartient  au  p«n>^tryriqiK  entJiou- 


r%  par 

_.  1,  a.a. 


<iu«lt*MMê,^.   »-ji. 
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brables  sonl  les  textes  où  nos  saints  docteurs  parlent 
de  l'Éjiouse  «lu  Iloi  des  rois,  du  Temple  do  l'K-  * 
Saint,  du  Trône  dePbpoux  céleste,  de  TArchc  vi\^... 
de  l'alliance,  etc.  Qui  dira,  tant  ces  qualifications 
sont  communes,  s'ils  prétendent  désigner  Marie  ou 
l'Église,  aus--  '  -■-•r'mps,  du  moins,  que  leur  intention 
ne  s'est  pa«»  ■<  i'.ir  le  contexte  ou  par  une  cxjucs- 

sion  bien  déterminée  (i 

Dans  les  vitraux  de  nos  \iciiics  calliédrales  on  >oii 
deux  femmes,  debout  au  pied  de  la  croix,  l'une  à 
gauche  et  les  yeux  bandés,  l'autre  à  droite  dans  l'atti- 
tude de  la  douleur  et  de  la  contemplation.  La  première 
est  manirc.stemenl  la  synagogue;  l'autre  est  l'Église, 
mais  l'Kglise  sous  l'extérieur  et  dans  la  posture  de 
Marie.  D'autres  fois, c'est, à  la  place  de  la  Synagogue, 
Jean  rKvangélistc;  enTâce,  de  l'autre  côté,  c'est 
Marie.  Oui,  mais  consultez  les  maîtres  de  l'arche» 'l-»- 
gie  religieuse,  ils  vous  prouveront  par  les  faits  et  par 
les  textes  que,  si  la  représentation  des  personnages  a 
varié,  la  signification  symbolique  reste  la  même.  Jean 
figure  la  Synagogue,  et  l'Eglise  est  personnifiée  dans 
Marie  (3). 

Les  premiers  poètes  chrétiens  eux-nn-iiir»  imh 
vent  témoigné  de  cette  mutuelle  relation  entre  IT. 
et  Marie.  On  la  voit  manifestement  dans  les  vers  de 
Sedulius  (3)  ;  et  cette  tradition  se  conserva  dans  la 

(1)  I*.  Cahier,  Monographie  dt  la  colh-dralt  de  Bourt/ti.  Tej:tt, 
p    iiS 

(5  '  ,  pp.   llC,  r 

It  »■<  .  Jcao  ae  -  <•- 

•nCTT'juic  n  u  I  HIC.  Il  pourrait  ji^immic  \<\  cuoiuic  rrna.1111  )m>.i  la 
•Toagofac  an  Icmoixoaite  (rui^r  (larun  les  kieiu,  oa  eonoM  le  >ymU>l« 
oc  boooTenioQ  faUtredra  Juifs. 

(3)  L«  poète  da  v«  aitde  ctianle  aioat  l'appanlioa  du  Sauveur  rea- 
aoaolc 

Diaecdat  cjsafOfA  mm  fiiaeaU  colore. 
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poésie  sacrée,  comme  l'altcsle  l'inscription  que  le  pape 
Sixtf  m  fil  graver  sur  le  buftlistère  de  Saint-Jean  de 
Katran,  où  on  peut  encore  la  lire  aujourd'hui  (i). 

De  tous  les  Pères,  aucun  n'a  décrit  cette  ressem- 
blance entre  les  deux  vieri^es  et  les  deux  mères  avec 
autant  d'insistance  que  saint  Augustin.  Il  y  revient, 
pour  ainsi  dire,  à  tout  propos,  dans  ses  commentaires 
sur  les  psaumes,  dans  les  sermons  à  son  peuple,  dans 
ses  écrits  <"     '     '  jnes  et  doijmatiques. 

Il  ne  SI-  •    pas  de  reconrjailre  dans  l'Eglise 

la  plus  haute  personnification  de  Marie,  considérée 
comme  mère  ;  son  regard  et  son  enseignement  vont 
plus  loin.  Avec  la  ressemblance  dans  la  maternité, 
il  met  en  lumière  une  autre  similitude  :  c'est  que  ces 
deux  mères  sont  vierges,  a  A  rimitation  de  la  Mère 
du  Christ,  l'É^''  ondre  journellement  les  mem- 

bres du  Clirist,  ■  - 1  vierge  ;  imituns  ejus  [Chrisli) 


Frctetiam  C.\% 

ri«ln^ 

pitIrhrA 

•ibi 

j«mxH 

■more. 

later 

H'I 

N^mcrcc  i 

'  1  -;  ,1<"        irn 

itidtX. 

Tcr«.   157, 

■  Ui  et 

!..    T. 

ni 

* 

ift  d'un?  «Il 

;.  u»tr 

i  *' 

'•e 

■ 

-' 

•1. 

al 

\i 

1  '* 

OAlira  de  ccUc  cau.  * 


I  Vlll.    —    LES   EXTAXT*   DE   MAHIE 

mntremquotidte parit  membraejua^et virgo  ett  »  (i). 

Et  dans  un  antre  endroil  :  «  Commrnl  n'êlps-vous 

pasnt^sdcla  virijinilé',  puisque  vous  êtes  les  mrmhres 

<ln  rhrisi  ?  Vntre  Chef,  Marie  l'a  engendré  ;  cl  vous, 

II  .lise.  Car  elle  aussi  est  mère  et  vierge  :  mère  par 
1rs  rntrailles  de  la  chariu^  vierge  par  rinlégrilé  de 
la  foi  et  de  la  pii'l»*.  Elle  enfante  1rs  peuples;  et  ces 
peuples  sont  les  membres  de  TUnique  dont  elle  est  à 
la  fois  le  rf»r[)S  et  l'épouse  ;  el  en  ceci  enrore  elle  porte 
la  resscmijlanre  de  la  Vierge  par  excellence,  parce 
que,  dans  la  multiplicité  même  de  ses  enfants,  elle  est 
ni^re  de  runilé.  Etiam  in  hoc  simiiitmlin^m  gfren» 
illins  Virginity  quia  et  in  muttis  mater  est  uni' 
tntis  »  (2).  Ouelques  pages  plus  haut,  il  ava't  dit  dans 
un  autre  sermon  pour  la  Nativité  du  Seigneur  : 
«  \A  (c'est  à-«lire  dan  '  il  «le  Marie),  le 
l'ils  unique  de  Uicu  a -;     ^  nature  humaine 

e  se  faire  à  hii,  Chef  immaculé,  une  compagne 
«le  l  Ivj^lisc  immnculée.  C'est  elle  que  Paid  appelle 
vi.Tce,  non  pas  seulement  parce  qu'il  voit  en  elle  des 
\,i-:  j^es  de  corps,  mais  parce  qu'il  souhaite  que  tous 
V  soient  viergCN  d'esprit.  Je  vous  ai  fiancés,  dit-il,  à 
'■        nie  époux,  le  Christ,  pour  v.  x^nler  à  lui 

ne  une  vierge  pure  i^3).  Donc,  1  ,  imitant  ta 

Mère  de  son  Seigneur,  est  mère   et  vierge  d'esprit. 


(r  s    Ai;  ...  c.  34.  P.  L.  «.,  »'.■ 
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ne  pouvant  l'^lre  de  corps.  Il  n'a  pas  détruit  en  nais- 
sant la  rirçinité  de  sn  mère,  celui  qui,  racnefaht  son 
Éçlisc  de  la  puissance  des  démons  f(>rnicateurs,  a  fait 
d'elle  une  vierge  »  (i). 

Traduisons  un  autre  beau  texte.  Après  avoir  mon- 
tré que  l'Eglise  est  vierge  par  la  foi  et  par  la  sainteté, 
Auv'iKtii»  puirsuil  en  ces  termes  :  «  Elle  est  donc 
vier^^'c,  l'Kgliso;  qu'elle  reste  vierge.  Qu'elle  se  tienne 
en  garde  contre  le  séducteur,  pour  ne  pas  trouver  un 
corrupteur.  Oui,  l'Eglise  est  vierge.  Vous  me  deman- 
derez peut  être  :  Si  elle  est  v'erge,  comment  enfanle- 
t-elle  des  fils?  Et,  si  elle  n'enfante  pas,  pourquoi  donc 
avons-nous  donné  nos  noms,  afin  de  naître  de  ses  en- 
traille*:. Je  réponds  :  elle  est  vicrcre  et  elle  enfante.  Elle 
inii/'-  Marie  qui  a  enfanté  le  Seiirnf^tir.  N'cst-clle  pas 
▼icrgc  cette  sainte  Marie  ;  et  poi  !e  a  enfanté  et 

elle  est  demeurée  vierge.  Ainsi  de  l  L^'lise;  elle  en- 
fante et  elle  est  vierge.  Et  si  vous  y  réfléchissez,  elle 
enfante  le  Christ:  car  les  baptisés  sont  les  membres 
du  Christ.  Vous  êtes,  dit  l'Apôtre,  le  corp<?  du  Christ 
et  ses  membres  (2).  Si  donc  elle  enfante  les  membres 
du  Christ,  elle  est  par  là  même  le  vrai  portrait  de 
Marie.  St  ergo  membra  Chrisli  parit,  Marine  simil- 

<t   n   (3). 

'^'  !  plus?  Le  privilège  de  l'Église  peut  être  celui 
de  chacun  des  enfants  de  l'Église.  C'est  ce  que  leur 

f  '.•  même  dorieur,   quand  il  dit:  «   Ce  que 

\..  M,.,,,rez  dans  la  chair  virginale  de  Marie,  repro- 
-'ui-'  /-le  dans  le  sanctuaire  de  votre  Ame.  Qui  croit  de 

1)  S.  Au{ii«t  .  term.  19t.  im  .Va/10.  Oam,  8,  0 

rm.,  »i3,  a.  7.  P.  L.  ««a*in,  10O4. 
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coeur  pour  la  justice  conçoit  le  Christ;  qui  le  confesse 
de  bouche  pour  le  salulfi).  c'esl-à-dire,qui  fail  passer 
sa  foi  dans  ses  œuvres,  enfante  le  Christ.  Puisse  une 
fécondité  toujours  plus  f^rande  s*àllier  ainsi  dans  vos 
cœurs  avec  une  virginité  toujours  persévérante  »  (a). 

Qu'il  est  riche  et  grandiose  ce  parallèle  entre  TE- 
fi;lise  et  Marie.  Toutes  les  deux  sont  mères,  l'une  sui- 
vant la  chair  et  l'autre  suivant  l'esprit;  parce  que  de 
l'une  est  né  le  Chef,  et  que  de  l'autre  naissent  les 
membres.  A  bien  considérer  les  choses»  toutes  les 
deux  enfantent  le  Christ,  parce  que  les  membres  ap> 
partiennenl  au  corps  du  Christ,  cl  sont,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  Christ  lui-même.  Et  ces  deux  mères 
sont  vierges:  l'une  dans  sa  chair,  et  l'autre  par  la  pu- 
reté d'une  foi  saintement  vivante.  Vierges  avant  l'en- 
farileineiil,  elles  le  sont  encore  en  donnant  le  jour  à 
leurs  fils:  car  ce  n'est  pas  la  vertu  de  l'homme,  mais 
la  vertu  de  l'Elsprit  Saint  qui  les  féconde. 

Or,  cette  doctrine,  si  bien  exprimée  qu'elle  .soit  par 
le  grand  évoque  d'Ilippone,  n'est  pas  une  invention  de 
son  génie.  Nous  la  trouvons  communément  chez  les  au- 
tres Pères,  d'où,  plus  tard, elle  passera  dans  les  écrits 
des  auteurs  ecclésiastiques,  au  moyen  âge.  Elle  est 
de  saint  Fulirence  (3),  de  saint  Pierre  Chrysologue  (4), 
de  saint  Épiphane  (5),  de  saint  Césaire  d'Arles  (6), 


(i)  Rom..  X,   10. 

(s)  S    A'içiisl..  $«rm.  191,  im  Sativ    Dom.  8,  a.  k-  P-  L.  xxxtui, 

Fulfi^ot.,  Ep.  3.  ad  Probant,  c.  4  et  &•  P*  L.  unr,  3a6. 

IVl'     (    K-x  soi         .SVrr»      ,,-      I'       I.       I.H,    SjI. 

—  19.  r .  G.  XLii,  73o. 

■  •r  le  bapti'ui'-  avrr  J.-«uf» 
lllirui  datt»  U  niuri    L-  >-!>  dam  le  .  ré, 

uù  M  renc/>ntrcol  par  le.  >rt  et  la  ri'  net 

que  b  première  oaissancc  avait  vuucct  a  la  perdilioo,  rcnais-cut  t  la 
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de  saint  Isidore  (i)  et  de  saint  Ambroise  (a).  Elle 
fsi  encore  du  vén.  Ilildeberl,  évrquc  du  Mans  (3), 
«les    bienheureux    Ambroise     Aulpert   et   Albert    le 


vraie  vie  daos  le   bain  salutaire  ..  Parfois,  lorsqu'on  nous  raconte  ou 

.•ii*nil    niiii«    liions   du    SriL'iiiiir     J.'>iis   l'.liri^l     iin'il     ryt     iiiiiiiur-iiiritt   Ht* 

'•,  sans  le  jcUc 

»nir.  Ft  vi  ..<is  de 

'.uJ'i  .suul  pro- 
il  virginal. 


^;^ 


l'^u  mii  pcii<iantuienl  de  luule  lutlucnce 

'     Vovez  rombirn  d«*   fr<»Ts,    fn   une 

■        \    ■  >1  de 

i.iilre 

,  ..  .^ ^^  „.„ . — .„..  t.  .  ..„„v...v  de  le 

•*  t 

-'\l  vous  plalt,  ces  dniz  mères,  et  U  maternili  de  l'une 
ra  DOUe  croyance  en  la  maternité  de  chacune. 
'.  haa  dtuit  maire*,  et  atrintquf  fffnTalio  fidfm 


Il   de  nou\  .mta 

lins  ceux  t  les 

■  re- 

1  fils 

-.    ;.une, 

•»  ;    l'autre. 

,  a'c S. 

1.'.  Arcidt.,  il'jiu,  3  de  J'iUchnie.  i'.  L.  i.xvii,  lo^H. 
S.  Isidur.  Ili»j».,  d4inl   nuri  \e%  (.uroles  :   Marin  aut^m  Ecclesiam 

11' .<!. 'C'^'".  i'itu  Sanclo 

..  ■.  .  :.■■■  ■  117. 


.  «c.   Luc,  L.    Il,  a.  8.  i*.  L.  av,  iltltlt. 

Canlii|ue   :  S[>«cioki    >unl   i^essos  lui  in 

«rgo  cretsus    \   '    * '  vel  Ecole» 

lae  in  figura  t.  Maria  pro- 

.    Il    hH.  S,.     I  ,*. 

'  ameotum, 

■'•.     Vifjn 


:i    It^,  in  .ituiMuiat.  U  M.  1'.  L.  (xaxt,  Co^ 


l4  L.    VIII.    —    LES    C?(rA.«(TS    DE    MAIUB 

Grand  (i),  de  Gerhocli,  prOvAl  de  Rcichcrsberç  (a),  du 
Missel  Mozurahique  (3),  et  d'une  foule  d'autres  mo- 
nuiueiils  (le  lu  trudilioii. 

Mais  comme  ces  témoignages  ne  seraient  guère 
autre  chose  qu'une  répétition  des  précédents,  mieux 
vaut  1rs  omettre  pour  interr«n,'er  encore  i        '  ni 

Au^stin  cl  transcrire  un  texte,  où  il  a  c<  i  «* 

sa  doctrine  sur  les  ressemblances  entre  TÉfflisc  cl  lu 
Mère  de  Dieu.  Je  le  tirerai  de  l'un  de  ses  plus  beaux 
ouvraj^es,  le  livre  Je  la  Sainte   Vinjinilé. 

«  L'Église,  écrit  de  nouveau  le  grand  docteur,  l'E- 
glise imite  la  Mère  de  son  Epoux  et  de  son  Seigneur. 
Elle  est,  cil'  '.  l«)ut  ensemble  et  mère  et  vierge. 

u  De  qui  us-nous  la  pureté,  si  elle  n'est  pas 

vierge?  Aux  enfants  de  qui  parlons-nous,  si  elle  n'est 
pas  mère?  Marie  a  enfanté  corporellement  le  Chef  de 
ce  corps;  et  l'Eglise  engendre  spirituellement  les  mem- 
bres de  ce  Chef.  Ni  chez  l'une  ni  chez  l'autre  la  virgi- 
nité ne  fait  obstacle  à  la  fécondité,  ni  chez  l'une  ni 
chez  l'autre  la  fécondité  n'ullèrc  en  rien  la  virgi- 
nité... u 

Après  avoir  rapporté  les  paroles  si  conues  du  Sau- 


(l  ■       ■          ^     "'       "                 '     '                                                                           '       :  XJCXIX, 
lSc> 

Ulli;  '<1 

i(i  •  ■  l 


ift-  mil    fjitiiiiii     i-M    .    ivc'C^ 

ma'  !..  de  Gloria  et  hmutr» 

.3)  J'rueJ'tiiéi*  »*ti  Inlaltit  la  Maltu.  Dy/in.  V,  L.  fsxx,  l88. 
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vciii  :  <  Quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui 
es!  au  ciel  m'est  un  frère,  une  sœur,  une  mère  »  (i), 
le  s;i'iit  <■    '  .  >ursuit  onces  termes:  «  Sa  mère  est 

1  l^^lisf   i:  If,    parce   (ju'elle    engendre    par  la 

^'rAce  de  Dieu  les  membres  du.  Christ,  c'est-à-dire  les 
tidcles.  K{  sa  mère  est  encore  toute  âme  pieuse  faisant 
la  volonté  du  Père  par  celte  charité  très  féconde  dans 
ceux  qu'elle  enfante,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit 
formé  en  eux  (2). 

<(  Mal  if,  faisant  la  vtjjoiilé  de  l>it'ii,  n  est  cor- 
pi>i«  r.cincut  que  la  Mère  du  Christ,  mais  spirituelle- 
ment elle  en  est  la  sœur  et  la  mère.  .Ainsi  dune  à  cette 
ffiiifue  seule  il  appartient  d'être  et  d'esprit  et  de  corps 
mcre  et  vierge  à  la  fois.  -Mère  par  l'esprit,  nyn  pas  de 
notre  Chef,  le  Seigneur  Jésus,  car  c'est  plutôt  de  lui 
qu'elle  est  née  spirituellement,  puisqu'elle  est  du  nom- 
l»if  (les  croyants,  c'est-à-dire  des  iils  de  l'Epoux  {?>)  ; 
lll.ll^  de  SCS  membres  sans  exception:  car  elle  a  Con- 
<  ouru  par  sa  charité  à  faire  natlre  dans  l'Église  les 
11!'  '-s,  membres  de  ce  divin  Chef.  Et  par  le  corps  elle 
c:>i  incre  du  Chef  lui-même.  11  fallait,  en  elFel,  que,  par 
le  miracle  le  plus  insigne,  notre  Chef  naipdt  coi  porel- 
lement  d'une  Vierge,'^ a/zn  He  tignijîer  que  ses  mem- 
bn'«N  naftraient  suivant  l'esprit  de  l'Kglise  vierge. 

V  ^.  il.!  donc  .Marie  est  d'esprit  comme  de  corps 
mère  et  vierge  ;  mère  du  Christ  et  vierge  du  Christ. 
P'Mir  l'Église,  considérée  dans  les  saints  qui  possé- 
<lt  luitt  le  royaume  de  Dieu,  elle  est  tout  entière  par 
l'esprit  mère  du  Christ,  tout  entière  par  l'esprit  viergo 
du  Christ;  mais  de  corps  elle  n'est  par  tout  elle-mémo 


xn.  Se. 

I  11  <•  »  m.,  nr.  (ft, 
|3)  Mailb..  Il,  i&. 
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ni  vierge  ni  mère  :  car  dans  les  uns  elle  est  seule- 
ment vierge  du  Christ,  et  dans  d'autres  elle  est  mère, 
mais  non  du  Christ.  Les  fL'mmo  '  it^nncs  en  pou- 
voir d'rpoux  et  les  vierges  cm,  -  H  iJieu...  qui 
font  la  volonté  du  Père,  sont  spirituellement,  les  unes 
comme  les  autres,  mères  du  Christ. Onanl  à  relies  qui, 
vivant  de  la  vie  conjugale,  enfantent  corporelUmcnt, 
ce  n'est  pas  le  Christ  qu'elles  enfantent,  mais  .\dam; 
aussi  les  voit  on  courir  aux  sacrements  qui  transfor- 
ment leur  fruit  en  membre  du  Christ  :  car  elles  sa- 
vent par  la  foi  ce  qu'elles  ont  mis   an  jour  »  (i)  . 

(i)S.  Aafn^'=-      -'-«'!•  U 

««-.  397.  ^  '■^- 

3 «1rs  iiftsMïrv  'le 

«1-  je 

Tr  M- 

di  :.- 

fv  nt 

|M'  --  son 

cor  -'-t  a  eo- 

fai  -1  la  fois 

0(-  et 

D(>  >n- 

irr'  lié- 

jo..  la 

pro.  •  'S  uiein- 
bres    ! 

•  NI  .;iif5  qui 
n'.i  ni 
de  i<x 
qv.  Me 
■H'  >lu 
Cl:  lc« 
m'  !  à 

C«U-  ^  s'C» 

le*  in^rc»  Uu  cUriil,  jmbiiu  elle  rcpoic  sur  la  foi  oj"  ranl  daiis  la  cha- 
rité 1  Gai.  V.  61... 

•  l<e  mariage  n'a  pasdr-^'  --"  ••'••«  ■'-  '"—  i--  -..  r.,/,;i.  ,1..  1,  ^.,ni|. 
oeoce.  par  la  rai«on  qn  :  ce 
n'e«l  pas  la  I'-  li-n  j.r  .  l'a 
tellement  con  :  s  î^tics.  que 
celle  anioo  s>  ,  ctt  toujours 
vieri^  A  sa  D«i>»»«ncr,  ri  jamais  vierge  r<jus»c  r^  r  it  wicu....  Ce  dernier 
fenre  de  rierges,  nulle  frcoodil^  ne  peut  le  produire  ;  0  ne  rient  oi  de 
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Qu'on  n'aille  pas  croire,  parce  que  j'ai  cité  princi» 
paiement  nos  Pères  latins,  que  la  personnification  de 
"T                 *T  iM>rtV  des  Orientaux.  La  lettre 

_._  .  ^:  lI  de  Lyon  qui  leur  élait  adres- 
sée, les  passages  d'Archélaûs  et  de  Clément  d'Alexan- 
drie lémoii^neraienl  du  contraire.  Mais  bien  autre- 
ment nomhreu.Y  sont  les  monuments  où  celte  doctrine 
est  consignée.  Bientôt,  nous  aurons  occasion  de  le 
ronstaler  eti  parlant  de  la  célèbre  vision  de  la  femme 
■tée  il\luiifs,  décrite  par  saint  Jean  dans  son 

,  vpse.  Aussi,  les  Itères  grecs  n'hésitciil-ils  pas 

à  interpréter  les  mêmes  textes  scripluraires  de  l'É- 
l'Wse  el  de  Marie.  Je  citerai,  pour  exemple,  et  sans 

I  jl>rév'er,  ce  passa:^e  de  saint  André  de  Crète,  dans 
un  M  ruion  sur  la  Nativité  de  la  Mère  de  Dieu. 

'«  S'il  est  possible  de  mesurer  la  terre,  el  de  compter 

II  niultitude  des  étoiles;  si  l'on  peut  norobrer  les  gout- 
ifs  <lr  la  pluie,  les  particules  de  la  terre  et  les  grains 
de  sable,  ou  peser  le  poids  des  vents,  il  sera  pos- 
^ililf  'le  scruter  aussi  jusqu'au  fond  le  sujet  que  nous 
avuuâ  a  traiter.  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  la  Mère  de 
Dieu;  c'est  cette  admirable  adolescente  que  nous 
célébronn  dans  nos  chants  :  adolescente,  ai-je  dit, mais 
-  -     '    tessc;    adolescente   de  qui   le  grand  roi  et  le 

l>rophète  David  contemplait  d'un  regard  ins- 
piré les  ornements  royaux,  quand  il  s'écriait  :  Toute 
la  gloire  de  la  fille  du  roi  est  du  dedans;  et  ses  vête- 


Si  TOM  ne  dfmaadei  oà  m(  la  mén,  J«  tow  OMa- 
■^  tarrim  n*»  iJfpf»!  leor  ortcine  oot  de  la  vm^c* 

le  Chrùt.  I 
naieeral  !< 

► -^    A" 

■•  7.  «o.  »••  pp.  iW'4oo,  401. 

—  n.  —  t 
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mcnis  resplendissent  d'or  cl  de  broderies  (i).  Celait 
là  chanlcr  de  l«)in,  sous  le  voile  des  figures,  l'éclal 
incomparable  de  beauté  que  lui  confcTaicnl,  dès  sa 
naissance,  les  dons  multiples  et  variés  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Voilà,  selon  moi,  comment  tout  lccteur,dont 
nulle  afTcclion  vicieuse  n'aura  faussé  le  "  nt,  in- 

terprétera le  vêlement   royal  et  les  fran  r,  pa- 

rure de  cette  princesse.  C'est  pourquoi  le  même  pro- 
phète, ravi  des  beautés  invisibles,  symbolisées  par 
ces  ornements  extérietirs,  disait  encore  àcclte  vierge  : 
Écoulez,  ô  ma  fille;  inclinez  votre  oreille,  oubliez 
votre  père  el  la  maison  de  votre  père,  et  le  Hoi  s'en- 
ain  (le  votre  beauté.  Je  ne  Tign— -  — :  c'est 

ma  uent  à  rivalise  que  sont  oth  -.  ver- 

sets du  psaume;  mais  qui  nous  empêche  de  les  enten- 
dre aussi  decelle  q»io  le  mystère  de  l'écon  "  :- 
ne  a  faite  tout  enli''*'"''  •••nif>le  de  rK'»oiiv  .  -l* 
tout  entier  »  (2)? 


(1)  Psalm.  xuT,  iV 

131  S   And.  Crricns..  Serm.  UtSalivit.  B.  M.  Virf.  P.  L.  xcni,  861. 
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mr  it 
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et  s  "• 

rrs  ■" 

loi.  "'■' 
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D«ai(|uc  c«|>ul  ac    loembra  uniu  fiUmt  ac   plur**  ùiu,  »ic   Marta  et 
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II.  —  ncvenons  sur  ces  idées  et  tâchons  de  les 
résumer  avec  ordre,  à  riioiincur  des  deux  mères, 
rK^çlise  et  Marie. 

Inutile  de  rappeler  ici  la  nalure  et  les  privilèges 
de  la  double  maternité  virginale  de  Marie  :  comment, 
suivant  la  chair,  elle  est  mère  du  Fils  unique  de  Dieu  ; 

il,  suivant  l'esprit,  elle  est  aussi  notre  mère  à 

i  .«-les.  L'Kiîllse  n'a  pas  enfanté  corporeliement 

le  Christ,  à  moins  toutefois   (]ue  Ton  ne   considère 

' --  sa  plénitude,  en  tant  qu'elle  renferme 

j  comme  le  plus  saint  et  le  plus  grand  de 

ses  membres  :  car,  à  ce  point  de  vue,  rien  ne  nous 
.■nijn'. lierait  de  dire  que  IK^^lise  est  la  mère  du  Christ 
considéré  dans  sa  chair,  njais  par  Marie. 

f\t  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  concevons 
II.;.' lise,  quand  nous  la  comparons  avec  la  Mère  de 
hwii.  D'un  c<*lé  nous  mettons  l'F.^liso  à  part,  sans 
Miirie;  de  lautre  .Marie  à  pari,  sans  TK^lise.  Le  Sou- 
verain Pontife  fait  certainement  partie  de  l'Eglise, 
puisqu'il  en  est  le  chef  visible  et  la  tète.  Ft  pourtant 
'I'»»'  de  fois  n'a-t-on  pas  mis  en  parallèle  le  Pontife 
-wj.rAme  et  l'Fi^Jise,  pour  établir  les  rapports  mutuels 


ni*  matfr, 

:i:t  :  iitra- 


l'oilvtjj,    Srrf.  liiu"iy./. 


30  L.    Vm.    —   LBS    ENFANTS   DE    MARIE 

qu'ils  ont  l'un  avec  Taulre.  Donc  la  maternité  de 
l'Lglisc  n'a  pas  enfanté  le  Christ  en  lui-même  et  dans 
sa  chair.  Elle  l'enfante  pourtant,  mais  dans  ses  mem- 
bres. Car  c'est  en  elle  et  par  elle  que  nous  sommes 
incorporés  au  Christ,  que  nous  entrons  comme  partie 
«lans  sa  personne  mystique,  et  que  nous  devenons  en 
lui  des  fils  adoptifs  de  Dieu. 

Comment  s'opère  cette  naissance  ?  Par  le  baptême, 
ce  premier  des  sacrements  confiés  par  Jésus-Christ  à 
son  épouse,  l'E'Ji^lise.  C'est  pour  celte  raison  que  les 
Pérès  le  représentent  généralement  comme  le  sein  de 
riù^lise.  «  L'eau  du  baptême,  a  dit  saint  Léon,  est 
comme  un  sein  virarinal,  et  le  même  Es[»ril  qui  des- 
cendit sur  la  Vierge  remplit  la  fontaine  sacrée  »  (i). 
«  Ce  qu'est  le  sein  maternel  (matn'x)  pour  l'embryon, 
l'eau  du  baptême  l'est  pour  le  fidèle  :  car  c'est  dans 
l'eau  que  le  fidèle  est  formé...  Il  y  a  pourtant  une  dif 
férence  :  pour  la  formation  de  l'homme  au  sein  de  sa 
mère,  il  faut  du  temps;  un  moment  suffit  à  l'eau  pour 
achever  son  œuvre  »  (2). 

N'allez  pas  objecter  qu'on  peut  devenir  enfant  de 
Dieu,  en  dehors  du  baptême  conféré  par  l'Église, 
comme  il  arrive  pour  les  enfants  baptisés  dans  le 
schisme  ou  dans  l'hérésie.  Car  c^  l>aptême,  encore 
qu'il  soit  administré  par  des  mains  étrangères,  appar- 


(I)  s.  L«o  M..  Serai.  4  d»  Nativ.  Dom.  «.  3;  ooi.  Strm.  5.  P.  L 
uv. 

(t)  S.  Joan.  Chryoti.,  Nom.  »6  (al.  »b)  in  Joan.,  n.  t .  P.  G.  uz, 
iS3. 
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tient  à  l'Église  :  c'est  son  patrimoine  inaliénable  ;  et 
s'il  donne  la  vie  surnalurelie  i\  qui  le  reçoit,  c'est  qu'il 
est  le  sacrement  de  la  renaissance  dt^posé  par  le  Sei- 
gneur entre  les  mains  de  son  unique  épouse.  Aussi, 
tous  les  enfants  d'adoption  qui  naissent  au  milieu  des 
sectes  hérétiques  sont  vraiment  les  fds  de  l'Eglise,  tout 
autant  que  s'ils  avaient  été  mattTiellement  baptisés 
par  elle.  C'est  cette  grande  vérité  que  rÉ^lisc  par  ses 
pontifes  et  ses  docteurs  a  défendue  contre  les  Donatis- 
les  de  l'Afrique,  au  jugement  desquels  tout  baptême, 
administré  en  dehors  de  la  véritable  Église,  était  esseii- 
iicllemonl  frappé  de  stérilité.  Hérétiques  et  schisma- 
tiques,  même  sans  le  savoir  ou  sans  le  vouloir,  agissent 
pour  elle,  parce  que  ce  n'est  pas  le  mérite  de  celui 
<)ui  baptise  qui  opère  dans  l'eau  baptismale,  mais  le 
hacrement  qu'il  confère.  Or,  encore  une  fois,  ce  sa- 
rroincrjt  n'est  pas  leur  propriété,  mais  celle  de  l'bglise, 
l.i  véritable  épouse  du  Christ. 

Ne  m'opposez  pas  non  plus  qu'on  peut  renaître 
indépendamment  du  baptême,  quand,  par  exemple, 
un  adulte  «•-•  •    '    ''      .jr  re<;ii,  justifié  par  la  foi 

et  par  la  c^  ^  ■  :  car  cet  adulte,  entrant 

ainsi  dans  la  famille  de  Dieu,  doit  avoir,  au  moins 
iinpliriie,  le  venu  du  /;a/>/*V/i^, c'est-à-dire,  de  cette  eau 
régtiii-ratrice  que  les  Pères  nous  représentaient  tout 
A  l'heure  comme  le  sein  virginal  de  l'Église.  Ki  c'est 
pourquoi  tout  fidèle  renaît  du  (^.hrisl  Kpoux  et  de 
l'Ivjlisc  épouse.  Km!  *   nte  influence  de  ce  divin 

iiiK  i.iv'i',  et  l«'  non  \>  Mineure  dans  la  mort. 

I  I  ^' lise  est  mère,  parce  qu'elle  engendre  les  fidèles 
à  la  Me  divine  par  le  baptême.  Ce  n'est  là  toulrfois 
qu'une  de  ses  fonctions  malernelles.  Elle  est  enoore 
mère,  parce  qu'elle  donne  à  ces  nouveau-nét  tout  ce 
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dont  ils  ont  besoin  pour  arriver  à  la  plénitude  de  IM^c 
pnrfuil  dans  le  (Uirist  :  lumière,  force,  nourriture,  re- 
mèdes salutaires.  C'est  où  tendent  ses  enseignements, 
sa  discipline  maternelle,  el  les  sacrements  dont  elle  est 
la  dispensatrice.  Ainsi  rcmplil-ellc  la  seconde  fonction 
de  toute  vraie  mère,  qui  consiste  à  conserver  en  le 
formant  le  fruit  de  ses  entrailles.  Saluons  donc  cette 
mère,  aimons-la,  so3-ons  pour  elle  des  enfants  resijec- 
tueux,  tendres  et  dt'vouès. 

D'ailleurs,  n'oublions  nos  que  cette  maternité  de 
rKglisc  a  des  degrés.  L'Église  notre  mère  n'est  pas 
une  abstraction.  Elle  se  révèle  à  nous  par  ses  pontifes, 
par  ses  ministres,  par  ses  prêtres,  en  un  mot,  par  tous 
ceux,  qui,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  larirc  el 
plus  ou  moins  prochaine,  ont  reçu  la  mission  légitime 
de  nous  façonner  ù  la  vie  des  enfants  a<I  '"  le 
Dieu,  (i'est  pour  cela  qu'ils  sont  nos  pères  ù  's 

titres  et  que  nous  les  appelons  de  ce  nom  (i 

Or,  cette  mère  des  fulèles,  la  Sainte  É'.'Jise,  csl  d«>u- 
blemeut  vierge.  Vierge  d'esprit,  parce  qu'elle  enfante 
non  de  la  volonté  de  la  chair,  non  par  l'opération  de 
l'homme,  mais  par  l'inlUience  invisible  de  l'Esprit  de 
son  divin  Époux,  le  Christ  ;  vierge  d'esprit  encore, 
parce  qu'elle  est  pure  el  sans  corru[)tion  dans  sa  foi, 
pure  diins  sa  morale,  pure  dans  sa  doctrine;  «  parce 
qu'elle  a  ses  pensées  aux  choses  <!»•  Dieu,  et  non  pas 
aux  choses  du  monde,  s^ni.ii-iisr  iini.iiiciniMit  ili-  nl.iire 
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à  l'Époux  ci'lesle  (  i  )  » .  Vierge  de  corps,  elle  ne  Test  pas, 
il  esl  vrai,  dans  la  totalité  de  ses  membres;  mais  elle 
conseille  et  ^a^orise  la  soinle  virginité;  mais  elle  partie 
avec  une  \ii5'ilance  constante  la  pureté  des  mœurs; 
mais  elle  demande  une  continence  complète  à  ses  mi> 
nistres,  et  voit  avec  bonheur  une  partie  de  ses  enfants 
enibrasser  la  chasteté  parfaite,  à  l'exemple  et  sur  les 
pas  de  son  divin  Kpoux. 

Telle  est  notre  mère,  la  sainte  Église  du  Christ.- 
•  Il       '  '     '       '  **      nde  est  sa  maternité;  belle, 

SI  M  plus  parfaite  est  l'une  et 

l'autre  de  ces  communes  prérogatives  dans  la  Vierge 
Marie.  La  maternité  de  Marie  l'emporte  incom[>arable- 
mcnt  sur  la  maternité  de  l'^gliscElle  l'emporte,  parce 
que  Marie  seule  est  mère  de  Jésus-Christ  selon  la 
chair;  seule  elle  est  Mère  de  Dieu,  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  Elle  l'emporte  encore  au  point  de  vue  de  la 
niui.inité  spirituelle.  Nous  le  savons,  il  fallait  deux 
choses  pour  que  l'homme  pût  recouvrer  la  vie  de  la 
-r'i  .  .1  -  !•  \cnircc  qu'il  était  avant  sa  chute,  fils 
l'i  ■,  1:1  cJt;  l.i;(  u  :  premièrement, réparer  loutrage  fait 
t  I  Ml  par  le  péché,  et  rouvrir  les  sources  de  la  grdce 
In  .'S  par  sa  juste  colère;  secondement,  faire  l'ap- 
i  '  ■    î<*s  mérites  du  Sauveur,  et,  suivant  les  temps 

'  i  unes,  distribuer  les  richesses  que  la  Passion 

nousavait  acquises.  Telle  est  l'œuvre  de  la  Kédempiion 
<"'  "  'lanslcChrisl. 

:■    -    ■  '. —  -,  a  sa  pari  de 

choix  auprès  du  Kédcmpteur  et  par  le  llédemptcur, 
'î.tris  Ir  premier  acte  de  la  commune  régénération.  Au 
<   il.iiif<'.  où  Jésus^.hrislpa^'ade  son  sangla  rédemj>- 

(I)  ICor^  vil,  S4- 
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tion  du  monde,  j'ai  trouvé  Marie,  concourant  à  cette 
œuvre  par  l'oblalion  qu'elle  v  fait  de  la  grande  vic- 
time librement  donnée  par  elle,  et  recevant  par  une 
déclaration  authentique  le  titre  et  la  qualité  de  mère. 
Sans  doute,  l'Eglise  y  est  aussi  ;  mais  au  lieu  de  coopé- 
rer aucunement  avec  le  Sauveur  A  ce  premier  enfante- 
ment des  fils  adoptifs  de  Dieu,  elle  n'est  là  que  pour 
être  rachetée,  que  pour  y  naître  à  la  vie  surnaturelle 
•  dans  le  cAlé  entr'ouvert  de  son  divin  Époux.  Elle  n'y 
remplit  donc  pas  comme  Marie  la  fonction  de  mère. 
A  ce  point  de  vue,  Marie  seule  est  mère  des  membres 
du  Christ;  tellement  seule  et  tellement  mère  que  l'É- 
glise, comme  nous  le  dirons  bienl(^t,  est  elle-même  sa 
fille,  puisque  l'Eglise  est  du  nombre  des  rachetés. 

Si  nous  passons  au  second  acte,  c'est-à-dire,  à  l'ap- 
plication des  mérites  de  Jésus-Christ  qui  se  fait  à  tra- 
vers les  âges,  encore  que  l'Eglise  y  prenne  une  si  !-"•  "f- 
part,  la  prééminence  appartient  toujours  à  Marie. 
doute, ce  n'est  pas  elle  qui  administre  les  sacrements 
comme  l'Église,  ou  prêche  la  doctrine  du  Christ;  ce 
n'est  pas  elle,  non  plus,  qui  par  office  promulgue  les 
lois  du  Chnst,  et  règle  par  ses  ordonnances  la  vie  des 
chrétiens. Ce  rdie  spécial, Jésus-Christ  l'a  mis  aux  mains 
de  son  épouse,  l'Eglise.  Mais  cela  même,  la  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  le  fait  ;  et  nous  le  prouverons  avec  évi- 
dence dans  le  chapitre  suivant,  elle  le  fait,  non  pas 
comme  l'Église,  mais  d'une  manière  plus  excellente  et 
plus  relevée.  El,  par  conséquent,  sa  maternité  sur- 
passe à  tous  égards  la  maternité  de  l'Église. 

Ai-je  besoin  de  montrer  que  la  Mérc  de  hieu  dé- 
pas.se  incomparablement  aussi  l'Egl'se,  au  point  de 
vue  de  la  virginité  dans  la  fécondité?  Saint  Augustin 
l'a  trop  clairement  exposé,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
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d'ajouter  de  nouvelles  explications.  Où  donc  est  dans 
l'Église,  en  dehors  de  Marie,  la  virçinité  s'alliant  à 
la  '  iti'  suivant  la  chair;  viryinit»^  et  maternité 

si  I  s  l'une  et  l'autre   qu'il  est   impossible  d'en 

concevoir  ou  de  plus  pure  ou  de  plus  haute? 

Et,  si  nous  parlons  de  la  vir«;inilé  suivant  l'esprit, 
Marie  nous  apparaît  encore  l'emportant  comme  à  Tin- 
fini  par  sa  foi,  par  sa  puret»^,  par  sa  charité,  par  toutes 
les  vertus,  en  un  mot,  qui  constituent  la  virginité  des 
âmes,  sur  tous  les  membres  de  l'Ei^lise  et  sur  l'hglise 
elle-même;  non  seulement  sur  l'Kgliso  militante,  où 
la  faiblesse  humaine  nous  montrera  toujours  bien  des 
«nch»'s,  mais  sur  l'És^Iise  triomphante,  si  immaculée 
qu'elle  puisse  être. 

Enfin,  bien  que  l'une  et  l'autre  aient  conçu  du  Saint 
Esprit;  bien  que  ce  divin  Esprit  ail  j\  chacune  donné  la 
f.'rnn.lité,  à  Marie  pour  enfanter  Jésus-Christ  et  ses 
MMMiiltrc»,à  l'Ei^lise  pour  engendrer  les  fils  d'adoption, 
nous  n'oserions,  sans  craindre  de  les  offenser  l'une 
r;ui(r»»,  •turiliiier  à  l'f^glise  l'ineffable  plénitude  du 
et  >.uul  L>j>nt  que  nous  avons  reconnue  tlans  Marie  : 
car  l'i^c^lise  elle-même  reç«»it  de  la  plénitude  de  Marie, 
comme  Marie  participe  à  la  plénitude  du  Christ. 

III.  —  Jusqu'ici  le  parallèle  entre  les  deux  vierges 
et  les  deux  mères,  entre  l'Église  cl  Marie,  nous  a  pré- 
senté deux  caractèr«»s  principnux  :  rarnrtére  «le  res- 
semblance, et  caractère  de  supériorité  du  côté  de  la 
Mère  de  I>ieu.  C'est  là  ce  que  signifie  la  formule  si 
fr.  .pirmment  employée  par  les  Pères  :  Vngtisr  imite 
f ,  !  /  t  fi ..  .  r  / . ..  v,  (fn  iiQ  titr  Mat  rem  Christi. 
I  urnent  jamais  pour  dire  de 

Marie  qu'elle  csl  faite  à  la  ressemblance,  à  l'imilalion 


36  L.    Vltl.    —    LES    CXFANTS   DE    MARIB 

tic  TËlglise.  Celle-ci,  toute  proportion  gardée,  repré- 
sente Marie  comme  Isaac  représentait  Jésus-Christ, 
comme  la  Jérusalem  de  la  terre  repr  '  •  •  "  |j, 
ciel.  C'est  que,  dans  celle  conimuna 
la  prééminence  appartient  excellemment  à  Marie  : 
prééminencr  d«*  saiiilclé,  prééminence  d'union  aver  le 
Saint  lîstirit,  prtM'tiuin'iici'  ili-  \ii"inii.-  iiri'.Mniiici.ce 
de  maternité. 

Quand  la  sainte  lù:rilure  veut  parler  de  la  ressem- 
blance entre  la  créature  raisonnable  et  le  Créateur, elle 
dit  que  Dieu  fil  l'Iiomme  â  son  image  (i).  Ainsi  le  Fils 
de  Dieu  a  créé  TKglise  à  Cimuge  de  sa  propre  mère. 
Dieu  ne  ressemble  pas  à  l'Iiomme,  mais  Piiominc  à 
Dieu;  pareillement,  c'est  l'h^lise  qui  ressembN*  i 
Marie,  non  pas  .Marie  qui  ressemble  à  l'Église. 

Donc,  la  bienheureuse  Viop^c  peut  dire  consi 
comme  un  exemplaire  dont  rtpousc  du  Christ  c.-i  .<» 
plus  parfaite  image.  La  notion  d'image,  en  contraste 
avec  celle  d'exemplaire,  enferme  essentiellement  une 
double  idée  :  lidée  de  similitude,  et  l'id       '' 
laine  dépendance  quant  à  l'origine.  La; 
vine  est  re\em[»laire  de  toute  perfection  créée,  parce 
que  toute  perfection  créée  reproduit  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  grande  les  perfections  du  Créateur,  et 
parce  que  celles-ci  sont  la  source  d'où  procède  celle-h\. 
Or,  ces  deux  caractères  de  l'image  se  ré  volent  mani- 
festement dans  le  rapport  de  l'Kglise  avec  .Marie.  Qu'il 
y  ait  similitude,  c'est  ce  que   nous  avons  pleinement 
démontré  dans  ce  chapitre  même.  Qu'il  y  ail  relation 

11)  Lrc  mot  imtiiir.  quand  il  »'«|ril  d'exprimer  la  r««*mbl«nre  enir* 
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d'oriinne,  c'csl  encore  une  v('ril«^  sans  contcsle;  si 
l'KjliNC  existe,  si  elle  csl  mère  et  viercre,  si  l'Esprit  ha- 
bile en  elle  pour  la  rendre  vivante,  féconde  et  sainte, 
c'est  que  Marie  a  librement  enfanté  et  librement  donné 
son  Fils  pour  le  salut  du  monde;  c'est  que, puissante  et 
ni'-  '  '        '    ■  '  •  ^  ç\\ç  fjjjj  cons- 

taii iir  lesaccrtioce 

«t  le  peuple  du  Christ. 

De  là  à  la  conclusion  finale  où  nous  voulions  arriver 
par  tout  ce  qui  précède,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  l'Ktj'Iise 
est  vraiment  la  fille,  la  première  fille  de  la  Mère  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  à  ses  fils  seulement,  mais  plus  en- 
core à  elle,  qu'il  convient  de  dire  à  Marie  :  Monstra 
tr  rvse  malrem;  montrez-vous  une  mère  pour  moi. 
Aussi  bien,  que  faudrait-il  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
ni-'tiité  jusi|u*ici,pour  saluer  en  Marie  la  Mère  de  l'Iv 
yliî»e,  tout  ausfi  birn  fpie  la  Mère  des  hommes  ou  la 
Mère  des  fidèles?  L'ivjjlise  est  faite  à  l'imuîje  de  Marie 
comme  un  enfant  porte  en  soi  la  ressemblance  et  les 
U         '  .  Il     1  .         ■".  vit,  opère  dépcti- 

'1  '  .1  tout  ce  (ju'il  faut 

pour  établir  entre  elles  la  relation  de  mère  à  fille  et 
de  fille  à  mèr»*?  Nos  docteurs  l'ont  bien  vu,  puisque 
tant  de  fois  ils  ont  appelé  celte  bienheureuse  Vierge 
la  M  tic  de  l'Éçlise.  Si  les  n^embres  du  Christ  sont  les 
enfants  de  Marie,  suivant  la  mesure  même  de  leur 
inrnrporation  •!         '     personne  du   CIn     •  ni 

I  l-wli-.*',  corps  I  ..•    du  Christ,  et  ;  nt 

du  Christ  au  travers  des  siècles,  n'apparliendrait'clle 
(►as  nu  même  litre  à  Mari»*;  d'autant  mieux  que  l'É- 
glise ne  peut  jamais  être  séparée  du  Christ,  tandis  que 
rien  n'assure  infailliblement  aux  membres  une  indé> 
fectible  incorporation  dans  sa  personne  mystique? 


CHAPITHF  H 
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Mari»,  pour  mieux  eulendre  comment,  dans  les  1  ('"me 

par  où  l'K^lisc  continue  la  miision  du  Christ,  ^  crve 

M  prééminence,  et  demeure  à  ce  point  de  vue,  '  tout 
le  reste,  la  Mère  de  l'Église. 


I.  —  Nous  avons  dit  la  prééminence  de  la  mater- 
nité spirilticlie  de  Marie  sur  la  maternité  de  l'Eglise, 
prééminence  qui  se  révèle  principalement  en  deux 
.M  iii.În  M  tes  ;  l'acte  par  lequel  n  été  sunil' 
r<  tiij.iif  jnuir  nous  la  foiilainc  de  vie  '^ 
d'où  coule  et  coulera  toute  ^râce  d'adoption;  l'acte 
par  le«|url  ces  mêmes  çrâces  et  celte  même  vie  vont 
s'épanchant,  dans  le  cours  des  dges,  sur  chaque 
homme  en  particulier  pour  le  vivifier  et  le  sanctifier. 
Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  premier  :  nous  savons 
I  z  que  Marie  seule,  à  l'exclusion  de  toute  .lutre 
iiirc,  et  par  ctinséquent,  de  l'Lglise  elle-niérne,  a 
coopéré  à  cet  acte,  commencé  dès  la  conception  du 
Christ  et  consomm»'  sur  le  Calvaire.  Ce  qui  nous  reste 
à  exposer  plus  à  fond,  c'est  le  nMe,  non  plus  exclusif, 
mais  prépondérant  qui  lui  revient  dans  le  second 
acte. 

11  pourrait  sembler,  au  premier  coup  d'aii.  -jm-, 
dans  cette  ceuvre  de  la  sanctification  des  hommes  par 
l'application  des  mérites  du  Sauveur,  la  part  princi- 
pale appartient  à  l'épouse  du  Christ,  la  sainte  Eglise. 
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A  elle,  cneffel,  Jésus-Chrisl  a  sing:ulièrenient  confié  les 
quatre  fonctions  qui  concourent  à  la  préparation,  à  la 
formation,  au  perfectionnement  des  enfants  adoptifs 
de  l>icu,  je  veux  dire  :  le  magislêre  doctrinal  qui 
propas^  et  conserve  la  foi,  le  ministère  sacré  qui 
satiolilie  par  le  sacrifice  et  par  les  sacrements,  le  mi- 
iiisltre  non  moins  auguste  ni  moins  efficace  de  la 
prière  universelle  qui  ouvre  les  sources  de  la  miséri- 
corde, enfin  le  pouvoir  pastoral  qui  promulgue  les 
lois  du  Christ  cl  gouverne  les  chrétiens  au  nom  et 
par  Taulorilé  du  Christ.  Telle  est  la  mission  de  l'E- 
glise sur  la  terre  :  prolongement  et  complément  de 
celle  de  Jésus-Christ.  «  Comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  moi  aussi  je  vous  envoie  »),  disait  le  Sauveur 
à  ses  Apôtres,  et  dans  leur  personne,  à  tous  ceux  qui 
devaient  leur  succéder  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Or, 
notiN  ne  lisons  nulle  part  qu'il  ait  confié  semblables 
ftMutionsà  sa  mère.  Et  comme  ces  fonctions  vont 
toutes  à  nous  vivifier  dans  le  Christ,  ne  faut-il  pas  en 
«•onrlure  que  Marie  n'a  plus  dans  le  second  acte  la 
prt'Jminciice  ijui  lui  est  propre,  quand  il  s'agit  du 
premier  ? 

Quand  nous  serions  obligés  d'en  convenir,  Marie 
serait  encore  la  mère  par  excellence  :  car,  tout  bien 
*  .>||^idé^é,  c'est  une  [ilus  grande  chose  de  prêter  son 
minislèreà  l'acquisition  générale  des  grdces  vivifiantes, 
<l'>     '"  '  !  1  organe  de  la  distribuliuii  qui 

h>:  '•S  à  travers  le  temps  et  l'espace. 

Mais  nous  prétendons  autre  chose  pour  la  Mère  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  iF^glisc  l'a  toujours 
honorée,  sans  restriction,  comme  sa  reine  cl  cuninie  sa 
mère;en  vain  qu'elle  lui  crie,  de  cette  vallée  de  larmes  : 
Montrez  que  vous  êtes  mère  ;  mère  de  Notre  Seigneur 
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et  la  nôtre;  en  vain  qu'elle  la  supplie  d'une  môme 
voix  avr  -mis  de  tourner  vers  nous  l»*^ 

de  sa  nii  Je  el  de  nous  faire  admettre,  u, i 

exil,  à  la  vision  de  son  héni  Jésus.  Et  comment  le 
droit  de  la  Sainte  Vierge  à  la  répartition  des  grâces 
le  ccderait-il  à  celui  de  l'Ég-lise,  quand  elle  a  par 
mérite  ce  que  l'Eglise  a  re«;u  par/)are  grâce  (i)  î 

Non,  la  sainte  Mère  de  Dieu  ne  possède  pas,  comme 
l*hi,'Iise    '  Il  même  forme,  les  pouvoirs    ' 

lilicalitMi       ^        s  par  le  Chrisl  aux  mains  des   \ ,      .    -. 
Jamais  on  ne  l'a  vue  définissant  aulhentiquement  la 
croyance,  célébrant  le  sacrifice  eucharistique,  adminis- 
trant les  sacrements,  portant  des  lois  oblijjatoires  pour 
les  fidèles,  offrant  enfin  devant  l'autel  les  prières  de  la 
sainte  Liturgie;  quoiqu'elle  nous  ait  donné  l'Auteur 
de  notre  foi,  le  Pontife  de  la  noi.     "      "' 
suprécne  L;'*y:islatcnret  notre  tout  ^ 
auprès  du  I*ère.  Mais,  encore  un  coup,  sa  prééminence 
n'en  demeure  pas  moins  entière,  indiscutable,   p 
que  ses  opérations  sont  d'un  ordre  supérieur.  Et  \o.... 
ce  qu'il  nous  reste  à  montrer  plus  explicitement,  en 
reprenant  les  quatre  fonctions  par  où  l'Eglise  conti- 
nue la  mission  du  Christ,  son  Epoux;  r  '* 
dont  le  but  el  le  icrme  est  la  formalion  < 
fils  adoptifs  du  Père. 

II.  —  Parlerons-nous  de  son  rôle  dans  l'établisse- 
ment, la  propagation  et  la  conservation  de  la  vraie 
foi?  Il  se  résume  en  un  mot,  en  un  tilre:  Heine  des 
Apôtres;  s\  haute,  si  profonde  et  si  incomparable  est 
son  influence  dans  ce  ministère  de  l'Apostolat.  Je  ne 

(i)  II»  partir.  L.  t,  c.  i. 
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rappellerai  pas,  ce  que  j'ai  dt'jà  dit  ailleurs,  comment 
elle  fut  r//i5//V/r'  -  eux-mêmes  :  lellement 

que  si  a  Jean  1  i ^  ..,..  ,.„.Li  plus  divinement  des 

mystères  de  Dieu  que  ses  autres  compag^nons  d'Apos- 
tolat, ce  fut,  au  témoignage  de  saint  Ambroise,  parce 
qu'il  avait  tout  près  de  lui  le  sanctuaire  des  secrets  du 
ciel  »  (i).  Je  ne  rappellerai  pas  non  plus  qu'elle  fut 
la  première  à  faire  connaître  le  Sauveur  Jésus  au  Pré- 
curseur  encore  prisonnier  dans  le  sein  de  sa  mère,  aux 
Juif:»  dans  la  personne  des  bergers,  aux  Gentils  dans 
la  personne  des  Mages;  et  que,  si  V Esprit  de  vérité 
descendit  si  pleinement  sur  les  ApAtres,  au  jour  de  la 
Pentecôte,  ils  en  furent  pour  une  srrande  part  redeva- 
bles à  ses  prières;  présages  manifestes  de  sa  perpé- 
tuelle mission  dans  l'ordre  de  la  foi.  Je  ne  rappellerai 
pas  d;r  pour  l'avoir  écrit  dans  un  autre  en- 
droit, L  il  la  foi  dans  le  Clirisl-Dieu  se  rattache 

indissolublement  à  la  reconnaissance  de  ses  titres,  au 
culte  d'amour  et  de  vénération  qui  lui  est  rendu  (3). 
Je  ne  traite-  ••  ■-^-  même  ce  côté  si  curieux  de  l'Iiis- 
loire   des   i  qui  nous  lait  voir,  dans  le  plus 

grand  nombre  d'entre  elles,  les  attaques  contre  les 
|.ri\il>'ges  de  la  Mère  de  Dieu  *>'  "         «vec  les  né^a- 
tiuns  dirigées  contre  tels  ou  tel-  ^  de  noire  foi. 

(Test  ce  qui  nous  apparaît  plus  nettement  dans  le  Nés- 
torianismc,  chez  les  Iconoclastes,  les  ^  .   les 

lliissKfs,  les  Protestants  de  toute  secte,  t.  .......cinenl, 

(ju.M.jiie  d'une  matiiére  plus  voilée,  dans  le  Jansé- 
nisme. 

Enfin  je  laisse  û  il  auircâ  le  suin  de  raconter  tant  de 


I     H.   Ambro*.,  Imslilut.   Vif^.»  0.  7,  a.  5o.  P.  L,  >ti.  S19.  Voit 
II*  P*M.*.  !..  ▼,  c.  a. 
(S)  i*  Partie.  L    1,  c  S. 
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faits  particuliers  où  Marie  se  révèle  dans  son  rôle  de 
maîtresse^  non  plus  seulement  parles  ii 

les  iiluniinalions  intérieures  qu'cllcobticii :  .. ., 

mais  par  des  manifestations  extérieures  et  sensibles. 
L'hisluire  des  Missions  est  pleine  de  ces  faits  merveil- 
leux. On  les  trouve  en  Chine,  au  Japon,  dans  les  deux 
Amériques  chez  les  sauvages  du  .Maraj^Mion  et  des  Mon- 
tagnes Hochcuses,  dans  les  Indes  Anglaises  et  même 
de  nos  jours  en  Europe  (i). 

Un  fait  pourtant  mérite  d'être  explicitement  signalé, 
parce  que  ce  n'est  plus  seulement  une  âme  ignorante 
ou  égarée,  mais  un  pasteur  des  âmes,  un  docteur, dont 
Marie  se  fit,  dès  le  troisième  siècle,  la  maîtresse  visi- 
ble. Cet  heureux  disciple  de  la  Mère  de  Dieu  fut  le 
célèbre  Grégoire  de  Néocésarée.  Le  saint,  universel- 
lement connu  sous  le  nom  de  Than  >-,  à  cause 
des  nombreux  miracles  qu'il  opéra,  \  malgré  ses 
résistances,  de  recevoir  la  consécration  épiscopale.  11 
se  préparait  dans  la  retraite  à  prendre  ]  w  du 
siège  de  Néocésarée,  ville  presque  totalcu.v ...  j.«.cnne, 
qu'il  devait  convertir  au  Christianisme,  à  force  de  ver- 
tus, de  dévouement  et  de  prodiges.  J'emprunte  mol  à 
mot  le  récit  <jui  va  suivre  à  saint  Grégoire  de  N 
qui  pouvait  l'avoir  reru  lui-même  de  son  aïeuh 
crine,  laquelle  avait  vécu  avec  les  disciples  et  les  con- 
temporains du  Thaumaturge,  sinon  avec  le  Thauma- 
turge lui-même. 

Donc,  encore  qu'il  eût  suivi  pendant  plusieurs  an- 
nées les  leçons  d'Origène,  et  peut-être  même  à  cause 


(l^  Totlt  le    micidp   a   l-i    l'annarilion   de  la    B.    Virrrr   .iii   f' 
de  I'.  i,c  doul  c!  ■ 

r»ik  .1   encore,  o 

riodc  ft  <J  une  nuliirDticii'J  ctrUiuc. 
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de  l'enseignement  de  cet  illustre  maftre,  Grégoire  sen- 
tait le  besoin  d'être  instruit  plus  exactement  des  mys- 

'  rlictilièrement  du  grand 
:  t    pounjuoi,  «   le  nou>el 

élu  suppliait  Dieu  de  Téclairer  sur  ce  qui  le  rendait 
•  ;  résolu  d'ailleurs  à  ne  pas  entrer  dans  le  mi- 
L.^i^K,  «.le  la  prédication,  avant  qu'une  lumière  divin  ' 
iiVilt  pleinement  dissipé  les  nuages.  Or,  il  arriva 
qu'ayant  passé  toute  une  nuit  à  méditer  en  lui-mémo 

'     '  ''-la  foi,  sans  voir  assez  ncllement  Cf 

j  r  (car  il  y  en  avait  alors  ([ui  par  leurs 

subtilités  corrompaient  la  saine  doctrine  et  faisaient 
lu-siler  même  des  hommes  prudents  et  doctes),  il  ar- 
r'v  ».  •li'i  je,  qu'il  vit  paraître  devant  ses  yeux  un  per- 
^"iiii.i,'-,  ayant  l'aspect  auguste  d'un  vieillard,  beau 
d'une  beauté  divine,  avec  un  extérieur  et  d  s  traits  où 
t      •  *   '  n^e  et  la  sainteté.  Effrayé  à  cett»* 

,  .     '■  bors  de  sa  couche,  et  demande 

à  ce  visiteur  étrange  qui  il  est  et  pourquoi  il  est  venu. 
'  "       .ml  rassuré  d'une  voix  douce,  lui  répondit 

, ;  lie  la  part  de  iJieu  pour  le  lirrr  Mi««j  nnvii'- 

tés  où  il  était  touchant  la  règle  de  la  foi. 

'il  •i.'oire  remettait  ses  sens  et  commenr;nt  à  con- 
(•  rnplri  Ic  mvsléricux  vieillard  avec  une  joie  mêlée 
•  1  •  i.iitnemenl,  quuitd  celui-ci,  étendant  la  main,  lui 
montra  du  geste  une  seconde  apparition  faisant  face 
à  II  '  .  mais  d'une 

r\.  - ::_  :.^  .  ..  .  .i  --  le^  à  la  con- 
dition humaine.  Saisi  d'une  nouvelle  terreur  à  son 
;is[MTt,  *'ti'j^it\re  détournait  les  yeux,  ne  sachant  de 
nouveau  que  |)enser  de  cette  vision  dont  il  ne  pouvait 
.s>iiii«'nir  l'éclat  :  car  ce  qui  la  rendait  surtout  prodi- 
gieuse, c'est  qu'elle  brillait  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 

u*  Miint  DM  duttii'  ■ 


3:^  L.    VIII.    —    LES    KMFANTS   OB   lUtllE 

éclatante  comme  une  torche  embrasée.  Mais  voici  que 
les  deux  personnages  se  mirent  A  conférer  ensemble 
de  la  dociriiu*,  objet  de  ses  troublantes  i  '  '  Kt 
c'est  ainsi  qu'il  apprit  leurs  noms  :  car  ut 

m  se  parlant  l'un  à  l'autre.  Et  il  entendit  celui  des 
deux  qui  s'était  montré  sous  l'cxlérieur  d'une  femme, 
inviter  nommément  Jean  l'hvangéliste  à  expliquer  à 
ce  jeune  lioinme  le  mvstère  de  la  vraie  piété;  et  Jean 
de  répondre  qu'il  était  prêt  à  complaire  en  cela,  comme 
en  tout  le  reste,  à  la  Mère  du  Seis^neur,  Or,  après  que 
rhvangélistc  eut  clairement  formulé  cette  doclrine, 
la  vision  s'évj.nouil.  Grégoire,  resté  seul,  écrivit  immé- 
diatement ce  qu'il  venait  d'apprendre  ;  si  bien  (ju'il 
enseigna  toujours  dans  son  église  conformément  à 
celte  règle,  et  qu'il  la  transmit  à  ses  successeurs 
comme  le  patrimoine  et  l'héritage  divin,  grâce  auquel 
la  foi  seconscrva  pure  de  t(»ute  hérésie  »  (i).  Grégoire 
de  Nysse  affirme  que,  de  son  temps,  on  conservait 
encore  à  Néocésaréele  texte  original,  écrit  de  la  main 
du  saint  évéque,  et  «  c'est  de  quoi  rhacun  peut  s'as- 
surer de  ses  yeux,  en  l'allant  voir  dans  les  .Vrchives 
de  cette  É^^Iise  »,  dit  encore  le  même  Grégoire  de 
Nysse,  après  avoir  rapporté  le  symbole  ainsi  mira- 
culeusement enseigné  par  la  Mère  de  Dieu  (a). 


(i)S.  Gregor.  Njueo.,  Oe.  de    VUa  :»'.  Gregor.  Tkaomal   P.  G. 
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Ce  que  la  sainte  Vierge  a  fait  pour  le  Thaumaturge, 
(Je  cuiiibieii  de  manières  ne  l'i^-t-elle  pas  renouvelé 
pour  d'autres. 

Il  '  î  (ie  le  tieinontrei    [iir  unr  iouir  tir  ii- 

iikm.  faits, si  notre  graïul  l*onlife  Léon  XIII 

n'avait  pas  magistralement  exposé  ce  rôle  de  Marie 
dans  \xixt  Lettre  aposloliijue  qu'il  adressait  récemment 
à  toute  rÉ;;lise.  C'est  donc  lui  qui  va  nous  dire  ce 
qu'est  la  Sainte  Vierge,  et  quelle  est  son  action  cons- 
tante dans  l'ordre  de  la  foi. 

«  Nous  le  savons,  le  fondement  et  le  [iniicipe  des 
dons  divins,  gr;l<'e  auxquels  riiommc,  dépassant  l'or- 
dre de  la  nature,  s'élève  jusqu'aux  biens  éternels, 
s,  c'est  très  justement  aussi  qu'on  le 
,  -,    -    -  n'est  efficace  pour  acquérir  et   perfec- 

tionner celle  même  foi  comme  l'action  secrète  de 
celle  qui  nous  a  donné  V Auteur  de  la  Joi^  de  celle 
qui  fut  saluée  bienheureuse  à  cause  de  sa  foi,  de  celle 
enfin  dont  il  a  été  dit  :  Personne,  ô  Vierge  très 
«Eiinte,  n'est  rempli  de  la  connaissance  de  Dieu  que 
[.;tr  ^  '-Us  :  î.  '     •  ,  '  "    *-! 

que  par  vous  (i). 

«  Et  I   ne   paraîtra  pas  ex;i_''  i     .1  aflirmer 

que  c'est  , .i>.«l«Mnrfii  sous  sa  conduite  cl  par  son 

assistance  que  l.i  ^  ,....•  et  la  lui  évangéliques  se  sont 
;<■(>. iiilu  -  -  r.ipidcment,  à  travers  des  obstacles  et 
■\''^    '"  -- ins  nom,  portant  avec  elles, chez  l'uni- 

^«•t  II  'TfiMies,  un  nouvel  ordre  de  justice  et 

•■tm:  ë.  Bwl .  hp.  »o4,  od  Stocmnar.,  n.  6  P.  Q.  sxxit«  7^. 
•    -"'    Gtrai.  CoMUnI  ,   Or.  a    tn   Oarm.  D.    '•' 
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uc  j..«ix.  C'est  là  ce  qui  inspirait  l'âme  et  la  prière  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrii',  lorsqu'il  s'adrcs$;ait  en  ces 
termes  à  celle  Werge  bénie  :  Par  vous  les  Apôtres 
ont  pt  ■  '  '  '  <alut  aux  nations...;  par  vous  la  sainte 
croix  <  ;iiêe   et  adorée   dans    tout  l'univers...; 

par  vous  toute  créature,  emprisonnée  jusque-là  dans 
les  erreurs  idolAtriques,  e^'  •  à  la  coi  re 

de  la  vérité  ;  par  vous  les  h .jnl  arrivi  > ,..iiil 

haptéme,  et  des  églises  ont  été  fondées  dans  toute 
nation  (i).  C'est  elle  encore,  comme  l'en  t^loriHail 
le  même  saint  docteur,  qui  a  procuré  à  TEt^'Usc  et 
aiïcrmi  dans  ses  mains  le  sceptre  Je  la  foi;  elle  dont 
le  soin  constant  fut  toujours  de  maintenir  parmi  les 
peuples,  ferme,  inlucle  et  frconde,  la  foi  cadiolifpie. 
«  Nombreux  cl  bien  connus  sont,  dans  l'histoire, 
les  monuments  de  cette  maternelle  vigilance;  el  par- 
fois on  les  a  vus  s'y  révéler  d'une  manière  vraiment 
admirr.ble.  Ce  fut  surtout  aux  éporjues  et  dans  les 
pays  où  la  foi  s'alanguissail  par  suite  d'une  indiiïé- 
repce  jamentable,  ou  bien  encore  chancelait  sous  le 
cKoc   I  ix  des  erreurs,  que  Tautrusle   Vierçe 

rendit  ,  •;  à   lous  sa  miséricordieuse  influence. 

Alors,  en  elTet,  sous  son  impulsion  et  grâce  à  son 
a;  hommes  éminents  par  leur  sainteté  et  leur 

zv.K  ..^,  .-u»lique  se  levèrent  pour  repousser  les  efforts 
des  méchants,  ramener'  les  esprits  à  la  piété  de 
la  vie  chrétienne  et  les  enflammer  d'amour  pour  elle. 
Fi"  *  îN,  et  pnîssanl  à  lui  seul  comme  f>lusieurs. 
Iir  -  celle  tluuble  t;iclie  Dominique  de  (juzmaii, 

r^  qu'il  était  de  sa  confiance  dans  le  Hosaire  de 
Marie. 


(I,  S. CyrilL,  //(M/i.  II.  «  diiftrti».  Eneonu  B.  M.  Heip.V.Q.  lzxvi; 
io3s. 
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'<  Non,  personne  ne  peut  mellre  en  doule  la  très 
lu::»'  pari  revenant  à  la  Mère  de  Dieu  dans  les  ser- 
viras rendus  par  les  vénérables  Pères  et  Docteurs  de 
i'i;„'lise,  qui  travaillèrent  avec  un  dévouement  admi- 
rable soit  à  défendre,  soit  à  mettre  en  pleine  lumière 
!  ■      •'    '     ;      '"  -t,  en  eiïel,  de  celle  qui  est  le 

v^,  qu'ils  reconnaissent  avoir 
reçu  la  féconde  inspiration  de  leurs  meilleures  pen- 
sées; et,  [lar  ronst'-.jiient,  c'est  à  elle  et  non  pas  à  eux- 
mêmes  qu  ils   Kl! ili'ril    !»'Mr<  virtnîr<*>;    mir  1:»  in:ilic(^ 

des  erreurs. 

'(  lliirin,les  rois  et  les  Pontifes  romains,  défenseurs 

'      '      '"  »',  ont  toujours   imploré,    les  uns  pour  leurs 

•ns  saintes,  les  autres  pour  la  promulgation 

de  leurs  décrets  solennels,  l'assislanjce  du  nogi  de  la 

'  s  sans  en  éprouver  I' 

,  -    !  quoi  l'É^'lise  et  les  1    .  ' 

à  Marie  des  >  aussi  méritées  qu'elles  lui  sont 

L'I<  •rieuse»  :  Sulul,  ô  bouche  perpétuellement  élo- 
.ji.ffitr  »!"  *■  *!re8,  solide  fondement  de  la  foi,  rem- 
(<a!l    ;u  ,1?  de   riCglise  (i);  salut,  ù  vous  par 

qui  nous  avons  été  enrôlés   parmi    les  citoyens  de 


la  divine  sagesse  ont  jailli,  refoulant  par  les  eaux  très 
jiiiies  et  très  limpides  de  l'orlhodo-vie  le  flot  montant 
des  erreurs  (3).  Kéjouissez-vous,  parce  que,  seule, 
vous  avez  détruit  toutes  les  hérésies  dans  le  inonde 
entier  (4).  Telle  est  la  part,  la  grande  part  que  la  très 
y.  I  prise  dans  l'expansion,  les  combats, 


•■  n.  P.  O.  «m,  fy». 

(.3  11  i.i  I'  <<  »'  »iii.  .<■ 

(k)  ia  ofHcio  U.  M.    V 


38  L.    VIII.    —    LES    ENFANTS    DE    MARIE 

les  triomphes  de  la  foi  catholique.  Ne  surri(->elle  pas  A 
rendre  de  plus  en  plus  manifeste  ce  tjue  cette  bien- 
heureuse Vierge  est  dans  le  plan  divin,  et  tout  à  la 
fois  à  réveiller  chez  tous  les  fidèles  du  Christ  uno 
grande  espérance  d'obtenir  ce  qui  est  aujourd'hui 
l'objet  commun  de  tous  leurs  vœux  »?  Le  Pontife 
veut  ici  parler  de  l'union  de  tous  les  baptisés  dans 
un  seul  bercail,  sous  un  seul  pasteur.  «  Donc,  pour- 
suit-il, il  faut  se  confier  à  Marie,  invoquer  Marie. 
Qui  pourra,  comme  elle,  amener  à  terme  par  sa  puis- 
sante influence  l'accord  des  nations  chrétiennes  dans 
la  profession  d'une  même  foi,  dans  la  communion  par- 
faite d'une  même  charité? 

«  Quelle  autre  vertu  pourrait, comme  la  sienne,  pro- 
mouvoir chez  tous  les  peuples  chrétiens  cette  gloirp 
nouvelle  et  si  désirable  de  la  n-liqion,  je  veux  dire 
l'accord  des  esprits  dans  l'unité  d'une  même  croyance, 
l'union  des  volontés  dans  l'étreinte  d'une  même  charité 
parfaite?  Et  que  ne  voudra-l-elle  pas  faire  pour  que 
les  nations  dont  son  Fils  unique  a  si  instamment  de- 
mandé au  Père  la  communion  la  plus  étroite,  et  qu'il 
a  lui-même  appelées  par  un  seul  baptême  au  même 
hérilaifc  du  salut,  héritaiîc  acquis  et  payé  d'un  prix 
immense,  se  portent  toutes  ensemble  vers  ce  but  com- 
mun dans  son  admirable  lumière?  Quels  trésors  de 
bonté  providentielle  ne  daitruera-l-elle  pas  employer, 
soit  pour  alléi^er  les  longs  travaux  que  cette  tûche  im- 
pose à  l'Église,  épouse  du  Christ,  soit  pour  réaliser 
dans  la  famille  humaine  ce  bienfait  de  Vunitéy  fruit 
insigne  de  sa  maternité  u  (n? 

Arrêtons   notre    citation    sur   ces    derniers  mots: 

(i;  Lev  XIII,  Kec)\*;.  Adjutricem  populi  1,5  5*pt.   x^fr/o). 
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«  L'unitéf  fruit  insigne  de  sa  maternité.  »  Le  Cliris- 
tianisine  nous  oiTre  deux  unités,  dominant  toutes  les 
aulr.'s.  Il  y  a  l'unité  de  l'IIomme-Dieu  et  l'unité  de 
l  L;^lise.  L'nilé  de  rUomme-Dieu  qui  résulte  du  mys- 
tère de  rincarnalion.  Alors,  en  effet,  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  furent  indissolublement  alliées 
dans  une  seule  et  même  personne,  et  d'une  union  tel- 
lement étroite  et  substantielle  que  Dieu  est  homme,  et 
l'homme,  Uicu.  Unité  de  l'Église  en  vertu  de  laquelle 
les  ho:ii  \<C'S  dans  une  foi  commune  et  dans 

un  méii  •  volontés,  sous  l'autorité  du  même 

Chef  invisible,  visiblement  représenté  par  son  Vicain-, 
forment  un  seul  corps,  le  corps  mystique  du  Christ, 
vivitié  par  un  seul  et  môme  esprit,  l'Elsprit  du  Christ. 
•Or,  celte  deuxième  unité  sort  de  la  première,  et  se 
modèle  sur  elle,  comme  sur  son  archétype. 

*'  '  'ne,  ayant  concouru  d'une  manière  si  réelle 

tine  à  l'union  qui  fait  riIonime-Dicu,  a  dû 
coopérer  par  là  même  à  l'union  qui  en  est  l'épanouis- 
sement, c'est-à-dire  à  l'union  qui  fait  l'Église  de  Dieu. 
Mais,  parce  que  cette  seconde  union  n'est  pas  comme 
la  première  à  l'abri  de  toute  attaque,  parce  que  les 
schismes  cl  les  hérésies  viennent  constamment  la 
mettre  en  péril,  il  faut,  par  uncconséquence  naturelle, 
que  la  maternité  delà  N'ieri^e  intervienne  constammi^nt 
pour  la  défendre  et  la  forli(ier;en  un  mot,  qu'elle  pré- 
vienne ou  foudroie  les  hérésies  et  les  "  ..s^  en 
quelque  temps  et  quelque  lieu  qu'ils  se  j.  i  :.M:at.  El 
c'est  là  ce  que  l'Kglise  nous  enseigne  dans  la  louange 
qu'olie  donne  à  la  .Mère  <le  Dieu  :  «  i\éjouisscz-vous,  d 
\  i('r;:;c  Marie  :  car  vous  avez  exterminé  toutes  les 
liércNies,  vous  qui  avez  donné  %-otre  assentiment  aux 
paroirs  de  l'Ange  Gabriel, à  ce  moment  où  vous  avez 
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enfanté  l'IIommc-Dieu  (i)  ».  Ainsi,  la  Sainte  Vierc^e, 
.iprcs  nous  avoir  donné,  comme  Mère  de  Dieu,  criiii 
<]ui  est  à  la  fois  la  Lumière  du  monde  et  le  Chef  du 
corps  dont  nous,  6dèles,  nous  sommes  les  membres, 
a^it  sans  cesse,  en  vertu  de  son  rôle  même  de  mère, 
pour  maintenir  et  confirmer  l'unité  •'  its  cl  des 

cœurs  dans  la  même   foi  et   dans  l.i  riiarité   : 

tant  il  est  vrai  que  l'unité  est  le  fruil  naturel  de  sa  ma> 
lernité  (2). 

Tout  à  riieure,  Léon  XllI  nous  rappelait  une  foule 
de  faits  où  s'est  révélée  d'une  manière  éclatante  cette 
fonction  de  la  Mère  de  Dieu.  C'est  de  tout  temps  que 
l:i  sainte  K^lise  a  reconnu  ce  môme  pouvoir  dans  l'cx- 
tiipation  des  divisions  et  des  erreurs.  Ainsi,  pour  en 
rapporter  encore  un  exemple,  la  ces.sation  du  grand* 
sclii  "  *  ' 

fui 

I  I 

de  la  Mère  de  Dieu,  n  Voilà,  disent  les  Pères  du  sy- 
node de  Constantinople,  dans  leur  lettre  au  pape  llor- 
misdas,  voilà  que...  par  V intercession  de  la  glori'"'-'^ 
Vierge  3f(irie,  tous  les  membres  autrefois  séj 
sont  revenus  à  l'unité  dans  la  charité,  par  la  c^râre  du 
Saint  Esprit  «  (3).  A  la  même  époque  et  dans  la  même 
cause,  ICpipliane,  élu  par  le  concile  pour  o<'cu[M'r  le 
siège  de  la  nouvelle  Rome,  écrivait  au  Souverain  Pon- 
tife afin  de  lui  notifier  son  adhésion  [  "<  la  foi  et 
à  la  communion  de  l'L^lisr  toriiaiiie  .risfiMnr 


(1)  MrssCTotivedc  b  B.  Vierge,  de  la  Sepiuafcs.  ■  l'Aqoe».  — dans 
trait 


le  trail 


l    IV.  j.     ija4. 
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extirper  les  derniers  restes  du  schisme.  Or,  il  attri- 
buait, lui  aussi,  la  fin  d'une  si  grande  calamité  «  à  la 
cr.i       "    "         "       iletài'in'  >n  delà  très  sainte 

et    I         ^  N  icrge  M.  te  de  Dieu  »  (i). 

Faut*il  rappeler  encore  la  lettre  du  pape  Grégoire  à 
riermaia  de  (,lonslantinr»ple,  où  ce  Pontife,  félicilanl  le 
saint  palriarclie  de  ses  combats  pour  la  défense  des 
itiia;^' s,  «  glorifiait  la  Souveraine  de  tous  les  chrétiens 
qui, disait-il,  avait  été  son  rempart..., dirigé  et  protégé 
qu'il  était  par  elle.  Or,  ajoutait  le  Pontife,  ce  triomphe 
sur  Terreur  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Si  Bélhulie 
fut  sau%'éepar  la  main  d'une  femme  d'Israël  qui  frappa 
di*  rnort  le  terrible  llolophcrne...,  comment  votre 
Sainteté,  sous  la  tutelle  de  la  -Mère  de  Dieu,  n'aurait- 
.elle  pas  poussé  vigoureusement  les  ennemis  de  la  foi, 
et  ■  '•  sur  eux  une  glorieuse  victoire  »  (2)? 

\ >nc  une  première  fonction  qui,  pour  ne  pas 

convenir  à  .Marie  dans  la  forme  et  de  la  manière  dont 
elle  appartient  à  l'Église,  ne  lui  en  est  pas  moins  taré" 
minemmenl  propre  (3). 

III.  —  Tel  est  aussi  le  jugement  qu'il  faut  porter 
«11-  la  sf.  .(înle,  je  veux  dire,  du  ministère  qui  nous 
coiuiiiuiiitpje  et  perfectionne  en  nous  la  vie  surnatu- 
relle par  le  saint  sacrifice  et  par  les  sacrements.  Asser- 
tion pourtant  qui  semblerait,  au  premier  coup  d'œil, 
être  un  véritable  paradoxe.  Ouelle  prééminence,  en 
effet,  pourrait  bien  avoir  la  bienheureuse  Vierge  sur 
l'Église  du  Christ,  au  regard  des  sacrements?  Sans 

rf>.  Ihié..  iMS.  iMJt 

r\l$    éft     SS. 
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doute,  elle  a  reçu,  pendant  sa  vie  murtelie,  ceux  dont 
les  fruits  n'étaient  pas  incompatibles  avec  sa  dii:^  ' 
de  mère  et  sa  qualité  de  vierge  toujours  immaculée  , 
sans  doute  encore,  personne  ne  puisa  jamais  comme 
elle  à  ces  sources  de  grâce,  parce  que  nulle  prépara- 
tion de  coeur  n'égala  jamais  la  science.  Mais  enfin  ce 
n'est  pas  la  vertu  de  ses  mérites  et  de  son  san^  qui 
les  rendent  efficaces  ;  ce  n'est  pas  en  son  nom  ni  par 
elle  qu'ils  sont  administrés  ;  encore  moins  est-ce  d'elle 
que  la  sainte  Église  les  a  reçus.  En  quel  sens  donc,  et 
à  quel  point  de  vue  pouvons-nous  être  plus  redevables 
à  la  Vierge  qu'à  l'Église  de  tous  les  biens  que  les 
sacrements  nous  apportent?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion servira,  je  l'espère,  à  rehausser  encore  l'idée  que 
nous  avons  de  sa  maternité  spirituelle,  sans  rien 
enlever  à  l'Église  de  l'honneur  et  de  la  reconnaissance 
qu'elle  mérite. 

Je  me  rappelle  ce  root  de  Bossuet  parlant  de  la 
Sainte  Vierge  :  «  Première  origine  du  sang  de  Jésus, 
c'est  de  là  que  commence  à  se  répandre  ce  beau  fleuve 
de  grâces  qui  coule  dans  nos  veines  par  les  sacre- 
ments, el  qui  porte  l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps 
de  l'Église  ». Oui, les  sar:  .si  nous  remontoi 

leur  source,  viennenlon,  iicnl  de  Marie.  \- 

inconlestable,  mais  qu'il  faut  méditer  à  loisir  :  car  il 
en  sortira  cette  naturelle  conséquence  où  nous  voulons 
aboutir,  qu'ici,  comme  en  tout  le  reste,  le  rôle  mater- 
nel de  .Marie  prime  celui  de  notre  seconde  mère  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  l'Église. 

C.  -  par  considérer  la  sainic  l.mli;ii 

pui'  ,  le  tous  les  sacrements  le  plus  au;.' 

el  le  plus  sacré.  Jésus-r.hrist  avait  dit  à  ses  disciples: 
«  En  vérité,  en  vérité,  je  suis  le  pain  vivant,  dcscen- 
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(lu  du  ciel.  Le  pain  que  je  donnerai  c'est  ma  chair. 
Qui  mansre  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  demourera 
en  moi  el  moi  en  lui»  (i).  Celle  promesse,  il  la  réalisa 
dans  la  dernière  Cène,  aimant  les  siens  jusqu'à  la  fin. 
Prenez,  mangez  ;  ceci  est  mon  corps.  Buvez  ;  car  ceci 
est  mon  sari:^.  Et  parce  que  tous,  dans  la  suite  des 
;lges,  devaient  participer  à  ce  injslérieux  banquet,  il 
ajouta  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (2).  Voilà 
rEiicharistie.  Je  n'y  vois  pas  seulement,  comme  dans 
les  autres  sacrements,  la  vertu  divine  qui  sanclilie  les 
âmes,  mais  le  principe  môme  de  la  vie  divine,  le 
corps  vivant  et  vivifiant  de  mon  Maître,  le  Christ 
tout  entier.  Le  Christ,  dis-je,  non  pas  seulement  nour- 
riture, mais  encore  victime,  et  nourriture,  parce  qu'il 
est  victime.  Car  la  messe  est  un  sacrifice,  el  la  con- 
sécration, qui  renouvelle  le  sacrifice  de  la  croix, 
met  pour  nous  Jésus  Christ  sous  la  forme  d'une 
victime  immolée  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  applique  les 
fruits  de  l'immolation  sanirlantc  du  Calvaire  et  que 
nous  le  niniii,'eons.  Sacrifice  vraiment  digne  de  la 
majt-sté  souveraine;  banquet  le  seul  convenable  pour 
les  enfants  de  Dieu 

Or,  c'est  ici  qu";ipparaît  le  rôle  incomparable  de  la 
bienheureu.se  .Mère  de  Dieu.  Je  ne  saurais  mieux 
l'exposer  qu'en  citant  un  passage  de  saint  Augustin, 
qui  s'applique  merveilleusemeni  à  notre  sujet.  »  Jésus- 
Christ  Notre  Seignenr,  écrit  c^t  illustre  Père,  a  voulu 
que  notre  salut  fûtdans  son  corps  et  dans  son  sang... 
Au  commencement  élait  le  Verbe,  el  le  Verbe  élait 
en  Dieu  et  le  Verbe  élait  Dieu  (3).  Voilà  l'alimenl 


(1)  Jmii.,  ri.  &i,  tqq. 


(s)  Liuc.,  BXii,  19. 

(3)  J(MO  ,    i.    I  . 
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étemel  ;  celui  qui  nourrit  et  les  Anges  cl  les  Vertus 
et  tous  les  esprits  célestes.  Ils  le  mangent,  ils  s'en 
engraissent  ;  et  cette  nourriture,  qui  fait  leur  joie  et 
leur  rassasiement,  ne  diminue  ni  ne  se  consume. 
Mais  quel  homme  pourrait  la  manger  comme  eux?  Où 
est  le  crrur  capable  de  la  prendre?  Il  fallait  donc  que 
rel  aliment  devînt  un  lait  pour  être  propre  à  nourrir 
1rs  enfants  que  nous  sommes.  Mais  à  qui  convient-il 
de  convertir  une  nourriture  solide  en  lait  ?  C'est  la 
fonction  propre  de  la  mère.  Ce  que  mange  la  mère  est 
aussi  mangé  par  Penfant.  El  comme  l'enfant  n'est 
pas  capable  de  manger  le  pain  dans  sa  propre  sub- 
stance, que  fait  la  mère  ?  Elle  s'incarne  ce  pain;  par 
un  n»}stérieu-\  travail  elle  en  f:«il  «lu  l;iii.  et  de .  e  lait 
elle  alimente  son  enfant  n  (i  >. 

Ne  voyez-vous  pas  ici  l'image  li«lèle  de  ce  qu'a  fait 
Marie  pour  nous,  ses  petits  enfants  ?  Qui  de  nous 
pouvait  se  rassasier  du  pain  des  Anges,  ce  pain  dont 
ils  se  nourrissent  parla  contemplation  et  par  l'amour 
de  la  divine  essence  ?  Et  p    .  (ils  de  Dieu  comme 

eux,  dieux  même  par  la  u  mnie  ils  le  sont  par 

la  gloire,  il  nous  fallait  un  aliment  qui  répondu  à 
notre  dignité,  à  notre  tempérament  surnaturel.  Le 
voilà  ce  pain  des  Anges,  mis  à  notre  portée  par 
Marie  (2).  Pain  spirituel,  invisible,  et  par  conséquent 


fi)  s.  AufpjsUo..  Enarral  inptalm.  XXXlll,  Serai.,  1,  n.  6.  P.  L. 

T  humilil.  acet  Uc- 
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trop  substantiel  pour  notre  faiblesse,  elle  l'a  fait  chair 
et  sang*,  pour  qu'il  pût  nous  être  servi  dans  le  sacre- 
ment eucharistique.  Par  elle,  nous  avons  donc  vrai- 
ment reçu  le  pain  célesto;  et  l'homme  a  mans^é  le 
pain  des  Anges,  devenu  la  nourriture  des  enfants, 
eibus  infantium.  Panent  anqehrnm  mandacauit 
fiomo  (i).  C'est  donc  à  juste  liln*  que  TF^iflise  met 
ilans  la  bouche  de  Marie,  comme  une  invitaiion  pres- 
sante de  nous  asseoir  à  la  table  sainte,  ces  paroles  de 
rEcch'sj.'istique  :  «  Je  suis  la  mère  du  bel  amour  el 
de  la  s:iinte  espérance...  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
me  désirez  cl  remplissez-vous  de  mes  généra- 
tions »  (a)  ;  el  ces  autres  encore  tirées  des  Prover- 
bes :  «  Venez,  m.intjoz  mon  pain,  et  buvez  le  vin  que 
je  vous  ai  mêlé  «  i  3j. 

On  objectera  peut-être  que  Marie,  lorsqu'elle  prêta 
r  Tijui-'s  ■tMii.-nt  ri>r»'ssaire  à  l'Incarnation  du  Fils  de 
l)ieu,  ne  iuujd.DUiiail  pas  le  mystère  de  la  Cène  ;  et 
que,  par  conséquent,  l'Eucharistie  ne  peut  être  en  elle- 
même  un  don  formel  que  nous  devions  à  son  amour 

-î.^        -      '     •  répondrons,  tout  d'abord,  que 

Il  «nt  aux  propositions  divines,  a 


paneaeoeii;  larU  pretiuin  munJi;  praebe  tâiib^nli  mâmillam,  ut  pro 
te  il1«  praebMt  prrcutieati  masilUm  ■  Ibid..  M7.  Voir  au»«i  le  wrmon 
ai  de  Miol  .Grède.  %ur  la  Sativilê  </«  la  B.  Y.  Maria,  P.  L.  «acv,  i»3. 
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voulu  par  là  mèm?,  d'une  manière  au  moins  implicite, 
loutes  les  conséquences  de  l'Incarnation.  Mais  voici 
quelque  chose  de  plus  concluant  encore.  N'esl-il  pas 
vrai  que  la  Sainte  Vierge  savait,  à  l'heure  du  ^rand 
sacrifice,  quelle  en  serait  lu  suite,  et  comment  la  vic- 
time, alors  offerte  d'une  manière  sanglante,  serait  jus- 
qu'à la  fin  «''  's  immo!" 
autels  pour  <  i«i  l'état  <\ 

ment  des  fidèles?  Elle  le  savait,  dis-je,  n'eût  elle  pas 
eu  plus  de  lumières  qu«;  le  commun  des  Ap(Ures:  car 
Jésus-Christ  en  avait  fait  la  promesse  publique  (i),  et 
cette  promesse  il  venait  d'en  inauji^urer  au  Cénacle  la 
mystérieuse  réalisation.  Donc,  la  bienheureuse  Vierge, 
s'associant  à  l'oblation  de  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
en  voulait  expressémenl  la  conséquence  naturelle,  je 
veux  dire,  et  le  sacrifice  eucharistique  et  la  participa- 
tion (le  tous  à  riiosiie  mysti(|uement  immolée.  N 
ce  pas  assez  pour  que  nous  lui  devions,  après  Je. .. 
Clirist,  le  sacrement  de  la  divine  Eucharistie  (a)? 

Quelques  auteurs  sont  allés  plus  loin  dans  ce  rap- 
prochemenl  entre  la  Mère  du  Sauveur  et  le  Sacrement 
(le  l'autel  '^3 1.  Ils  ont  écrit  que  Jésus-C^hrist,  «  ayant  pris 
sa  chair  de  la  chair  de  Marie,  c'est  identiquement  la 
/>rry>r<' c/ia/'r  de  Maricrju'il  II  : 

notre  salut  i>  (4). Cette  idée,  il- , 

de  saint  Augustin,  comme  ils  lui  prêtent  encore  cette 
autre  sentence  :  «  Caro  Christi  caro  Mariaet\a  chair 


(t)  Joan  ,  VI    5),  cqq.  ;  Luc.,  xxn.  19,  3< 

(>/  L'Kii  '  'c«i  le  Mcri'"      '     •■  ' 

li<'i(>atiiiii  rçe   à  cel> 

(3j  Oui'  I  si^rrinlr 

L.  u.  C.3, 

4)  De  >  ae  câraem  oobit 

nuodocaniUtn  n>i  «.-ii  itrin  Oolit,  s,  Au^u^dn  >UTle  i<»«lin.  zcnii,  auquel 
oa  rrnvoie,  oe  dit  rica  de  trinliUbSe. 
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de  Jétius-Christ  est  la  chair  de  Marie  »  (i).  Donc  nous 
donner  Tune  c'est  nous  donner  l'autre,  et  manger  celle- 
n  c'est  manger  celle-là. 

Plusieurs  même,  appuyés  sur  des  données  physio- 
ios[i<]ues  plus  que  singulières,  ont  cru  pouvoir  affir- 
mer qu'une  part  de  la  substance  de  Marie,  passée  dans 
la  -   '    '  '     '  iir,  s'y  conservait  dans  .sa  réa- 

lil-  1  Le  que  l'œil  de  Dieu  voit  dans 

le  corps  du  Christ  telles  particules  qui  furent  originai- 
rement dans  relui  de  sa  mère,  h't  voilà  comment  dans 
IDucharistie  nous  recevons  la  chair  de  la  Vierge  comme 
enchâssée  dans  le  corps  du  Fils  (2).  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  combien  pareille  opinion  répugne  à  la  science, 
et  f  — -  ■■!!,  par  ailleurs,  elle  n'a  pour  elle  aucune  au- 
tiii .  iJse.Kéverie  pieuse, peut-être,  mais  indigne 

d'être  pri.se  en  considération  (3).  C'est  le  cas  de  redire 
l'adau'e  bien  connu  :  Marie  n'a  besoin,  pour  être  exal- 
tée, ni  de  nos  mensonges,  ni  de  nos  inventions  hu- 
maines, tant  elle  est  irrande  par  elle-même  (/i  . 

I  Ir  Mrnion  du   uinl  docteur    sur  l'A*- 

'    rr  t/iii  r.iiif*r     ^  il  iit'i-ii    ..niiiifMit  ttii-ii     tiill» 


III..  wA^ii,  •'•;i     <  -iro 
tamtn  carn  i«  ma  n  «  it 


-Il , 


(^M.l      .S      llrr.sr  !        qi,     i^J.     ad    '.(l'.'jmc.    Lu 

etjitxii,  333. 
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Avouons-le,  toutefois,  il  est  un  sens  suivant  lequel 
on  peut  dire  en  vérité  que,  dans  la  communion,  nous 
recevons  la  chair  de  Marie.  San     '     '  '  '.• 

corps  de  la  Vierge,  autre  celui  <i  s 

la  mère  n'appartient  en  propre  au  Fils;  rien  dans  le 
Fils  n'op{)arlient  en  propre  à  la  mère;  |  >  ont 

deux  natures  et  sont  deux  personnes  abN «!!>> 

tinctes  en  tout  ce  qui  les  constitue.  Mais  cela  mèiiic 
n'empêche  pas  que  la  chair  de  Jésus  ne  soit  d'une  cer- 
taine manière  la  chair  de  Marie.  Si  Judn  î  dire 
à  ses  frères,  en  parlant  de  Joseph:  Ne  ^  s  pas 
nos  mains  de  son  sang:  il  est  notre  frère  et  noire  chair  • 
une  mère  peut  à  meilleur  titre  nommer  le  fruit  de  ses 
entrailles,  non  sculemeut  son  fils,  mais  sa  chair;  parre 
que  cette  chair  du  fils  vient  originairement  de  la  rhair 
maternelle  comme  de  son  principe. 

Or, ce  qui  est  vrai  de  toute  mère  ^l•^l  cm  on-  ;i  m  il- 
leur  litre  ile  .Marie.  Une  première  raison,  c'est  qu'i-iMni 
mère  vierge  elle  ne  partage  avec  personne  le  privilège 
d'avoir  formé  de  sa  substance  le  corps  de  son  Fils. 
C'est  ensuite  que  son  influence  maternelle  l'emporte 
en  intensité,  si  je  peux  ainsi  dire,  sur  relie  de  toute 
autre  mère;  car  Jésus  n'est  pas  seulement  le  fruit  de 
son  corps,  mais  aussi,  mais  principalement,  de  son 
cœur,  de  son  humilité,  de  sa  foi,  de  son  amour,  de  sa 
virginité,  de  toutes  les  vertus,  en  un  mot,  qui  du  sein 
du  Père  ont  atliré  le  V«Mbe  dans  ses  entrailles.  C'<sl 
enfin  parce  que  le  double  amour  qui,  dans  les  gén/ni- 
tions  communes,  unit  si  étroitement  le  fils  à  la  mère 
atteint  en  Marie  le  plus  incomparable  degré  de  per- 
fection :  d'un  coté,  en  effet, ce  n'est  pas  eu  vertu  d'un 
amour  humain,  si  pur  qu'il  puisse  être,  qu'elle  a  conçu 
ce  Fils  bien-aimé  du  Père,  mais  par  J'Amour  incréc 
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qui  est  le  Saint  Esprit  ;  et,  de  l'autre,  l'amour  qui  lui 
fnit  aimer  cette  chair  du  Christ  comme  sa  chair  et 
pln<^  que  sa  chair,  ne  peut  avoir  d'égal,  puisqu'elle 
l'uime  comme  la  chair  de  son  Dieu  (i). 

Faut-il  s'étonner,  après  ces  considérations,  d'enten- 
dre saint  Pierre  Damien  conclure  une  méditation  scm- 
hlahle  par  ces  brilcs  paroles  :  «  Ici,  m«»s  hien>airnés 
frères,  pesez,  je  vous  en  conjure,  combien  nous  som- 
mes obligés  à  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu,  et  quelles 
actions  de  grâces  nous  lui  devons  rendre  après  Dieu 
l»uur  un  si  grand  bienfait.  Car  ce  corps  du    Christ 

(i|  L«  r.   '  •*•  aae  belle  et  touchante  conié- 

pour  U  o>< 
ea  approc' 


^oe  et    Je   i. 
•  «i  voti«   .: 


ntipoMtou  cmm  UtcUitat.^  pp.  Ui,  iôi 
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(|u'elle  a  engendré  et  porté  daosson  sein,  qu'elle  a  en« 
veloppé  de  langes,  qu'elle  a  nourri  de  son  lait  avec  une 
si  malernelle  sollicitude,  c'est  ce  nii^ine  corps  que  nous 
recevons  de  l'autel  ;  c'est  son  sang  que  nous  buvons  au 
sacrement  de  noire  rédemption.  Voilà  ce  que  lient  la 
foi  catholique,  et  ce  que  la  sainte  Église  enseigne.  Non, 
il  n'est  pas  de  parole  humaine  qui  soit  <  '  '  de 
louer  dignement  celle  de  qui  le  Médialcui  i  el 

des  hommes  a  pris  sa  chair.  Quelque  honneur  que 
nous  lui  puissions  donner,  il  est  ail-  né- 

riles,  [)uisque  c'est  elle  qui  nous  a  pi  ij .^    . -tes 

entrailles  la  chair  immaculée  qui  nourrit  les  âmes... 
Eve  a  mangé  un  fruit  qui  nous  a  privés  de  l'éternel 
festin;  Marie  nous  en  :  ■  -  ••  un  autre  qui  nous  ou- 
vre l'entrée  du  banqu<  »  (i). 

Le  dévot  panégyriste  de  Marie,  qu'on  a  longtemps 
confondu  avec  saint  Épiphane,  n'a  pas  craint  tle  nom- 
mer ia  Mère  îles  vivants  un  champ  non  cultivé  de 
main  d'homme  qui,  recevant  la  semence  du  Verbe, 
s'est  couronné  d'une  gerbe  admirable;  un  four  intelli- 
gible, clibanus  intellectualis,  qui  a  livré  comme  nour- 
riture au  monde  ce  pain  de  vie,  tout  brûlant  du  feu 
de  la  divinité,  dont  le  Christ  Sauveur  du  monde  a  dit  : 
Prenez  et  mandez  :  Ceci  est  mon  corps  qui  est  broyé 
pour  vous.  O  mes  bien-aimés,  qu'elle  est  donc  riche 
la  table  où  nous  convie  la  Vierge,  el  de  quels  mets 
ineiïables  elle  est  fournie  «(a)!  Pour  la  même  cause  et 
dans  le  même  sens,  Hirliard  de  Saint-Laurent  appelle 
Marie  la  nourrice  de  rivalise,  une  Bethléem  spirituelle. 


(0  s.  Petr.  Damian..  urm.  45,  in  A'o/iv.  n.  M.  V  s,  P.  L.  czliv, 

(>)  fTom.  5,  de  Laudibiu  SS.  Deiparae,  lOtcr  0pp.  S.  Epipi<       ' 
suii,  49*1  ^çÔ- 
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c*est-à-dirc  une  maison  de  pain,  le  grenier  d'où  est 
tiré  le  froment  des  tMus  :  car  elle  a  produit  le  pain 
viv.itit,  ce  pain  «lesrendu  des  cieux  qui  nous  réconforte 
à  l'iiiit.'!  »  (i).  Elle  est,  pour  (jrorircs  de  Nicomédie, 
«  la  table  qui  porte  la  vie,  une  table  où  le  pain  pré- 
pan'  <!••  ni<ii  II  II  rrit  d'une  ambroisie  céleste  quicon- 
<jii''  V  jiurlicuMj  "  ^L' I. 

A  ces  textes,  que  d'autres  on  pourrait  ajouter!  «  O 
\'i«'r::n.  chantent  les  Grecs  en  leurs  Menées^  nous 
v.iiis  .  .■•Icbrons  dans  nos  louanj^es  comme  la  table 
s[i:i  iiii  lie,  où  nous  est  servi  le  pain  vivant  et  vivifiant 
des  âmes  qui  est  le  Christ  »  (3).  Et  encore  :  «  Mère 
<I«'  Dieu,  rlinni}»  fertile  où  s'est  formé  l'épi  de  vie.  cet 
•  j.i  iiiii.pj.',  I  aliment  des  chrétiens  »  (/|).  «  Vous  ôles 
le  nouveau  tabernacle  de  la  sainteté...  la  table  divine 
s,,'  1  >.]i!.T-  vi  le  pain  <lonl  sont  nourris  ceux 

(jiji  V  -u^  j>i :  la  pure  Mère  de  Dieu  y»  (5).  .\iusi 

peut-on  %Taiment  «lire,   après  Aui^uste  Nicolas,   que 

1.,  de   Laudibu»  B.  SI.,   L.    i,  e.    »4i  col. 

"   ''•^"  " ■  •  -- "    '•-     ■      i^aV 


•irtrr  *  la 

:.-r,l  !„„.r 


/  r;fj[t  couromu,  4*  itxtl,,  c.  ^,  |  a,  a.   », 
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Marie,  grâce  à  la  pari  qu'elle  a  prise  aux  mystères 
<lu  Sauveur,  «  a  communié  le  monde  ».  Entendez  plutdt 
saint  n  !  :  «  O  hienlietinMise  femme,  T  '.i> 

nie  cti  'mnies,  c'est  dans  vos  chasle>  .-s 

que  ce  pain  céleste  a  été  cuit  au  feu  de  l'Esprit 
Saint  »  (i).  Et  saint  Pierre  Chrysoloçue,  sur  les  pa- 
roles de  l'Oraison  dominicale  :  Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  quotidien.  «  Lui-môme  a  dit  :  Je  suis 
le  pain  descendu  du  ciel  (a).  Oui,  il  est  le  pain  qui, 
semé  dans  la  Vierge,  fermenté  dans  la  chair,  façonné 
dans  la  Passion,  cuit  dans  la  ftiurnaise  du  tombeau, 
renfermé  dans  l'Eij^lise,  porté  sur  les  autels,  nourrit 
tous  les  jours  les  fidèles  d'un  aliment  céleste  »  (3). 


.1  <    rt/.rr.nr.i     SfriTi.  </tf  Sotal .  Dom.  *,...,.. 
''I. 

-ni..  Srrm.  (Î7    P.  I,.  :n.  Sqî. 

''  .  uc 

sur  U 

la  (  c 

Un:  .ur 

«»  et 

la  «. 

«■t.i  ,t 

«il  11 

(et  .11 

Ang's  m  !i.t,.r;iiiii;i  ..  .  |.     i,n,   )|  v  avait    iiiel- 

que  chose  de  scmblablr  le,  à  Kome.   Id.,  ioid., 

p.  407 
Tmilât  le  <^  I  MKpenda  atwietMis  de  l'a'^  '^f 

de   tntir.  rJr  r  nti  rJr   rnffr'*t    '^r    n   la    ^  ;>• 

CI,. 

V. 

m. 

f» 

tl.i 

Si  'i  ■•!, 

Non  i-, ......  .  ,.,. ,,.,   , 

Soa  potcrat  major  dextera  ferre  Ueum. 


Jusqu'ici  y  n  .n  ^'ticre  parlé  »|:ii>  tic  i.i  iiourmiic 
divine  qui  nous  a  èl»'*  préparée  par  le  niiuislére  de 
Marie.  Il  faudrait, pourépuiscr  le  sujet, exposer  main- 
tenant le  riMe  de  cette  Viera^e  bénie  dans  son  rapport 
avec  le  Prêtre  de  la  nouvelle  Alliance;  comment  la 
consécration  de  notre  Pontife  s'est  opérée  dans  son 
sein  par  l'union  de  la  nature  divine  à  l'humanité  du 
Christ;  comment  elle  fut  le  premier  et  le  plus  saint 
des  tabernacles  où  reposa  la  grande  victime,  et  le  [ire- 
mier  autel  où  le  Dieu  de  l'Eucharistie  s'offrit  pour  la 
!ii  Pore  et  le  salut  des  hommes;  coninjenl  enfin, 
unant  Jésus-Christ  pour  souverain  Prêtre,  elle 
nous  donnait  en  lui  tous  les  prêtres  ministériels,  ses 
rejir.  viMitants  et  ses  organes.  Mais  ces  différents 
points  de  doctrine  nous  les  avons  déjà  traités  par 
avance,    et  c'est  assez  «le  les  avoir  brièvement  rappe- 

■>>«!  .  ,  iju'elle  e-  

de  la  Loi  nouvelle,  et  le  sacrement  par  excellence,  con- 
'ion  et  couronnement  de  tous  les  autres  (a)  ;  et 
,  ..  ...  ces  derniers  on  peut  dire,  aux  mêmes  titresquc 
de  celui-là,  que  l'origine  en  est,  après  Jésus-Christ, 
dans  Marie.  Que  sont-ils,  en  effet,  si  ce  n'est  la  vertu 
•  -   '    .Îésus-Ch      • 

il  dans  1-  ^  - 

tuent?  Or,  si  le  sang  dont  ils  appliquent  la  vertu  vient 

si  c'est  de  son  ronsentement 

ils  pas  d'elle? 


a.  S. 


Ajoul«Mi)iis-M<jus  qu'ils  en   proo'Ji'til  en  us 

un  autre  point  de  vue  :  c'est  que  ropfration  int 

Esprit,  (|ui  les  rend  efficaces, est  comme  le  prolonge- 
ment et  l'extension  de  colle  qui  féconda  le  sein  de  la 
divine  Vierge.  «  La  même  vertu  du  Très-Haut,  la 
même  opération  du  Saint  Ksprit  qui  a  fait  enc^endrer 
à  Marie  le  Sauveur,  fait  engendrer  le  fidèle  à  l'eau  ré- 
génératrice »  (i).  C'est  ce  <|ue  saint  Léon  dit  du  hap- 
lème;  et  l'on  pourrait,  en  les  modifiant,  appitqtter 
les  mêmes  paroles  aux  autres  sacrements  de  1'  I 

Oui  ne  voit,  après  ces  rcwisidérations,  combien  l  in- 
fluence de  la  sainte  Église  le  cède  à  celle  de  la  Mère 
de  Dieu  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification  par  le 
sacrifice  de  l'autel  et  par  les  sacrements?  Oui  ne  voit 
aussi  comment  sont  vérifiés  les  noms  de  Vierge  sacer- 
dota/e,  d' Assistante dnPonùfc  éternel,  si  souvent  at- 
tribués à  Marie?  Elle  les  a  mérités  pour  la  participa- 
lion  que  nous  avons  dite  au  sacrifice  du  Calvaire;  et, 
par  une  conséquence  naturelle,  ils  lui  conviennent  au 
même  titre,  à  raison  de  son  rôle  dans  l'institution  des 
sacrements  de  l'Eglise  et  dans  leur  administration  (a). 

Mieux  encore  :  elle  en  est  digne  parce  qu'elle  est,au 
ciel,  notre  médiatrice  auprès  du  Pontife  le  grand  Mé- 
diateur, comme  lui  toujours  vivante  et  toujours  dans 
l'acte  de  la  médiation  en  faveur  des  rachetés.  Puis- 
sante certes  est  la  voix  de  l'Eglise  auprès  du  Christ, 


(i)  s.  Léo.  Srrm.  in  nntal.  Pom.  5,  c.  &.  l».  L  u»,  an. 

pi  Nnn    h.iS't  rhaTnelrrrm    snrrnlotaVrn.  fir:r,ft!it'r.  f.itprrr ;  hahcl 


d'  uidutlu».  |iurè;auiit>»   «ukctpcrc.  'ierkuu,  tract,  ill 

»i.,  Op.,  l.  IV,  p.  a7». 
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son  tlpoux;  mais  si  prompt  qu'il  soit  à  écouter  et  à 
exuucer  ses  pri6res,  les  supplications  de  la  mère  ont 
encore  plus  d'autorité  pour  ouvrir  le  ctpur  du  Fils,  et 
faire  descendre  à  flots  les  bénédictions  célestes.  Et 
rL.-lisc  lésait  bien,  puisqu'elle  demande  constamment 
à  Marie  de  faire  agréer  ses  prières  auprès  du  çrand 
MtVliatfijr.  rt  d*'  «r  montrer  ainsi  doublement  mère, 
iiiéif  <lu  S.i-ii.  ii  .1.  ^lisel  mère  de  rÉylise  et  des  en- 
fanls  de  rilglisc.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ce  sujet.  Ce  que  nous  avons  dit  non  seulement  de  la 
boulé,  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  de  Marie, 
mais  encore  et  surtout  de  l'universelle  prééminence  de 
sa  1  (•)»  me  dispense  d'entrer  dans  de  plus 

loiu>  u.  »Lioppemcnts  sur  celle  troisième  fonction. 

IV.  —  Reste  la  quatrième  fonction  de  l'Eglise,  ce 
que  non  "         '        .avoir  pastoral.  Faut-il  croire 

aussi  qu    .-  -  i>e  Vierge  conserve  encore  en 

cela  sa  préénunence  sur  l'Église?  Oui,  répondrons- 
nous.  .Aussi  bien,  l'Eglise  ne  la  salue  t-elle  [>as  comme 
sa  Heine,  comme  sa  Dameei  la  .Souveraine  universelle? 
Certes,  je  ne  prétends  pas  qu'à  elle  ait  été  contié  le 
gouvernement  de  l'Église  de  Dieu,  avec  le  pouvoir 
'       '         -le    régler  la     '         '  ' 

_         ;  r{  les  Concilr       ■  il 

lui  plaît  de  donner  des  ordres  à  des  âmes  qui  lui  sont 
plus  rlièrrs  et  de  leur  commettre  des  missions.  Mais 
toiijoiirH  elle  exige  que  l'exécution  de  ses  désirs  reste 
>it!ioi,l(Miiiée  à  la  volonté  des  supérieurs  légitimes,  et 
de  ceux>là  tout  particulièrement  qui  sont  préposés  au 
;;ouvernement  général  des  fidèles  du  Christ.  Une  vi* 

,  I }  11*  pMtir ,  ;  L.  Tm,  e.  a.  S  «1 4« 
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sion  dans  laquelle  Marie  conseillerait  d'outre-passer 
ou  de  mépiiscr  les  ordonnances  des  supt^rieiirs  visi- 
bles, devruilètre  tenue  pour  une  tentation  diabolique 
ou  pour  une  illusion  pure.  Mais  cela  même  ne  prouve 
pas  que  la  bienheureuse  Vierge  n'ait  sa  part  de  choix 
dans  le  minisière  |'  '  ni  il  faiidruil  met- 

tre en  doute  lauloi  isl  lui-môme,  puis< 

qu'il  soumet  les  ordres  qu'il  donne  personnellement 
aux  mômes  conditions. 

Que  dirons-nous  donc?  Que  celle  participation  de 
la  Sainte  Vier^^'e  au  ministère  pastoral  est  d'un  ordre 
supérieur,  tout  ainsi  quesa  part  à  la  dispensation  des 
divins  I       •       «i.  Elley  est  1res  il  ■  "'''\mais 

de  la  II  (iii  elle  le  fui  apt  avant 

sa  glorieuse  Assomption,  avec  cette  double  différence 
pourtant  que  son  action  est  aujourd'hui  plus  puissante 
et  moins  visible  à  nos  regards.  Que  faudrail-il  pour 
que  cette inlcrvenlionnousappariU  dansloutesa  gran- 
deur et  toute  sa  gloire?  Qu'elle  cessât  pour  un  temps 
sur  ri!  '  '  que  rien  ne  vînt  la  remplacer.  Hypo- 
thèse 1  iltle,  mais  qu'il  nous  est  permis  d'ima- 
giner, afin  de  mieux  concevoir  quelle  nécessaire  in- 
fluence a  Marie  dans  la  prospérité  surnaturelle  de  la 
société  chrétienne. 

Léon  Xlll  nous  disait  plus  haut  ce  que  Marie,  du 
haut  du  ciel,  a  fait  pour  conserver  intact  et  pur  le  dr- 
pôt  de  la  foi;  comment  c'est  d'elle  aussi,  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  providence,  qu'il  faut  attendre  le  bien- 
fait de  l'unité,  fruit  insigne  de  sa  maternité.  Or,  ne 
sont-ce  pas  là  les  deux  em{>lois  [irincipaux  du  minis- 
tère pastoral  :  procurer  aux  fidèles  du  Christ  et  con- 
server en  eux  l'unité  de  croyance  et  l'unité  d'amour? 
Si  vous  me  demandez  comment  la  bienheureuse  Mère 
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des  hommes  est  ainsi  le  soutien  le  plus  efficace  de 
l'autorité  des  pasteurs  au  sein  de  l'Église,  je  vous  la 
ri  "  "Ul  près  du  l^^Ile  de  son  Fils,  le  Pasirjir 

,ic;>  j ..  L  le  i*ontife  de  nos  i\mes,  n»édialricc  de- 
vant le  Médiateur;  et  puis  je  vous  ferai  voir  les  Anges 
descendant  du  ciel  à  sa  voix  pour  apporter  assistance 
à  l'épouse  du  Christ,  sa  fille,  combattre  les  puissances 
de  l'enfer  et  les  enip«Vher  de  prévaloir  jamais  contre 

elle. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  manifeslemrnt  que 
'••-  ''Mix  maternités,  celle  de  l'Église  et  celle  de  la 
■  Marie,  ne  sont  nullement  incompatibles  entre 
elles.  C'est  chose  manifeste,  si  l'on  considère  la  mater- 
nité dr  y  '  >  son  élément  [»rincipal,  c'est-à-dire 
dans  I  II  à  l'œuvre  de  la  rédemption  con- 
Nommée  sur  le  Calvaire  ;  puisque  l'Église,  en  tant 
qu'elle  se  '  ••  de  la  Mère  de  Dieu,  n'y  prit  au- 
cune part. <■ :  pascliose  moins  évidente,  s'il  s'agit 

des  fonctions  ayant  pour  fin  l'application  des  mérites 
da  Clirisl  et  la  répartition  des  grâces  :  car  autre  est 
|r  .'  if  de  l'Église,  autre  celui  de  Marie.  I.x>in  de 

Mj  r  ou  de  gêner  l'K^'lise  dans  son  action,  la 

bienheureuse  Vicnrc  est  pour  elle  une  nécessaire  cl 
puissante  auxiliatrice.  Il  n'en  e>t  pas  dans  l'onlre  de 
la  grâce  comme  pour  celui  de  la  nature.  Kn  relui  ci, 
l'homme  ne  peut  avoir  qu'une  mère,  parce  que  ce  qui 
fait  la  mère  ne  peut  être  partagé.  Mais,  dans  celui-là, 

rir-:       *  'if  que  plusieurs  causes  coopèrent  à  des 

<1.  .  ils  à  la  génération  complète  des  enfants 

de  Dieu  ;  parce  que  la  grâce,  princi|>e  intérieur  et 
f.,rnii-  .1.-  ■  :      .     In  ^  int 

l«jî>  df >HC!  '  "* 

nés  les  ans  aux  autres,  et  concourant,  chacun  dans 
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leur  sphère, à  la  fin  commune  à  tous,  la  sanctification 
de  rii  jmme  et  la  gioriBcalion  de  Dieu. 

Ici  revient  la  conclusion  par  où  nous  tmiuinDiis  le 
premier  chapitre,  sur  les  rapports  entre  l'I^glise  et 
Marie.  Ouoique  TLglise  soit  la  mère  des  fiilèles,  elle  est 
elle-même  une  fille  pour  Marie,  puisqu'elle  a  reçu  par 
sa  ministérielle  entremise  et  qu'elle  reçoit  encore  et  la 
vie  dont  elle  vit  elle-même,  et  la  vie  qu'elle  commu- 
ni  que  à  ses  enFants.  Oui,  la  maternité  de  l'És^liscet, 
ce  qui  revient  au  môme,  l'Ë^'lise  elle-même,  dans  son 
existence  et  dans  son  action  vivifiante  et  sanctifiante, 
dépend  de  Marie. Tel  est,  pour  le  plan  divin,  Penchât- 
nement  harmonieux  des  choses  et  des  causes  que,  si 
vous  enleviez  à  Marie  son  rôle  providentiel  dans  l'é- 
conomie du  salut,  c'en  serait  fait  de  notre  mère,  la 
sainte  Église.  Pur  conséquent,  nous  avons  eu  raison  de 
l'affirmer  aprcsies  Pères,  le  rapport  desimilitudeentre 
les  deux  mères  est,  dans  un  sens  très  vrai,  le  rapport 
de  l'exemplaire  à  la  copie  :  car,  d'un  côté,  la  Vierge  a 
dans  un  degré  siirerninent  les  perfections  de  l'Église; 
et,  de  l'autre,  ces  mêmes  perfeelioiis  dépendent  de  sa 
propre  perfection. 

Donc,  celte  l)énie  Vierge  est  vraiment,  pour  l'Kglise, 
ce  qu'elle  est  pour  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  une 
mère. 


CHAPITRE  ni 

L'I  •<"s  l'uue  cl  Taulre  dans  In                 le 

':  .>.  —    I"!    ^ymho!is(ics                       Ire 

:  'rc,  M.uif  C'jiiirijc 

i  ne  lillc  et  c(i|>ie. 

—  A  le^    iJc  I  Ai'jtMivj'se,  de  la   Genèse, 

tti,   r  -Ion  fiaint  Jean,  xix,  3G-27. 


Voîlà  certes  des  considérations  sur  les  affinités  de 
l'E/lisç  et  de  Mnrie  bien  dignes  des  Pores  à  qui  nous 
les  axons  cmprurilées  presque  en  totalité.  On  aime- 
rail  à  penser  qu'elles  sont  fondées  sur  les  Lcritures, 
non  pas  seulentïenl  quant  aux  principes  d'où  elles 
«lérivent,  mais  dans  leur  propre  substance.  Or,  il  est 
permis  de  le  croire,  ce  désir  est  satisfait.  Il  apparte- 
nait à  siiint  Jean,  devenu,  par  le  choix  du  Cbrist,  le 
fil-      '    '  îi^  la  divine  Vi  '  '"    '!•''] à  le 

•  il-  •  de  Jésus,  «1  I  part 

de  Dieu  ce  haut  mystère.  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans 
son  .V;  -,  \'\  où  il  raronte  une  des  plus  mcrveil- 

l«Misc.s  \ (}u'il  eut  à  Pathmos. 

<x  Et  un  tçrand  sii^ne  parut  dans  le  ciel.  Une  femme 
revêtue  du  soleil,  la  lune  sous  les  pieds,  et  sur  la  tétc 
une  couronne  de  douze  étoiles.  Comme  elle  était  en- 
ceinte et  en  travail,  ««lie  criait  tortun'-e  p.arles  douleurs 
de  l'enfantement. 

•   I^l    l'-ii  \il  un   nuti'-  -  '      -   I'- cifl  :  n  \oil;i 

iiM  cr.imi  ilr  i-iin  roux,  ;«\  .1  ,      •  ifs  et  tlix  ciirncs, 

'  t  sur  ses  têtes  sept  diadèmes.  Et  de  sa  queue  il  en- 
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traînait  la  troisième  partie  des  fHoiles  du  ciel,  et  il  les 
précipita  sur  la  terre. 

«  El  le  draijon  se  dressa  dovîini  iu  frinnif»,  qui  al- 
Inil  devenir  mère,  afin  de  dévorer  son  fruii,  quand 
elle  l'aurait  enfanté.  Et  elle  mit  au  monde  un  enfant 
iiiAle  qui  devait  gouverner  toules  les  nations  avec  un 
sceptre  de  f'T,  n  «i.iu  nî>-  rni  fiil.-xi-  v.-!»^  ni''i<  «-t  v..rs 
son  trône. 

«  Et  la  femme  s'enfuit  dans  le  désert,  où  elle  avait 
une  retraite  préparée  de  Dieu... 

«  Et  il  se  fil  un  grand  combat  dans  le  ciel  :  Michel 
cl  ses  anges  combattaient  avec  le  dragon;  et  le  dra- 
gon et  ^  ■    '(aient  de  leur  côté.  Mais^ 

ci  ne  l'i  ;  :  ,     ni,  et  il  n'^  eut  plus  de  ; 

pour  eux  au  ciel.  Et  il  fut  précipité,  ce  grand  dragon, 
Tancicn   serpent,   appelé  diable  et  Satan,   celui    qui 

séduit  tout  l'univers;  et  il  fut  précipité  sur  la  V 

et  ses  auges  furent  renversés  avec  lui... 

»  Or,  le  dragon,  se  voyant  précipité  sur  la  terre, 
poursuivit  la  femme  qui  avait  mis  au  monde  renr.mt 
MiAle...  Kl  le  dragon  s'irrita  conlrc  la  femme,  et  il  son 
alla  faire  la  guerre  aux  autres  de  sa  race  (de  sa  se- 
mence» qui  gardent  les  commandements  de  Dieu  cl 
qui  ont  le  témoignage  de  Jésus-(Jlirist  «  (i). 

Telle  est  la  vision  que  nous  allons  méditer;  moins 
[>our  en  sonder  lo  signification  jusqu'aux  dernières 
rircoiislances,  que  pour  y  lire  ce  qui  fait  ici  le  sujet 
<le  noire  étude,  je  veux  dire  les  rapports  entre  les 
deux  mères  et  les  deux  vierges,  l'Eglise  et  la  Mère  de 
iJicu. 


(I)  Apoc.,  su,  i-io,  i9-t4,  17. 
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).  —  Quelle  est  cette  femme?  lucontestablement 
r'.'^t  l'Kulisc.  La  tradition  constante  des  Pères  et  des 
Docteurs  ne  permet  [>as  d'en  douter.  C'est  ^  peine  si, 
parmi  les  anciens  intcrpr«Hes  du  texte  apocalyplicjue, 
on  en  pourrait  nommer  deux  ou  trois  qui  n'aient  pas 
«•vplicilemenl  attribué  ce  mngnifi(]ue  symbole  à  la 
sainte  E:;lise  du  Christ     i   . 


'  -  eomm^niairek  sur  TApocalypse  aoot  «Mcx  rares  dans  l'anti- 
'■  -   -  '--    tous,  sauf    un  ou   deux, 
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D'ailleurs,  comme  tout  dans  ce  tableau  concourt  à 
représenter  au  vif  l'LgIiseavec  ses  deslini'es,  ses  com- 
bats cl  ses  souffrances!  Oui,  voilà  bien  l'Kg^lise  dans 
la  femme  mystérieuse.  Elle  a  le  soleil  pour  vùlcnient. 
soit  parce  que  les  chrétiens  qui  la  composent  sont,  au 
baptômc,  revêtus  du  Christ,  rad'  '  ■  .  . 
soit  parce  qu'elle-même  est  ton I' 
plendissantc  de  la  lumière  de  Dieu.  I^  lune  sous  ses 
pieds  nous  fait  songer  aux  biens  pri  -  et  chan- 
geants dont  elle  se  détache  dans  soi a>ion  vert» 

le  ciel.  Impossible  de  ne  pas  voir  les  douze  Apôtres 
représentés  par  la    couronne  d'étoiles.  Cette  femme 

enfante  dans  la  douleur,  parce  que  l'ï^i,'lise  nr'~ - 

nous  ençendre  à  Jésus-Christ  parmi  de  ;,'ruii. 
lations.  Le  fruil  de  la  femme  est  un  enfant  mâle,  parce 
que  tout  véritable  fils  de  l'Eglise  doit  ôtre  armé  de 


.suite  du 
ronnu. M 


»oiu.  Aioti  cha 
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AriUiA»,  t:j:pl.  M  Aft*K.  ts  Comment.  S.Andrtat.  1*.  G.  cvi,  3»i>. 
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force  cl  de  constance  pour  rester  fidèle  à  son  Dieu  ; 
c'est  encore  un  enfant  mâle,  |>arcc  que  l'enfant  de 
ri'u^Iisc,  étant  membre  d'un  corps  dont  Jj'susChrisl 
fsl  la  tôle,  est  un  selon  IVspril  avec  Jésus-Christ. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  traits  qui  sembleraient  carac- 
tériser si  oeltemeiit  la  Vierge  Marie,  qu'on  ne  puisse 
inf'  '    '■'"   'ise  :«  Elle  mil  au  monde  un  enfant 

m."       ,  iiverner  toutes  les  nations  avec  un 

sceptre  de  fer.  »  Je  sais  bien  que  l'Écriture  affirme 
celle  domination  du  Messie,  le  Verbe  incarné  (i).  Mais 
je  n'iu'nore  pas,  non  plus,  que  le  Christ  u  prorois  au 
victi mieux  de  le  faire  enlrer  en  participation  de  ce 
pririlèj^e  avec  lui  (s).  Et  quand  tout  cela  ne  suftirait 
j»as  à  me  faire  reconnaître  l'Ej^lise.  ce  qui  est  dit  du 
drai^'ofi,  l'autre  personnage  du  tableau,  ne  me  lais- 
serait plus  aucun  doute.  N'est-ce  pas  aux  enfants  de 
r!"!L'li*«e  qu'il  tend  de  per[»étiielles  embûches,  rl^dalll 
pour  les  dévorer  (3j?  N'est-ce  pas  l'Eglise  quil 
poursuit  partout  jusque  dans  les  solitudes  les  plus 
f.'irli.fs;  et,  quand  l'un  des  enfants  de  l'Et^lise,  enlevé 
Ml  I  i.  I,  fVbn;.pc  pour  toujours  à  sa  poursuite,  ne  se 
nMoiiMi.  -î-il  j  .is  contre  les  nittres  de  ia  race^  c'est-A- 
dirc,  contre  ceux  qui  tjardent  tes  commandements  do 
Dieu. 

I.  — Mais  si  je  regarde  encore  une  fois  celle  femme 
riivsfirieuse,  que  de  traits  me  portent  à  saluer  en  ell<* 
la  Mcre  de  mon  Sauveur.  Le  tjrand  si'jne^  non  plus 
plus  sur  la  terre,  mais  au  ciel,  est-il  autre  que    la 


'\)  Pnloi.,  II.  a;  Apoe  .  su.  i5:col.  Mallh.,  u,  i6w 

^    I  l'ir..  T.  ». 
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Vierge,  mère  de  l'Emmanuel  (i)?  A  quel  front  con- 
vient ce  diadème  d'étoiles  comme  à  celui  de  la  I\eine 
du  monde?  Sous  quels  t  '^  '  ttrons-nous  toutes  les 
choses   périssables,  svnn  ~  par  la  hiiie,   si  nous 

ne  les  voyons  pas  foulées  par  la  mère,  assise  aux  côtés 
de  son  Fils?  Le  portrait  de  la  Femme  s'applique  donc 
à  Marie. 

(lelle-ci  se  révèle  encore  davantage  par  le  portrait 
de  l'Enfant.  Demandez  aux  prophètes  le  nom  de  l'En- 
fant qui  doit  réiçir  toutes  les  nations  avec  une  vcr^c 
de  fer;  ils  vous  répondront  par  la  bouche  de  David, 
que  c'est  le  Messie  (a).  En  contemplant  ce  fils  montant 
vers  DicMi  et  vers  son  trt^ne.  i*z-vous  pas  natu- 

rellement à  l'Ascension  du  ^  •  .' 

Marie  ne  semble  pas  moins  reconnaissable  à  la 
présence  du  dragon  qui  sr  dresse  pour  dévorer  If-'n- 
fant,  et  qui  fait  la  guerre  à  la  Femme  et  à  ses  autres 
enfants  (au  reste  de  sa  race).  Car  c'est  textuellement 
l'application  de  la  première  prophétie  di*  la  Genèse  : 
ti  Et  le  Seigneur  dit  au  scr[)ent  :  Je  mettrai  des  ini- 
mitiés  entre  toi  et  la  fenmie,  entre  ta  race  et  sa  race.  » 
Or,  la  prophétie  de  la  Genèse  parle  certainement  de 
\&/emme  d'où  devait  naître  le  II!  ' .  de  Marie. 

Quant  à   ces  douleurs  de  IVn  -ut  (jui  paraî- 

traient ne  pas  s'accorder  avec  la  maternité  de  Marie, 
parce  que  physiquement  elle  a  enfanté  sans  douleurs, 
elles  lui  conviennent  mystiquement  et  moralement, 
c'est-à-dire,  dans  le  sens  de  l'Apocalypse:  moralement, 
parce  qu'elle  a  enfanté  le  Fils  de  Dieu  pour  des  humi- 
liations et   des  souffrances   dont  elle  fut    elle-môme 


(i)  I)»bit  Oominus  ipae  vobU  fttgniun  :  EcœVirfu  eoaciptel,  etc.  Im., 
t)  PMlm..  II.  g. 
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transpercée  comme  d'un  glaive;  mysliqnemcnl,  parce 
qu'elle  est  devenue  mère  do  Jésus-Clirisl  dans  ses  mem- 
bres au  prix  d'incomparables  angoisses.  D'ailleurs, 
il  n'est  pas  nécessaire,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, que  la  vision,  pour  convenir  à  Marie,  se  réalise 
en  elle  par  tous  ses  détails. 

L'autorité  semble  confirmer  ce  dont  nous  persua- 
daient les  raisons  tirées  de  la  considération  du  texte. 

L'K.'lise  elle-même,  dans  sa  Liturçie,  fait  à  la  Mère 
de  I)i«ni  l'application  de  ce  que  l'Apocalypse  dit  ici 
du  fjrand  signe  manifesté  dans  le  ciel.  Lisez  l'Office 
de  l'Immaculée  Conception  ;  vous  y  trouverez  le  pre- 
n  '    "      '  '  >l  à-dire  la  description  de 

1  I  et   couronnée  d'éloiles, 

entendu  de  Marie  (i).  Ce  n'est  plus  un  verset  seule- 
ment, c'est  le  cliapitre  tout  entier  qui,  dans  le  nouvel 
Office  en  l'honneur  de  la  Médaille  miraculeuse  (27 
novembre),  est  interprété  de  la  Vierge  bénie  (a). 
L'Église,  je  le  sais,  oe  prétend  pas  toujours,  en  insé- 
i^i  des  passages  de  l'Lcriture  dans  ses  Offices 
_  les,  les  employer  dans  le  sens  inspiré  de 
Dieu  ;  elle  se  sert  aussi  du  sens  purement  accommo- 
<iatirc.  El  c'est  pourquoi  l'usage  fait  par  elle  de  la 
>iM)n  (le  saint  Jean  pour  glorifier  Marie  ne  prouve 
pas  absolument  qu'il  y  soit  question  d'elle.  Toutefois, 
c'est  une  présomption  qui  ne  laisse  pas  d'être  sérieuse, 
qnand  surtout  elle  esl  corroborée  par  d'autres  argu* 
niettls. 

Or,  graves  et  nombreux  sont  les  témoignages  en 
faveur  de  l'interprétation  qui   salue  Marie  dans  la 


;  1   Sixiène  Hpomê  de  Matlocf  «l  Mpitult  âe  Noo* 
(t)  Eftxn  «t  Icçoo*  da  prciaicr  Norlum*. 
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femme  de  TApocalypse.  Les  Pères  et  les  anciens 
ailleurs  ecclf'siastiques  qui,  loulà  l'heure,  ont  reconnu 
l'Église  (le  Dieu  dans  celle  femme,  s'accordent,  à  peu 
d'exceptions  près,  à  voir  encore  en  elle  Marie,  la  Mère 
de  notre  Sauveur. 

«  Nous  pouvons  en  cet  eniif.jii  on'       '  la 

femme  la  bienheureuse  Marie,  mère  < 
mère,  parce  qu'elle  a  enfanté  celui  qui  est  le  Chef  de 
IKiclise;  fille,  parce  qu'elle  est  le  membre  principal  de 
l'Kjjlise.  Donc  le  draçon  se  dressa  devant  la  femme, 
afin  de  dévorer  le  fruit  de  la  femme,  aussit()l  qu'elle 
aurait  enfanté  :  parce  que,  dès  la  naissance  du  Christ, 
il  tenta  de  le  tuer  par  llèrode,  son  ministre  »  (i).  Celui 
qui  <lonne  celte  inlerprélalion  de  notre  texte  est  l'au- 
teur qui,  caché  sous  le  nom  de  saint  Ambroise,  l'avait 
explitpié  de  l'L^lisc.  Personne,  à  mon  avis,  n'a  plus 
clairement  que  lui  it''>^  *'"  r'-I^'T  l'uniii*  <'<•  I'imu»  et  A»' 
l'autre  exposition. 

f(  L'Ki^Hise  est  ici  personnijicc  dans  la  bienheureuse 
Mère  de  Dieu;  Mater  Dei  grrît  p^rsonam  Eccirstae. 
Tout  le  récit  ne  pourrait  selon  la  lettre  convenir  spé- 
cialement à  la  Viersç^e  Marie  :  toutes  choses^  au  con- 
traire, suivant  la  sii^nifiralion  mystique  s'appliquent 
g<*nrralement  à  l'Eglise  des  élus  »  (a). 

«  La  femme  revêtue  du  soleil  est  la  bienheureuse 
Vierge  Marie^  que  la  Vertu  du  Très-Haut  a  couverte 
de  son  ombre.  En  elle  on  peut  voir  aussi  l'Eglise  : 
laquelle  ne  porte  pas  ici  le  nom  de  femme  à  cause  de 
sa  faiblesse,  mais  à  raison  de  la  fécondité  qui  la  fait 
chaque  jour  enfanter  de  nouveaux  peuples...  Alors  le 


(0  F.xistimatus  Ambro*.,  /.  (.  P.  L.  xrii.  8*0. 

(al  Hnvinoii    HaîL>T!ii«t.,  K-rtiat     in  Art>c   ,\.     III  r.  u.  P,  f,.  ex  vil. 
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'     >sa  devant  la  femme,  pour  dévorer  le 

de  naître  (allusion  à  la  persécution 

d'Ilérode);   et  il  se  dresse  toujours  pour  engloutir 

!iibres,  à    mesure    qu'ils   sont    enfantés    par 

Cassiodore,  dans  ses  Complexions  sur  P Apocalypse j 
reconnaît  aussi  la  Mère  du  Christ,  Noire  Sciçneur, 
sous  la  fi^'uredc  la  femme  poursuivie  par  le  draijon  (2). 
Il  en  c>l  do  même  Richard  de  Saint-Victor  (3)  et  de 
l'abbé  Ilupert  (4). 

Titul  à  l'heure,  nous  entendions  les  deux  évéqucs 
de  ilc-sarée  de  Gappadoce,  Arélhas  et  saint  André, 
noter  qu'en  Orient,  à  côté  de  ceux  pour  qui  la 
femme  est  l'Église,  plusieurs  disaient  que  c'était  la 
Virr.  ^'  '  '  »  I.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les 
dru  ,  ,  quant  au  nombre  de  leurs  par- 

tisans, vont  à  peu  près  de  pair,  et  se  trouvent  sou- 
vent mêlées  l'une  à  l'autre  dans  le  mr  ncntaire. 

Je  terminerai  ces  appels  aux  tém  _,  ^  -«  par  un 
texte  de  saint  Bernard  :  «  Ne  vous  semble-t-il  pas  que 
Marie  soit  la  femme  revêtue  du  soleil?   Que  la  suite 

'  •  '  '        :)liélique  nous  oblige  à  reconnaître  en 

1  terre,  l'Li^lise  actuelle,  je  l'accorde; 
maison  peut  encore  avec  toute  convenance  interpré- 
t«-(    1.-  t  '     '     '«'        -•  Marie.    »  N'csl-cllc  pa«>   I  i 

fçMiiiH-  ^  0   par  Dieu;  celle  qui  d -^  lu 

écraser  de  son  pied  la  tète  de  l'antique  serpent?  La 
lune  serait  l'É^'lise  dans  son  état  présent;  les  d'ur 
éluiles  fi]^urcraicntlefl  éclatants  privilèges  delà  Viciée, 

.  eit. 

.n»moraUo  mairie  ti  Domimi    ChrMi.  CamUmI. 
<-..a. 7.  «d  cap.  sn,7.  P.  L.  us,  i^ii 
'(0.  ,0.99.  P.  L.cxcvt,  S17. 
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et  le  soleil  qui  l'enveloppe,  Jésus-Clirist,  le  Soleil 
de  justice,  a  0  notre  Souveraine,  quelle  familiarité  en- 
tre v<ni<  et  lui!  Q)ntbien  vous  êtes  [iroclie,  coml 
inliinc!  Il  demeure  en  vous  et  vous  en  Lui;  vou-  - 
revêtez,  el  il  se  fait  votre  vêlement.  Et  vestis  eum,  et 
vestiris  ab  eo.  Vous  le  revotez  de  la  substance  de 
votre  chair,  et  il  vous  revêt  de  la  gloire  de  sa  majcsl»^. 
Vous  revêlez  le  soleil  d'une  nuée,  et  vous  êtes  revê- 
tue du  soleil  lui-même  »  (i). 

III.  —  Ces  deux  si^nificalions  peuvent-elles  s'accor- 
der ensemble  dans  l'unité  d'un  même  texte,  de  telle 
sorte  pourtant  que  tous  les  détails  ne  s'appliquent  pas 
à  la  Mère  de  Dieu  comme  ils  se  vérifient  de  l'Eyliije:' 
Plus  d'un  interprète  Ta  nié.  C'est  par  pure  accommo- 
datioiij  disent-ils,  qu'on  peut  approprier  le  portrait 
de  la  femme  à  Marie;  par  conséquent,  le  Saint  Esprit 
n'avait  aucunement  l'inteiiliou  de  parler  d'elle  ni  de 
nous  y  fuire  penser,  quand  il  inspira  cette  vision  pro- 
phétique à  l'Apôtre.  Pas  plus  que  Dossuet  et  tant  de 
graves  auteurs^  je  ne  saurais  accepter  leur  conclusion. 

Le  docte  Cornélius  à  I.apide,  qui  la  rejette  égale- 
ment, nous  invite  à  chercher  un  moyen  de  conciliation 
dans  un  double  passage  de  l'Ecriture.  Le  premier,  qui 
est  d'Isale,  prophétise  la  chule  de  Bubylone;  dans 
l'autre,  Lzéchiel  décrit  la  ruine  de  Tyr,  cette  antique 
reine  des  mers.  Or,  les  deux  oracles  rappellent  par 
des  allusions  éclatantes  la  chule  des  anges  rebelles. 
Babylone  el  Tyr,  personnifiées  dans  leurs  rois,  en  ont 
imité  l'orgueil;  elles  en  partageront  la  catastrophe. 


(ij  s.  Bernard.,  Serai,  de  la  pracrujntivii  b    V.  Jd  ,  ejc  vtrOn 
Apoc.  XII,  i  sqq  ,  o.  3,  tqq    P.  L.  ct.xxziii,  43o,  «qq. 
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Écoutons  d'abord  la  voix  des  prophètes.  C'est  Isaîe 
qui  parle  au  roi  de  Babylone.  •  Comment  es-tu  tombé 
du  '  '  1  astre  du  matinf  Tu  disais  en  ton  cœur  : 
Je  <i  jusqu'au  ciel,  je  poserai  mon  trône  sur 

les  astres  de  Dieu,  et  je  m'assoierai  sur  la  montagne 
du  testament...  et  je  serai  semblable  au  Très-Ilaul. 
El  pourtant,  tu  seras  précipité  dans  l'enfer,  dans 
l'abîme  du  lac  »  (i). 

Voici  maintenant  la  lamentation  d'Ézéchiel  sur  Tvr  : 
«  I^  parole  du  Seigneur  se  fit  encore  entendre  à  moi, 
et  il  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  dis  au  prince  de  Tyr  : 
Vo'ci  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Parce  que  ton  cœur 
s'e«.t  élevé,  et  que  tu  as  dit  :  Je  suis  Dieu,  et  je  suis 
assis  sur  le  Irône  de  Dieu,  au  cœur  de  la  mer...,  tu 
mourras  de  la  mort  des  incirconcis,  par  la  main  des 
étrangers  :  car  j'ai  parlé,  dit  le  Seigneur  Dieu.  Et  le 
Soigneur  m'adressa  de  nouveau  la  parole,  cl  il  médit: 
1  ils  tif  l'homme,  fais  une  lamentation  sur  le  roi  de 
Tyr,  cl  dis-lui  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : 
T««i,  \e  srr.'fi  de  la  ressemblance,  plein  de  sagesse  et 
parfait  en  beauté,  tu  as  été  dans  les  délices  du  para- 
dis de  Dieu  ;  mdie  sortes  de  pierres  précieuses  for- 
maient ton  vêtement  de  gloire...  Tu  étais  un  chéru- 
bin aux  ailes  déployées;  et  je  t'avais  placé  sur  la 
sainte  montagne  de  Dieu,  et  tu  marchais  au  milieu 
des  pierreries  étincelanles.  Parfail  dans  tes  voies  de- 
(Miis  le  moment  de  ta  création,  jusqu'au  jour  où  l'ini- 
tjiiii.-  s»-si  trouvée  en  toi...  El  tu  as  péché,  et  je  t'ai 
précipité  de  la  montagne  de  Dieu,  et  je  t'ai  fait  dispa- 
raître, A  chérubin  prolecteur...  Car  ton  cceur  s'esl 


(I)  Im.,  mw,  t»-ift. 
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enorgueilli  dans  ta  beauté,  el  cette  même  beauté  Ta 
fait  perdre  la  saj^eiîse  »  (i). 

Bossuet,  dans  une  de  ses  plus  belles  Élévations,  a 
réuni  ces  malifdictions  prophétiques  pour  peindre  la 
chute  de  Lucifer,  le  chef  et  le  séducteur  des  anges 
rebelles  (2). 

Il  est  certain  que  les  deux  textes,  considérés  dans 
leur  ensemble  et  dans  leurs  détails,  expriment  au  sens 
historique  et  littoral  les  terribles  châtiments  dont 
furent  frappées  T}r  et  Babylone.  Là  dessus  pas  de 
controverse  sérieuse.  Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
non  plus,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'une  et  l'autre  prophétie 
des  Irailsqui  dépassent  les  deux  c.<'     '        '  'ti 

font  nccessaircmetjt  penser  à  cette  ^    <', 

bien  autrement  terrible,  où  sombrèrent  les  ançes 
révoltés.  Et  ces  traits  avec  leur  sig^nificalion  plus 
haute  sont  voulus  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  sans  dessein 
que  l'écrivain  sacré  les  a  choisis;  non  seulement  la 
teneur  même  du  texte,  mais  le  commun  accord  des 
Pères  et  des  interprètes  catholiques  en  fait  foi.  D 
il  ne  peut  être  ici  question  d'un  sens  accommod 

Faut-il  admettre  un  sens  littéral  ou  bien  un  sens 
typique?  I/une  el  l'autre  hypothèse  a  trouvé  des  par- 
tisans; et  l'une  et  l'autre  présente  des  difficultés  par- 
ticulières. Si  vous  soutenez  le  premier  sens,  on  vous 
oppose  l'impossibilité  d'admettre  pour  le  même  texte 
un  double  sens  littéral.  Si  vous  admettez  le  second, 
on  vous  répond  que  ni  la  chute  des  ani,'es  ne  peut  ser- 
vir de  type  à  celle  de  Tyr  ou  de  Babylone,  ni  la  chute 
de  ces  deux  villes  n'est  le  type  de  celle  de  Lucifer  et 


(1)  Ez«cii.,  rxTiii,  i-i8. 

(9)  Dossoet,  Eléwtions  :  4*  Km.,  a*  El/rat. 
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de  sen  anges;  d'un  côlé,  parce  que  le  fait  qui  repré- 
sente typiquement  un  autre  fait,  doit  être  un  événe- 
ment de  moindre  importance;  d'un  autre  coté,  parce 
que  le  type  doit  devancer  l'anlitype  et  ne  pas  venir 
après  lui  dans  l'ordre  de  la  durée.  Si,  revenant  au 
sens  historique  vous  prétendez,  pour  en  sauver  l'u- 
nité, que  telle  partie  de  la  lettre  s'applique  unique- 
ment aux  rois  de  Uabylone  et  de  Tyr,  et  telle  autre 
aux  révoltés  du  ciel,  on  vous  oppose  l'arbitraire  et  le 
vn.-        "  "         icc[)tion. 

1  -ce  problème  à    l'aide  d'un 

texte  évangélique,  qui  nous  amènera,  je  crois,  à  ne 
voir  el  dans  les  deux  prophéties  et  dans  l'Apocalypse 
(\\ïane  seule  signification  litti'rale,  à  l'exclusion  de 
tout  sens  proprement  typique;  je  veux  parler  du  pas- 
sage de  l'Evangile  où  Notre  Seigneur  promet  à  Pierre 
la  I  '■'•  de  juridiction  sur  son    ''   '       :  <»  Tu  es 

!*•  -ir  cette  pierre  je  bilirai  I!  ise,  et  les 

portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  »  (i). 

'  -  Pères,  saint  Augustin,  par  exemple,  ont 

\i;  Mo  pierre  fondamentale  dont  parle  Notre 

>' i.  ht- 1  ,  ,1  ;s-CI»rist  lui-môme.  «  Sur  cette  pierre 
que  lu  as  confessée,  j'édifierai  mon  kglise  :  car  la 
f.ierre  était  le  Christ  (a),  et  c'est  sur  ce  fondement 
•  ju»'  Pierre,  lui  aussi,  a  été  édifié  •  (3).  On  sait  com- 
ment les  adversaires  de  la  primauté  du  Saint-Siège 
ont    abusé  de  ce  i<  zt   et  d'autres  analogues 

pour  atténuer  la  fo: .  i  donation  faite  par  Jésus- 

Chrisl  au  prince  des  Apôtres.  Les  défenseurs  de  la  pri- 
mauté de  Pierre  répondaient  justement  que  ces  Pères, 


:     M  -iih,,  in,  iS. 
i»,  1  u*r.,  s.  4. 
[S)  8.  AsfBftUa.,  Trorî.  i»4  in  /mm.,  b.  b.  P.  L.  issv..  iq:^ 
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el  parmi  eux  Augustin  lui-même,  ont,  en  d'aulres  en- 
droits de  leurs  œuvres, donné  l'interprétalion  commune. 

Mais,  pour  ne  céder  aucun  avanlaj^e  aux  ennemis 
de  la  foi,  ils  ajoutaient  que  l'interprétation  qui  fait 
de  la  pierre  le  Christ  n'est  pas  en  désaccord  avec  celle 
qui  par  la  pierre  entend  TApOtre.  Loin  de  se  contre- 
dire, elles  se  coordonnent  harmonieusement  l'une  et 
l'autre  et  se  complètent  :  car,  si  Pierre  est  un  fonde- 
ment assez  solide  pour  porter  l'Eglise,  c'est  qu'il  s'ap- 
puie lui-même  sur  le  fondement  du  Christ.  Impossi- 
ble de  concevoir  Pierre  comme  le  roc  inébranlable 
qu'il  doit  être,  sans  penser  à  Jé&us-Christ,  le  fonde- 
ment en  dehors  duquel  personne  n'en  saurait  poser 
un  autre  (i).  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  sens, 
donné  par  saint  Augustin,  soit  opposé  au  sens  où  la 
[irimauté  de  Pierre  est  affirmée;  ce  n'est  pas  même 
un  sens  si  différent  qu'on  ne  puisse  l'admellre,  sans 
reconnaître  deux  significations  littérales:  car  il  est  im- 
plicitement renfermé  dans  le  premier,  puisque  l'un  bien 
compris  mène  à  l'autre  et  le  fait  entendre  (2).  Qu'est- 
ce  donc?  Un  sens  littéral,  mais  complémentaire. 

.\près  cette  apparente  digression,  reportons-nous 
aux  textes  d'Ezéchiel  el  d'Isaîe.  L'un  et  l'autre  signi- 
fient liitéralement  et  directement  la  ruine  des  princes 
coupables  e(  ccl!e   de  leurs  villes  capitales.  Mais  ils 


(1)  I  Cor  ,  III.  >.  De  U  cette  interpr^latioo  donnée  par  MÎnl  1^'on  le 
Grand  ;  Ta  es  PrtrtK,  id  rsl.rim  r^o  sim  iuviolabilis  p«'tr9,  ^po  i.iji  « 
af  ]  lod  nemo  poir»!  r    ; 

lii  lie  solidaris,  ut 

p<  iiiotie  coauDUQia.    ^w<«.  J  m 

A  1 5o. 

..i.-r  (If  l'I-oùle  :  VfrbaDomini 
$1  i   ul  pt.irain  ;  du  ». 

p<  .  in  i]ua   iVlriu.  " 
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rappellent  en  même  temps  une  ruine  plus  terrible, 
dont  celle-ci  n'est  tout  au  plus  qu'une  faible  image  ; 
une  ruine,  qui  fui  le  premier  principe  des  désastres 
annoncés  par  les  deux  prophètes,  je  veux  dire  la 
ruine  de  Satan  et  de  ses  complices.  Le  lien  qui  ratta- 
che entre  elles  ces  catastrophes  est  manifeste.  L'or- 
çueil  de  Satan  a  ins[>iré  l'orgueil  de  ces  princes  de 
la  terre,  cl  leur  ihàliment  est  modelé  par  le  Dieu 
vengeur  sur  la  punition  du  grand  rebelle,  comme 
leurs  crimes  sont  une  imitation  de  son  crime.  Voilà 
pourquoi,  sans  doute,  les  prophètes  n'ont  pas  cru 
pouvoir  mieux  exprimer  les  tristes  destinées  de  Tyr  et 
de  Babylone,  personnifiées  dans  leurs  princes,  qu'en 
eu'  [»our  les  peindre  des  termes  qui /Y//      "      !i 

cal-  ..   ,  -c  primitive.  Termes  dont  ils  ne  ^c  i  t 

pas  ser>'is,  si  l'intention  de  Dieu  n'avait  pas  été  de 
remettre  en  mémoire  le  passé,  pendant  qu'il  prédisait 
le  futur  (i).  Donc,  ici  encore,  le  sens  histori(|Ueel  litté- 
ral est  unique  ;  mais  il  renferme  directement  ce  qui 
est  signifié,  et  indirectement  ce  que  nous  appelons 
<7''  '     en  d'autres  '  '  '  '      ,il 

<lir     :      ,  jMjse  et  rapp»  1  à  1. 

S'il  o'jra  pas,  comme  on  lecraignait,  un  double  seti> 
liii'Tal,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  sens  typique  |>[ 
m*  ni  dit.  Ce  n'est  pas   que  les   événements  si- 
par  le  texte  sacré  n'aient  entre  eux  le  rapport  de: 
à  chose  figurée.  Ce  rapport  existe,  nous  l'avons  prouvé, 
II.  N  '  '      ••-  r.illdans  !     '  îi- 

n.«  ire:  car  l<  11 

il 

des  tnges  ne  symbol  1   chute  des  cités  cou- 


(i)  Voir  W  coniMouirt  du  P.  CuibeaUaar  mt  k  pMMfw  d  Ca^ 
chMl. 
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pahlcs,  comme  i'Açneau  pascal  figurait  Jésus-Christ, 
notre  victime.  Elle  a  plutAl  le  caractère  de  prototype, 
comme  sorail  1'  '  sur  lequel  un  jn  se 

inférieur  est  nu  ,  ns,  par  exemple,        ^     'C 

Seigneur  est  le  type  du  chrétien  ;  el  la  vie  du  ciel,  le 
type  que  nous  devons  tendre,  avec  le  secours  de  la 
grdce,  à  reprotluire  en  nous  pendant  ce  temps  d'é- 
preuve (i).Mais  cela  ne  suffit  pas  à  faire  un  sens  typi- 
que. En  eiïet,  ici  la  lettre  exprime  et  la  figure  et  la 
chose  figurée,  tandis  que,  dans  le  sens  figuratif  ou 
typique,  la  figure  seule  est  signifiée  par  les  mots. 

C'est  d'une  manière  analogue  que  la  bienheureuse 
V'iergc  parait  être  présentée  dans  la  célèbre  vision  de 
l'Apocalypse.  Tous  les  traits  du  tableau  s'appliquent 
littéralement  et  directement  à  lEglise.  On  pourrait 
même  accorder,  si  l'on  veut,  qu'il  en  est  qui  lui  con- 
viennent à  elle  seule.  Telles,  par  exemple,  les  dou- 
leurs que  la  femme  éprouve  dans  l'enfanlemenl  de 
son  fils.  C'est  ce  qu'ont  fait  remarquer  plusieurs 
Pères,  encore  que  d'autres  croient  pouvoir  les  interpré- 
ter de  Marie,  considérée  non  pas  comme  .Mère  de  iJieu, 
mais  comme  Mère  des  hommes.  Il  n'est  pas  rare,  en 
effet,  de  trouver  les  soufTrancesenduréespar  la  Vierge, 
alors  qu'elle  nous  enfantait  i\  la  grâce,  comparéf"^  "v 
angoisses  de  la  femme  qui  devient  mère. 

Mais  si  le  sens  littéral  va  d'alK)rd  et  pleinement  à 
ri\  '  ^îarie  n'en  est  pas  absente.  Pourquoi?  Parce 
qii<  -'■  vierge   et  mère  suppose  .Mario,  mère  et 

vierge;  parce  que  l'une  est  faite  à  l'imitation  de  l'au- 
tre ;  parce  que  les  fils  de  l'Église  sont  encore  plus  ceux 


(1}  Fiat  ToIootM  Um  ticut  in  coeloet  io  terra. 
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de  Marie;  parce  que  le  grand  signe  apparaissant  au 
ciel,  la  femme  revêtue  du  soleil  avec  sa  couronne  de 
«luMze  (*loilcs,  nous  met  naturellcmenl  sous  les  veux 
lii  I\oine  des  Ap(ilres  et  la  souveraine  du  monde.  C'est 
rK;;lise,  mais  TK^^Iise  dans  le  rayonnement  de  Marie; 
mais  l'Eçlisc  peinte  avec  les  couleurs  qui  conviennent 
principalement  ;\  Marie,  parce  que  l'une  est  l'exem- 
jihiire,  et  l'autre.  la  copie. 

Et  ce  qui  confirme  admirablement  cette  manière  de 
'•s  i\e\i\  mères  comme  étant  représentées 
;^-  '-•  portrait,  c'est  qu'il  en  estdc  Venfanl  tout 

ainsi  que  de  la  femme.  Voyez,  en  effet,  cet  enfant  tel 
qu'il  est  décrit  par  l'ApAtre  dans  sa  vision.  La  femme 
o  mit  au  monde  un  enfant  mâle  qui  doit  çouverner 
toutes  lesnations  avec  un  sceptre  de  fer  i>,ellc  dragon 
se  dressait  pour  le  dévorer  dès  sa  naissance.  A  coup 
silr.  i!  f  I  '  '  ^  ce  fruit  de  la  femme,  reconnaître  les 
Tih  <!«•  II.  ;>iiisqtie  c'est  ainsi  qu'ils  nous  sont  dé- 

peintsparle  livre  sacré. Dans  celte  même  Apocalypse, 
le  Fils  de  l'Homme  n'a-t-il  pas  dit  à  l'évèquc  deThya- 
tirc  :  0  Celui  qui  sera  victorieux  et  gardera  mes  œuvres 
,i;sju'à  la  fin,  je  lui  donnerai  puissance  sur  les  nations, 
il  les  gouvernera  avec  un  sceptre  de  fer,  et  il  les  bri- 
sera un  vase  d'argile,  ainsi  que  je  raiobt'ni 
iiu)  le  mon  Père  »  (i).  Mais  pourquoi  r.  iti 
autorité  sur  les  nations  appartient-elle  aux  fidèles? 
Parre  qu'elle  leur  est  communiquée  par  le  Fils  de  la 
Vierge  qui  la  possède  en  propre;  parce  qu'ils  font  par- 
tie de  sa  personne  mystique  ;  parce  qu'il  est  leur  pro- 
totype, et  qn'ils  sont  eux-mêmes  quelque  chose  du 
Christ.  Aussi  bien,  l'Apocalypse  a-t-elle  plus  instam- 

(I)  Apoe.,  n,  iA<»8. 
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ment  affirmé  de  celui-ci  «  le  sceptre  de  fer  »,  qu'elle 

nous  montre  aux  mains  de  ceux-là.  Parlant  de  celui 

"-•  «lu  nom  de  Verbe  de  Dieu  :  «  El  de  sa 

-,     ,.    L'Ile,   sort  un   glaive  à  deux  (ranclianls 

pour  en  frapper  les  nations  :  car  il  les  régira  avec  un 
sceptre  de  fer...  El  il  porte  écrit  sur  son  vêtement  et 
sur  sa  cuisse  :  Hoi  des  rois  et  Seigneur  des  sei- 
gneurs »  (i).  Donc,  ce  premier  caractère  de  Teiifanl 
appartient  principalement  au  Fils  de  Marie;  s'il 
convient  à  la  race  de  l'Eglise,  c'est  qu'elle  participe 
aux  prérogatives  de  son  Chef. 

Le  second  caractère,  celui  d'élre  poursuivi  par  la 
haine  du  dragon  d'enfer,  est  premièrement  le  lot  du 
Christ,  et  ne  passe  aux  fils  de  l'Eglise  que  par  déduc- 
tion; c'est-à-dire,  à  cause  de  l'union  qu'ils  ont  avec  le 
Christ.  Ce  que  le  diable  poursuit  en  eux,  c'est  l'image 
et  la  personne  du  Christ.  Par  conséquent,  r.\[>ôlre, 
en  écrivant  sa  vision,  et  l'Esjirit  Suint  qui  l'inspirait, 
n'avaient  pas  l'intention  de  parler  exclusivement  des 
his  de  rhyl-se,  mais  de  nous  les  présenter  dans  leur 
alliance  inlime  avec  le  Christ,  Fils  de  .Marie.  Telle  est 
la  raison  des  expressions  qu'ils  emploient.  Par  con- 
séquent aussi,  l'enfant  de  l'Église  et  l'Enfant  de  la 
Vierge  sont  renfermés  dans  l'unité  du  même  sens 
lilli'ral.  Or,  cela  même  est  une  nouvelle  preuve  que 
\a  femme  doit  s'entendre  et  de  l'Eglise  et  de  Marie  : 
car  le  rapprochement  entre  les  mères  est  démontré 
par  le  rapport  enlre  les  enfants. 

Voulez-vous  une  troisième  preuve? Méditez  le  grand 
combat  dont  il  est  parlé  dans  la  même  vision  (a).  De 


fi)  Apoc,  xiz.  i3,  1&-16;  col.  Puiffl.,  ti,  8,  9. 
{*)  Apoc.,  XII,  7-10. 
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quelque  manière  qu'on  l'interprète,  ii  est  roanifesle- 

ment  impossible  de  ne  pas  voir  dans  celte  iutlc,  à 

Ile  prennent  part  et  le  ciel  et  la  terro,  ceile-l;\ 

v.nc  que  le  Saint  Kspril  esquisse  en  quelques  traits 

<s  les  premières  {>ages  de  la  Genèse.  I^  nom  même 

la  chef  des  ennemis  suffirait  à  faire  la  conviction  : 

C'est  le  grand  dragon,  Vantiqiie  serpent,  le  diable 

l  Satan  b    (i;  :    autant  d'expressions  qui  rappellent 

le  premier  tentateur  et  les  inimitiés  prédites  entre  la 

femme  et  le  serpent,  entre  la  race  de  la  femme  et  les 

adhérents  du  monstre  infernal.  Or,  nous  l'avons  vu, 

les  fidèles,  enfants   de   l'Lglise,   sont  la  race  de  la 

femme,  parce  qu'ils  appartiennent  au  Rédempteur,  et 

'         '  lu'ils  lui   sont  unis.  Par  conséquent, 

,  on    ne  saurait  penser  à  la  femme 

!c  la  vision  sans  voir  Marie,  sans  la   contempler  en 

■'.  Et,  ce  qu'il    ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  le 

...  lui-même  et  la  nature  des  choses  en  font  une  loi. 

!  >onc,    pour  conclure,   la  bienheureuse  Vierge   nous 

pparuti  dans  cet  oracle  inspiré,  telle  que  nous  l'avons 

' les  chapitres  précédents,  comme  l'exemplaire 

-<•  et  comme  sa  mère  (a). 

Ainsi  tout  s'accorde  et  s'harmonise.  II  o'y  a  plus 

<•  les  Pères,   Si  '  1»  n'ont 

,  ,  .  ,  .-    ^'^     iisnt  le   symbole  u_  c,  cl  si 

I  autres   l'ont  approprié  seulement  à  l'Eglise,   c'est 

^   ne  l'uni  pas  considéré  dans  sa  pleine  et  totale 

L^iiification.  C'est  pourquoi  vous  n'en  trouverez  pas 

aa  seul   qui   ail  écarté  d'une   manière  absolue  soit 


*ur  loatc  Mtic  matière  1*  P.  Il.>M.  de  U  Droite,  MuUtr 
.  ffMOi  •x*yttifa0.  Etodee,   t.  LXJU  («ml-joia  1897), 
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Marie,  soit  l'Lglise.  Tout  au  plus,  quelques-uns  ont-ils 
fait  observer  que  certaines  parties  du  texte  ne  peuvent 
Olrc  il  es  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu. 

J'ai  -j..  I..IC  leurs  tcinoignages.  Il  me  paraît  ia|-i- 
dient  de  revenir  sur  celui  que  Bussuet  attribuait  a 
saint  Augustin,  et  que  la  critique  moderne  tient  pour 
une  œuvre  au  moins  douteuse  du  >  "  '  «leur  :  car 
il    me  semble  rendre  toute   la   sign  i  du  texte. 

L'auteur  s'adresse  aux  Catéchumènes  : 

«  Notre  sainte  mère  l'Église,  leur  dil-il,  vous  a 
reçus  dans  son  sein  par  le  signe  très  sacre  de  la 
croix.  Elle  vous  y  formera  spirituellement  avec  une 
incrovable  consolation,  vous  les  nouveaux  rejetons 
d'une  si  grande  mère,  et  vous  y  nourrira  d'aliuieiiis 
convenables,  jusqu'au  jour  où,  vous  amenaal  régé- 
nérés par  son  baptême  à  la  vraie  lumière,  elle  vous 
enfant'  ise  elle-même.  C'est  qu'elle  n'est 

passf  ..  -icequi  condamnait  Eve  à  mettre 

au  monde  dans  la  tristesse  (i)  des  iils  partageant,  dès 
leur  naissance,  les  larmes  de  leur  mère.  Les  liens  formés 
par  Eve,  elle  les  dénoue,  et  la  postérité  que  la  déso- 
béissance de  celle  première  femme  avait  vouée  à  la 
mort,  elle  la  rend  à  la  vie  par  son  obébsance.  Toutes 
les    '    '  ■>  faites  à  votre  sujet  par  le 

nu  Uieu,  exorcismes,  prières, 

cantiques,  insufflations...,  sont  la  nourriture  spiri- 
tuelle dont  votre  mère  l'Eglise  vous  restaure,  vous,  les 
fils  qu'elle  porte  en  ses  entrailles,  pour  vous  offrir,  à 
la  sortie  du  baptême  de  la  renaissance,  heureux  et 
purs,  au  Christ  son  divin  £poux. 

«  Vous  avez  aussi  reçu  le  symbole,  sauvegarde  pour 

(i)  G«o.,  iti,  t6. 
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^■^.  «'''^m/rtf^nten/à/i/f  contre  le  venin  du  serpent.  Dans 

) -alypsc  de  l'apôtre  Jean,  il  est  écrit  que  le  dra- 

.  '>o  se  dressait  devant  la  femme  en  travail  pour  en 

■rer  le  fils,  aussil(M  qu'il  serait  né  (i).  Personne 

tus  ne  Ciijnore,    le  dragon  est  le  diable,  et  la 

mme  représente  la  Vierge  Marie,  mère  immaculée 

V  noire   Chef  immaculé,  f/iii  nous   ojfril  en  elle- 

xémelafiijure  de  la  sainte  Kglise,  quae  etiani  ipsa 

'juram  in  se  sanctae  Ecclesiae  demonslrauit  «  (a). 

''ersonne  ne  t ignore  :  un  auteur  grave,  comme  celui 

■  -''  révèle   i ''s  Homélies  sur  le  symbole,  ne 

il  pas  à  .  Ce  n'était  donc  pas  une  inter- 

rétation  nouvelle,  mais  la  persuasion  commune  des 

reculés.  Et  nous  voilA  rame- 

-   - .le  et  si  simple  d'un  sens  lit- 

•  ral  unique,  où  l'Église  serait  immédiatement  décrite, 
i.'iis  avec  une  allusion  claire  et  voulue  à  l'exemplaire 
.  1  |.  .1:  ..    -,  I .  Mère  du  Dieu  fait  homme  et  de  ses 

Le  commentaire  apocryphe  de  saint  Ambroise  sur 
•  j'ai  déji'i       '    '  *  .'nd 

•  union  <i  -rcs 

>  »us  la  dénomination  commune  de  (ils  de  la  femme, 
t,  par  conséquent,  de  TK^Iisc  et  de  Marie  son  pro- 
" '>f ,  dans  la  si" -f^- ''ion  littérale  et  r<'"«"i"i'  de 
texte.  Il  se  .:  le  pourquoi  du   ,  tif: 

I   :    mil  au  nivonde  un  enfant  mâle,  n  S'il  s'agit  de  la 
'  •  l  de   Notre  Seigneur,  ne  s;r  ns  pas. 

Il  soit  besoin  de  le  dire,  que  1  appar- 

tient au  se.\e  viril?  S'il  s'agit  de  Itlglise,  est-ce  donc 


»i,  4- 
ib.ad  Cal*    ...  .    L.  IL,  GCo,  Ml 
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qu'elle  n  cnraiilc  pas  chaque  jour  à  Dieu,  son  bpoux, 
des  filles  comme  des  fils?  Oui,  mais  de  sa  nature  le 
sexe  de  la  femme  est  frag^ile;  or,  pour  résister  au  dia- 
ble et  se  livrer  tout  entier  aux  œuvres  saintes,  il  faut 
de  la  force;  donc  une  femme  qui  fait  l'un  et  l'autre 
cesse  d'être  femme, c'est-à-dire  faible;  désormais,c*est 
un  homme.  Donc,  la  femme  mit  au  monde  un  enfant 
mâUf  parce  que  ri']g1ise  enfante  tous  les  jours  les 
membres  de  Celui  qui  fut  engendré  par  la  bienli<ii- 
reuse  Vierge  Marie.  Il ny a  donc  qu'un  Enfant  mal-, 
rois  an  monde  par  la  Vierge  et  journellement  enfanté 
par  l'Église;  parce  que  le  Christ  avec  ses  membres 
est  un  Christ  unique  :  et  c'est  là  l'Enfant  qui  doit 
gouverner  tous  les  peuples  avec  un  sceptre  de  fer  »  (i). 

Afin  de  rendre  ces  idées  encore  plus  nettes,  résol- 
vons quelques  difficultés.  Je  les  trouve  pi  '  ^ 
dans  un  opuscule  du  savant  Newman,  à  <  i 
même  où,  développant  le  môme  texte,  il  en  applique 
à  Marie  la  signification  littérale  (3). 

Premièreobjection.  —  L'interprétation  qui  rapporte 
la  vision  de  \di  femme  à  la  Vierge  est  faiblement  ap- 
puyée par  les  Pères.  Première  réponse  donnée  par 
Newman.  a  Les  chrétiens  n'ont  jamais  demandé  aux 
£^ritures  les  preuves  de  leurs  doctrines,  jusqu'au 
moment  où«  pressés  par  la  controverse,  ils  en  ont 
positivement  éprouvé  le  besoin.  Si,  au  temps  des 
Pères,  la  dignité  de  la  Sainte  Vierge  ne  fut  attaquée 
doclrinalement  d'aucun  c<3té,  l'Ecriture,  ou  du  moins 


(i)Existiin.  Ambrot.,  /.e.  P.L.  xrit  877.  Il  faudrait  lire  chez  cet 
•oleur  toute  l'exposition  d«  -*•-•:■—  v.,ii«  part,  chez  les  Père»,  on  n'eo 
trouvera  dr  plus  claire  et  <i 

(s)  >'e\»maD.  Du  culte  ar  dans  VEglite  catholique, 

LeUre  au  D*  I^lMy.  (Pari»,  Douaiol,  ii->y> 
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les  argumeuls  de  l'Écriture  sur  ce  poiat  devaient, 
selon  toute  probabilité,  demeurer  pour  eux  lettre 
close  »  (i). 

Dira  t-on  que  la  di-^nité  de  Marie  fut  attaquée  de 
bonne  heure  :  n'a-t-on  pas  nié  sa  virginité,  sa  mater- 
nité divine  ?  Sans  doute  ;  mais  le  texte  de  l'Apoca- 
lypse n'allait  explicilement  ni  à  venger  l'une,  ni  à 
établir  l'autre.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  ce  livre 
n'était  pas  de  ceux  qui  d'ordinaire  étaient  ou  cités  ou 
commentés  par  les  plus  anciens  docteurs.  C'est  pour- 
quoi r<jl>j«'<lion  contre  l'attribution  du  texte  à  la  bien- 
heureuse Vierçe  peut  se  retourner  contre  l'application 
faite  à  l'Église,  et  se  résout  de  la  même  manière  et 
pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Seco.tde  objection.  —  Attribuer  à  l'ère  apostolique 
une  telle  peinture  de  la  Vierge,  c'est  commettre  un  ana- 
chronisme. «  Quant  à  la  seconde  objection,  dit  encore 
Newman,  j'estime  quelle  est  purement  imaginaire,  et 
que  la  vérité  se  trouve  dans  la  direction  précisément 
oj.jK.s.'c.  L'idée  de  la  Vierge  avec  son  Enfant,  loin  d'ê- 
tre |>urcmeut  moderne,  est  reproduite  à  chaque  ins- 
tant dans  les  peintures  des  Catacombes,  comme  on 
peut  le  voir  en  visitant  Home  »  (2).  Souvenons-nous 
de  la  lettre  sur  les  .Martyrs  de  Lyon,  comme  aussi  du 
texte  de  Qémcnt  d'.VIexandrie.  Ne  supposent-ils  pas 
fuD  et  l'autre  chez  leurs  auteurs  le  souvenir  et  la 
vision  de  la  Vici  *'  ?  a  Je  ne  nie  pas,  continue  le 
futur  cardinal,  .;  _;lisc  ne  soit  ropréseutée  sous 

cette  image  de  la  femme.  Je  soutiens  seulement  que 
l'Eglise  n'eût  pas  été  représentée  par  l'Apdlre  sous 


I'i)  Newinco.  op.  e..  pp.  8a -63. 
>)  Id.,  ibid.,  p.  64. 
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celte  ima^c  particulière,  si  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  n'eût  pas  été  élevée  au-dessus  de  toute  créature, 
et  vénérée  par  tous  les  fidèles  »  (i).  Ajoutons  :  si 
TF^'Ilsc  n'était  pas  formée  sur  elle  comme  sur  l'exem- 
plaire dont  elle  est  la  plus  excellente  représentation, 
cl  si  l'Esprit  Saint  n'avait  pas  voulu  exprimer  ce  mu- 
tuel rapport. 

Ncwman  voit  aussi  dans  la  rencontre  de  la  femme, 
de  l'enfant  et  du  serpent  une  relation  manifeste  entre 
la  vision  apocalytiquc  et  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse;  d'où  il  conclut,  comme  nous  l'avons  fait,  que, 
si  le  dragon  de  l'Apocalypse  est  le  serpent  de  l'Eden, 
et  renfanl  mâle,  l.i  '    lé  de  la  f  '  "   il  bien 

que  la  femme  elle-i  il  la  hiei;  i  re  du 

Hédempteur  et  des  rachetés.  Admirons  donc  avec  lui 
comment  les  dernières  patres  des  saintes  Ecritures 
répondent  aux  premières,  et  saluons  dans  les  unes  et 
les  autres  la  Mère  de  noire  Sauveur  et  de  son  corps 
mystique  qui  est  la  sainte  Eglise. 

"  e  le  dire?  L'Eglise  n''    '  îe 

la  '  'ju'elle  ne  l'esl  de  r.\ .  _  -r 

de  la  femme,  c'est  avec  Jésus-Christ  tout  fidèle,  tout 
membre  de  Jésus-Christ.  Or,  l'universalité  des  fidèles 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'Eglise  elle-même?  Serail- 
il  possible  d'aller  encore  plus  loin,  c'est-à-dire,  d'en- 
tendre aussi  les  paroles  du  Sauveur  mourant,  non  seu- 
lement de  Marie,  mais  encore  de  l'Eglise  et  des 
enfants  de  l'Église;  en  d'autres  termes,  quand  Jésus- 
Christ  dit  :  Voici  votre  fils;  voici  votre  mère,  Jean 
p-  "'il  en  sa  personne  tous  les  fidèles,  et 

Mu..;.  .  .-^..  ,;;  non  par  la  substitution  d'un  sens  à 


(i]  ld..ibid.,  pp.  «7. 68. 
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l'autre,  mais  par  une  extension  du  sens  primitif,  ou 
mieux  peut-être,  par  une  accommodation  fondée  sur 
'     "     'ours  l'onl  [tensé.L'bi: lise /VniV^  Marie, 
^  --     j ;   les  chrétiens  doivent  se  faire  à  l'i- 

mage de  Jean,  le  disciple  bien-aimé  de  Jc^sus. 

Par  conséquent,  le  rapport  du  fidèle  avec  l'Éijlise 
d(»it  être  modelé  sur  les  relations  entre  Jean  et  Ma-  >v 
l)t   [ij( me  donc  que  les  iidèies  sont  confiés  à  Marie  «. 
\sL  personne  de  Jean,  ils  sont  aussi  confiés  à  rÉ^lise. 
'  '  ■  Nicole  a  remarqué  dans  ses  /^   ' 

jt/e.    Après  avoir,  con.me  tant  u 
interprété  les  paroles  du  Sauveur  dans  le  sens  exposé 
rnment,    il   ajoute  dans    un   autre    endroit   : 

.......i,  Jésus-Christ,  près  de   quitter    le  monde,    a 

voulu,  par  un  soin  incompréhen!<ible  de  notre  salut, 

substituer  à  sa  place  un  objet  i\  notre  charité  envers 

IIS  exercer  l'obt'i  '  * 

:   us  lui  devons.  < 

qu'il  a  formée  sur  sa  croix,  et  qu'il  nous  a  donnée 

I  '  ur  mère...  C'est  cette  obligation  qu'il  a  voulu  nous 

marquer  en  donnant  la  Sainte  Vierge  à  saint  Jean  et 

saint  Jean  à  la  Sainte  Vierge  pour  son  fils.  Car  par 

•  -'te  divine   substitution  il   lie  tr)us  les  chrétiens  à 

Il -lise  fiont  la  Sainte  Vierge  était  la  fit^re,  et  à  la 

Sa.iiio   \  Kige  qui  en  était  le  principal  membre.   U 

les  oblige   d'avoir  une  confiance    toute  particulière 

■  et  en  l'autre  ;  cl  il 

1 j  l'esprit  d'une  charité  :    --. 

■es  enfants;  et  cette  charité  parait  principalement  dans 
!  <  ^aiiite  Vierge  qui  les  porte  tous  dans  le  sein  de  sa 

■*    .it*.  »,i>/if  auiij    i.  ■    J.-c.,  <ie»«    •ur'*i*  tJ-on,  |  i3, 

I.  Mil,  p.  4Ji.4)i. 
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Au  reste,  Nicole  n'est  ni  le  seul ,  ni  le  premier  à 
proposer  cette  idée.  On  la  trouve  avant  lui  dans  un 
commentateur  assez  connu  des  Kvan^iles.  «  Il  est 
convenable  de  penser,  dit  Jacques  Janson,  que  le  Sei- 
gneur en  croix  a  partai^é  les  devoirs  exprimés  dans 
ses  dernières  paroles,  non        '  >  iilre  la  Mère  et 

son  disciple,  mais  encore  •  -et  ses  cnTanls 

rebelles  »  (i).  Et  celte  interprétation,  lui-même  l'avait 
reçue  de  saint  Ambroise.  Parlant  de  réternelle  posses- 
sion de  la  vie,  promise  à  Pierre,  promise  à  Jacques  et 
à  Jean,  les  fils  du  tonnerre,  promise  par  consè(]uenl  à 
quiconque  imite  Pierre,  à  quiconque  devient  fils  du 
tonnerre  :  «  Comment,  fait-il  demander  à  son  audi- 
teur, comment  pourrai-jc  èlreji/s  du  tonnerre  f  Vous 
pourrez  l'être,  répond-il,  li  vous  reposez  non  sur  la 
terre,  mais  sur  la  poitrine  du  Christ...  Vous  le  serez, 
si  vous  èles  (ils  de  TÉi^lise.  Que  le  Christ  vous  dise  à 
vous  aussi,  du  haut  de  son  gibet  :  Voilà  votre  mère. 
Qu'il  dise  à  l'Église  :  Voilà  votre  fils.  Alors  vous 
commencez  à  être  fils  de  l'Lglise,  quand  vous  contem- 
plez sur  sa  croix  le  Christ  vainqueur.  Qui  tient  la 
croix  à  scandale  est  un  juif,  il  n'est  pas  fils  de  1  Église; 
il  est  un  çrcc,  celui  qui  la  reijarde  comme  une  f«»lie. 
Mais  celui-là  est  vraiment  fils  de  l'Kglise  qui  considère 
la  croix  comme  un  triomphe,  qui  voit  en  elle  le  trône 
du  Christ  triomphateur  a  (3). 


't,  Jac.   JaiUKKiii    Expo».    Euang.  Joanni»,  zix,  90,  v\.  L<orariii, 
3j  S.  Ambroa.,  ExpoêitioEvang.  $«c.  Lac  ,  L.  m,  n.  5.P.  L.  xr. 
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CHAPITRE  IV 


.      .   -      -  -^  ^ ^  •,--  J-"^- 

-  .  mais  ceax-li  même  qui  I  oot  préccde,  dès  l'orig'ioe  des 


I.  —  Il  s'ag^issait,  dans  les  chapitres  qui  précèdent, 

de  montrer  comment  l'É'^lise  est  spécialement  la  Fille 

d»'  Marie,  bien  qu'elle  soit  mère  elle-nième  et  la  mère 

iiiiivtM'.elle    des  chrétiens.   (Vol  maintenant    l'heure 

d'étudier  quels  sont  en   particulier  les  enfants  de  la 

Urine  du  ciel,  et   dans   fjuflle  mesure  ils  participent 

à  cette  bienheureuse  filiation.  Puisqu'il  y  a  eu  une 

telle  unanimité  jusqu'ici  parmi  les  Pères,  les  Saints 

et  les  maîtres  de  la  doctrine  sacrée,  pour  affirmer  la 

nKitrrnilé  de  grâce,  il   semblerait  qu'on    diU  trouver 

le  iiÉ.'iiic  accord  sur  l'étendue  de  celte  maternité.  Or, 

h  première  vue,  ce  qui  nous  frappe,  c'est  la  diversité 

liions.  Pour  tous,  il  est  vrai,  Marie  est  la  v  ' 

limes;  mais  ces  hommes,  dont  elle  est  la  Ui  .    , 

nt  loin  d'être  caractérisés  d'une  manière  uniforme. 

)'après  les  uns,  ce  seraient  toutes  les  créatures  rai- 

onnabtf$,\c  genre  humain  tout  <*/i//>r,  représenté  par 

e  bien>ainié  disciple  au.x  pieds  de  la  croix;  d'après 

es  autres,  ce  seraient  tous  les/tdétety  c'cst-&  dire,  les 

■    "        '     '      '•  l'hglisc.  Ceux-ci  donnent   pour 

^         garnis  du  Christ  et  ses  niemlires. 
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les  vivants,  régénérés  par  la  grâce  de  l'adoption;  ceux- 
là  en6n,  comme  saint  Bernardin  de  Sienne  et  saint 
Anselme,  la  font  mère  des  é/its  et  des  prédcsiincs  (i). 

On  pourrait  à  l'Infini  muiiiplicr  les  exemples  de 
divrrgrnce.  Mais  il  vaut  mieux  montrer  que  cette 
divergence  ellc-môme  n'est  qu'à  la  surface,  et  qu'au 
f  nul  il  n'y  a  chez  tous  qu'une  seule  et  mAme  doctrine, 
prrsenlée  sous  des  points  de  vue  différents.  Une 
preuve  sans  n^plique,  c'est  que  les  mômes  auteurs,  et 
souvent  dans  la  suite  des  mômes  passages,  d«*finissent 
ainsi  diversement  la  posléritc  spirituelle  de  Marie. 

Essayons  de  rendre  manifeste  l'accord  entre  des 
textes  si  opposés  en  apparence;  et  pour  le  faire  avec 
plus  de  clart'",  posons  comme  principe  une  vérité 
reconnue  généralement  par  tous.  C'est  que  Marie  est 
la  mère  de  tous  ceux  qui  ont  Jésus-Christ  pour  Sau- 
veur, et  Dieu,  pour  père.  Sur  ce  point,  pas  de  discus- 
sion, ni  d'incertitude  :  l'axiome  est  aussi  incontesté 
qu'il  est  incontestable.  Demandons  maintenant  si -Jé- 
sus Christ  est  mort  pour  sauver  tous  les  hommes;  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  si  to.;  nt  appeler  Dieu 

leur  père?  La  réponse  n'est  [i  us*.  Il  faut  l'af- 

firmer, si  l'on  ne  veut  pas  aller  se  ranger  parmi  les 
ennemis  delà  saine  dt»clrine,  au  dix-  siècle, 

les  Jansénistes  (2).  Oui,  le  Fils  de  Die -janl  sur 

le  Calvaire  offrit  son  sang,  non  pas  seulement  pour 
les  prédestinés,  non  pas  seulement  pour  les  justes  et 
pour  les  fidèles,  mais  encore    pour  l'universalité  des 


(0  Inotile  de  confirmer  on  diveraei  apprllaiions  par  def  exemple*. 

{»,  Vtiir  U  iicrunirc  de*  an^  proftotiliuns  coodiiui:uc«  daas  le  lirr* 
de  Jansèoius. 
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hommes.  Si  celte  proposition  n'est  pas  dans  toutes 
SCS  parties  article  de  foi,  c'est  du  moins  l'expression 
•  i    '     '     '  '  'Ijolique,  telle  qu'elle  nous  est  ma- 

li  .  lire,  parles  l'éres,  par  l'ensplirne- 

ment  et  la  persuasion  commune  de  l'Église  (i). 

El  pourtant,  personne  ne  l'ignore,  des  Pères  et  saint 
An;^uslin,  pour  ne  parler  pas  des  autres,  ont  nié  dans 
certaines  circonstances  que  Dieu  veuille  le  salut  de 
tous  les  hommes,  et  que  le  sang  de  Jé?us-Christ  ait 
été  vo:    '         r  tous,  s;.  Il,  On  dirait  plutôt 

que,  ^  mi,  la  vui  ^  jne  et  l'effusion  du 

sang  rédempteur  atteignent  ceux-là  seulement  qui  en 
ont  recueilli  pleinement  les  effets.  Mais  un  de  ses  dis- 
ciples, sainl  Prosper  d'Aquitaine,  à  l'aide  d'une  sim- 
ple remarque,  a  fait  disparaître  l'apparente  opposi- 
tion du  grand  docteur  avec  le  commun  des  Pères,  et 
"  "  r-  s  propres  »:crils.  «  Oui,  dil-il,  on  assure 

ti      ,  t  que  le  Sauveur  a  èlé  crucifié  pour  le 

salut  du  monde  entier...  Mais,  d'autre  part,  on  peut 
'lin*  qu'il  n'a  élé  crucifié  que  pour  ceux  à  qui  sa  mort 
a  profité.  Il  a  donné  son  sang  pour  le  monde,  et  le 
monde  n'a  pas  accepté  la  rédemption  »  (3).  Saint  Jean 
Chrysoslûine  avait  déji\  donné  la  solution.  «  II  a  élé 

(^" -•  -  '^ '      péchés  (Ir  ' itip  tPhommes. 

I'  .elnouj'  '/«?  Il  est  mort 

pour  tous,  afin  que  sa  mort  !*■>  ~  >  i\M  tous,  autant 
<|'i"  ■        ''  en  lui.  Celle  mort  alluil  à  r      •       "  •  ruine 

ni:  ••  :  Il  tllli'f(ii«i  ••lî(*  11*:»  r»  is   f;iil     1!  .•    tous 


(1)  Cf.  I  Tin..  M.  1.  «iq.  \n,  to:  tl  Cor.,  v,  t4*i6.  CooMlt«r  pear 
«  l'em  PeUa.  da  D'à,  L.  i.  e.  4.  S;  4«  Inearm.  L  sut.  c.  1.  «M. 
\t,  S.  Procper..  Htutonta  ad  objttt.  Oatlor.  O'jJ.  90.  P.  L.  u.  luij. 
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les  péchés  ni  guéri  tous  les  pécheurs,  parce  que  ceux- 
ci  ne  l'ont  pas  voulu  »  (i). 

Fous  !  '  mes  ont  donc  élé  rachetés,  en  ce  sens 
que  .lésn  ^t  par  sa  mort  a  mérité  pour  tous  les 

grâces  capables  de  les  sauver  tous;  et  tous  n'ont  pas 
été  rachetés  et  sauvés  de  fait,  parce  que  la  liberté 
humaine,  résistant  aux  desseins  de  la  divine  miséri- 
corde, n'a  pas  permis  que  l'universelle  vertu  de  la 
Passion  leur  fût  appliquée.  Personne  n'est  exclu  de 
la  foMlaine  de  vie  qui  coula  des  plaies  du  Sauveur  ; 
mais  tous  ne  viennent  pas  y  prendre  le  bain  du  salut. 
C'est  ce  que  le  docteur  Angélique  a  coutume  d'expri- 
mer par  deux  mots  que  les  théologiens  emploient 
d'ordinaire  après  lui  :  «  La  passion  du  Christ  a  dé- 
truit tous  les  péchés  et  fait  de  tous  les  hommes  au- 
tant d'enfants  de  Dieu  quant  à  la  suffisance  de  la 
satisfaction  et  du  mérite,  mais  non  quant  à  l'effet) 
quoad  snfficientiam  satisfactionis  et  nierili,...  non 
autem  quantum  ad  efficientiam  »  (^a). 

Or,  de  même  que  dans  un  certain  sens  tous  ne  sont 
pas  rachetés  et  sauvés,  ainsi,  parmi  ceux  qui  partici- 
pent aux  fruits  de  la  Passion,  tous  ne  sont  pas  éga- 
lement rachetés  et  sauvés,  parce  que  la  mesure  de 
participation  n'est  pas  égale  pour  chacun  (3).  Il  est 
donc  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  n'est  pas  égale- 
ment le  Sauveur  des  hommes;  il  ne  l'est  pas  des  pé- 
cheurs comme  des  justes,  des  incroyants  comme  des 
fidèles,  des  élus  comme   de  ceux  qui  ne  wersévèront 


(t)  S.  Joao.  Chrjsoct.,  hom.  tj  in  ep.  ad  Hebr.,  n.  s.  P.  G.  Lxin, 

'•9 

i9  S.  Tbom  .  io  Sent.  ni.  D  19,  q  t,  a.  1,  »ol.  a  ;  cf  de  Vent.,  q. 
*9,  •■  7,  ad  4.  ^  et  19  ;  3  p..  q    49.  *•  >•  *'\\ 

(3/  C  e«l  aioM  qu'il  est  dit  de  la  Vierge  immaculé  qu'elle  a  ^  ra* 
ebetfc  d'une  manière  plu»  sublime,  iablimius  redempta. 
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pas  dans  sa  grâce.  El  c'est  en  ce  sens  que  rAptMre 
écrit  du  Dieu  vivant  «  qu'il  est  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes,  principalement  des  fidèles  »  (i).  Donc, 
pour  tout  résumer  en  deux  mots,  Jésus  Christ  est  vir- 
titeliement  par  sa  mort  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes, mais  il  ne  l'est  pas  actuellement,  parce  que  tous 
ne  participent  pas  à  la  vertu  de  son  sang,  comme  il 
le  faudrait  pour  arriver  au  salut.  On  comprend  d'après 
ces  principes  comment  Dieu,  bien  que  toutes  les  créa- 
tures raisonnables  puissent  lui  dire  :  Mon  père,  ne 
les  lient  pas  au  même  degré  pour  ses  enfants.  C'est 
[>ar  la  grâce  sanctifiante  et  par  l'efîusion  du  Saint 
Esprit  dans  nos  âmes  que  nous  sommes  formelle- 
ment constitués  fils  d'adoption.  D'où  l'on  voit  que  la 
paternité  divine  comporte,  non  moins  que  la  qualité 
de  Sauveur,  des  degrés  aussi  variés  que  les  conditions 
dans  lesquelles  on  se  trouve  par  rapport  à  la  grâce. 
C'est  en  conséquence  des  mômes  principes  que  la 
tliéologie,  traitant  de  l'incorporation  des  membres  du 
(IhrisI  dans  la  personne  mystique  du  Christ,  y  dislin- 
li^ue  des  degrés  analo^^res  à  ceux  de  la  filiation  divine 
el  de  la  rédemption.  Sans  parler  de  ces  malheureux, 
•'•'  '■  fient  retranchés  du  corps  du  Christ  pour  être 
II.  .  .  iiis  l'impénitence  finale,  il  en  est  qui  ne  sont 
unis  à  Jésus-Chrisl,  leur  tête,  qu'en  puissance  el  par 
destination  :  je  parle  de  ceux  qu'aucun  lien,  pas  même 
c<;lui  delà  foi,  ne  rattache  au  divin  Chef.  En  d'autres, 
tels  que  les  pécheurs  qui  croient  et  qui  espèrent,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  par  la  justification  la  grâce 
S'  '  ^  lie  et  la  charité,  l'union  n'est  uuère  qu'en 
•  Pour   qu'elle  soit  [>arfaile,  il   faut  le  nœud 

(i)  I  Tim 
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sacré  de  Tamour  divin.  Encore  la  cohésion  du  Chef 
avec  les  membres,  des  chrétiens  avec  le  Christ,  n'aura» 
l-plle  sa  perfeclion  suprême  que  dans  la  gloire  :  parce 
que  c'est  là  seulement  que  la  télé  influe  dans  chaque 
membre  toute  la  perfection  de  la  vie  surnaturelle,  et 
que  les  membres  sont  unis  à  leur  léte  par  des  nœuds 
éternellement  indissolubles  (i). 

Appliquons  cts  principes  à  la  maternité  spirituelle 
de  Marie.  Êtcs-vous  du  nombre  des  élus  qui  jouissent 
de  la  ï^loire  ;  membres  de  Jésus-Christ  avec  la  certi- 
tude de  n'être  jamais  séparés  de  ce  divin  Chef,  immua- 
blement incorporés  à  sa  personne  mystique,  enfants 
de  Dieu  admis ù  rhérilai^eduPère  et  dans  la  plénitude 
du  salut;  vous  êtes  par  là  même  enfants  de  Marie  dans 
le  sens  complet  du  mot. 

Appartenez-vous  encore  à  l'Église  militante;  justes 
et  saints  devant    Dieu,  n       '  ^  du  Christ 

vivant;  vous  aussi  vous   '  ^         Marie;  mais 

dans  la  période  de  formation.  En  saluant  Marie  comme 
votre  mère,  rappelez-vous  que  vous  pouvez  encore  être 
arrachés  de  ses  bras  maternels,  non  par  sa  faute,  mais 
par  la  vôtre  ;  comme  vous  pouvez  être  séparés  de 
l'amour  de  Dieu,  de  la  personne  mystique  du  Christ, 
et  perdre  le  salut. 

Faites-vous  partie  des  fidèles,  ma's  retenus  dans  les 
liens  du  péché,  Marie  voit  encore  en  vous  son  fils  ; 
un  filg  qui  pour  l'heure  ne  l'est  que  bien  imparfai- 
tement, comme  il  participe  imparfaitement  à  la  vie 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  la  vie  surnaturelle, 
qu'il  ne  possède  qu'en  préparation.  Et  cet  infidèle, 
qu'il  le  soit  par  le  hasard  de  sa   naissance  ou  par 


(i)  S.  Tbom..  3  p..  q.  8,  a.  I. 
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sa  propre  malice,  Marie  ne  l'a  pas  rejelé  comme 
un  étranger.  Il  pourrait  lui  crier  :  Ma  mère«  dans  la 
mrstirequ'il  peut  appeler  Dieu, son  père, et  Jésus-Christ, 
Son  frère.  Il  n'est  clans  le  sein  virginal  de  cette  mère 
de  miséricorde  qu'à  l'état  de  germe  encore  informe. 
M;«i<  s'il  nonif^l  pas  un  obstacle  invincible  aux  influen- 
ces tle  son  amour;  s'il  ne  contrecarre  pas  l'action  du 
Saint  Esprit  qui  repose  en  elle  pour  la  rendre  toujours 
féconde,  viendra  l'heure  où  Marie  pourra  dire  aussi 
de  lui,  comme  de  ses  autres  enfants  :  «  Me  voici,  moi 
et  les  fils  que  %'ous  m'avez  donnés  ».  En  attendant  ce 
bienheureux  jour,  la  divine  mère  le  regarde  comme 
un  fils  à  former  ;  elle  le  veut  comme  sien,  et  il  ne 
drpentl  pas  «Jclle  qu'elle  ne  l'engendre  enfin  de  fait  à 
la  vie  des  enfants  de  Dieu.  Qui  donc  n'est  d'aucune 
manière,  à  aucun  titre,  l'enfant  de  Marie?  Le  damné. 
Celui-ci  elle  ne  le  connaît  pas;  son  amour  maternel. 
si  incommensurable  qu'il  soit,  ne  l'enserre  pas  dans 
sa  chaude  étreinte;  elle  ne  suit  même  pas,  comme  la 
vetivr  de  Naîm,  ce  mort  qui  fut  ■  '■  '"  ^  son  fils, pour 
a[>|)tl.T  sur  luile  bitMifait  de  la  i<  non.  La  raison, 

€*est  qu'il  est  irrévocablement  séparé  du  corps  de  Je- 
«iu-^    "                   '  "  '^  ne  pourra  jamais 

r.iL    ,   .,       .     i  .  -  ;  ^   ,    ars  son   iiiL^'i"   iini.i- 

toyable  et  jamais  son  Père  (i). 


(i)  Allî^u^tf  Ni.    1s«,  (1«n«  l'un  de  tti  onTTi^rff  «nr  U  M*rf  ât  Oîeu, 
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Voilà  donc  les  deux  termes  extrêmes  de  la  malcr- 
nilé  spirituelle  de  Marie  :  d'un  côté,  les  réprouvés,  de 
l'aiif  '  !  Vnlieureux  du  ciel.  Entre  ces  deux  ter- 
mes -  I» rient  à  des  dcçrés  inégaux  les  enfants 
de  cette  mère  à  jamais  bénie.  Et  cela  suffit  à  nous 
faire  entendre  les  différentes  expressions  employées 
par  les  Saints,  quand  ils  parlent  des  enfants  de  .Marie. 
Leur  but  n'est  pas  d'exclure  du  priviiéçe  d'enfant 
ceux  qui  n'ont  pas  atteint  soit  la  foi,  soit  l'état  de 
"-^'f',  soit  la  gloire  céleste;  tout  au  plus  %'eulcnt-ils 
aler  l'inéîjalilé  de  perfection  suivant  laquelle  est 
possédé  ce  privilège. 

II.  —  Or,  ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  qui 
sont  venus  à  l'existence  après  elle,  que  la  bienheureuse 
Vierge  est  la  mère;  elle  l'est  aussi  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédée,  dès  l'origine  des  siècles.  C'est  un 
dogme  de  notre  foi  que,  depuis  la  promesse  du  Lilni- 
rateur  faite  au  genre  humain  déchu,  toute  grâce  et 
tout  pardon  dépend  du  Dieu  fait  homme.  Ce  que 
prêchait  saint  Pierre  aux  Juifs,  «  qu'il  n'y  a  de  salut 
en  aucun  autre  :  car  nul  autre  nom  (que  celui  de 
Jésus)  n'a  été  donné  sous  le  ciel  aux  hommes  par 
lequel  nous  devions  être  sauvés  »  (i),  est  vrai,  sans 
exception,  pour  tous  les  temps. 

Montez  au  ciel  et  vous  entendrez  l'universalité  des 
élus  chanter  en  chfrur  devant  l'Aj^neau  :  «  Vous  êtes 
digne.  Seigneur,  de  recevoir  le  Livre  et  d'en  ouvrir 
les  sceaux,  parce  que  vous   avez  été  mis  à  mort,  et 

n'p^t  pns  Ae  prnvrr  qnr  Ip   monde  est  en  mines,  el  qiM   Dieo  e«t  coar- 
r  ■  Marie  oe  •«  fait  plu<(  ro> 

I  . .  rien),  et  que  (roulât  elle 

|Hlil<'if,     riir    tir    »ct«ii    p*'    rcvuicx  V  . 

(i)  Act.,  tr.  11. 
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que  vous  nous  avez  rachetés  pour  Dieu  par  voire  san*^, 
de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple  et  de 
toute  nation.  El  vous  avez  fait  de  nous  un  royaume 
et  des  prêtres  pour  notre  Dieu...  »  (i).  El  c'esl  dans 
ce  sens  que  «  IWgneau  a  été  immolé  dès  l'origine  du 
monde  »  (a)  :  immolé,  non  pas  en  réalité,  mais  dans 
la  prescience  et  dans  la  volonté  du  I*ère;  immolé  de 
telle  sorte  que  c'était  dès  lors,  en  considération  de  son 
sang  et  de  ses  mérites,  que  Dieu  répandait  sur  les 
liMiiitnes  et  sa  grike  et  son  Esprit.  Or,  s'il  n'y  eut 
jamais  de  sanclilication  en  dehors  de  la  victime  du 
Calvaire,  ne  voyez-vous  pas  quelle  est  la  pari  de  la 
bienheureuse  Vierge  dans  le  salul  des  anti(iues  géné- 
rations, puisque  c'est  d'elle  que  le  monde  a  reçu  le 
Sauveur,  et  qu'elle  l'a  suivi  jusque  dans  son  immo- 
lation ? 

'  MIC  que  les  justes,  antérieurs  a  la  venue  du 

Il  ^     ur  universel    des  hommes,    ne   furent  pas 

sanctifiés  indépendamment  de  ses  mérites  futurs,  de 
m  tue  aussi  la  foi  du  môme  llédempleur  fut  pour  eu.x, 

le    elle    l'est    pour   nous,    nécessaire   au  salut. 

>ique  le  Christ  ne  fût  pas  encore  incarné  de  fait 
au  temp4  des  patriarches  de  l'ancien  Testament,  l'In- 
«aruation  existait  déjà  dans  les  préonlinations  divi- 
iio  el  dans  leur  foi,  dans  cette  foi  par  laquelle  ils 
furent  justifiés  :  car  les  temps  sont  changés,  mais  non 
la  fui,  dit  sainl  Aut.nistiii  (3);  pourlaiil  les  ruisseau.x 
de  la  ffr«lcc  coulaient  ali>r'<  moins  .iliomlaiils  ijue  de 


<0  A|ioe.,  V.  0,  10. 

I  1  I     AlHK-      .      1111.    8. 
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nos  jount,  parce  que  les  sources  des  sacrements  de 
la  nouvelle  Alliance  n'élaient  pas  encore  ouvertes,  ni 
l'obslacle   enlevé,  qui  fermait  l'entrée  iln       '  '-; 

d'Adam,  le  pécheur  »  (i).  Ainsi  parle  s 
et,  avec  lui,  toute  la  tliéolot^e  catholiqii< 

11  faut  pourtant  le  remarquer,  celte  fui  plus  ou 
moins  expiicile  dans  ceux  que  Dieu  avait  plus  spé- 
cialement destinés  à  conserver  le  dépôt  de  la  révéla- 
tion, ne  devait  pas  nécessairement  l'être  dans  tous 
autres.  Il  leur  suffisait  «  de  s  ''  r  à  la  providcjc-c 

par  une  foi  implicite;  c'est- 1  <■  croire  que  Jieu 

délivrerait  les  hommes  suivant  les  modes  qui  lui  plai- 
raient, et  de  la  manière  que  son  Esprit  l'avait  fait 
connaître  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  honor't  de  ses 
révélations  »  (a).  Telle  est  l'importance  de  cette  doc- 
trine que  le  docteur  Ang^élique  la  reprend  encore 
dans  ses  commentaires  sur  la  sainte Lcriture.  a  A! 
la  chute  de  notre  premier -père,  il  n'est  persom 
pouvoir  être  délivré  du  péché  d'origine  sans  la  foi 
du  Rédempteur.  Mais  cette  foi  s'est  diversifiée  quant 
au  mode  de  croire  suivant  la  diiïcrcnce  des  temps  cl 
des  étals.  Pour  nous  qui  sommes  venus  après  l'ac- 
complissement du  grand  mystère,  l'obligation  de  le 
croire  est  plus  grande  qu'elle  ne  le  fut  pour  coux  qui 
l'ont  précédé.  Même  avant  la  venue  du  Christ,  il  en 
était  qui  devaient  le  croire  plus  explicitement;  à 
savoir,  I  '  ores^  et  ceux  à  qui  Dieu 

l'avait  -, .    _.  -     De  même,  en  ceux  qui 

vécurent  sous  la  loi  mosaïque,  la  foi  du  mystère  devait 
l'emporter  sur  celle  des  hommes  qui  vécurent  avant 


i)  s.  Tbom.  io  III.  Seat.  D.  i3.  q.  a.  a.  a,  soi.  i,  ad  4;  cf.  O.sS, 
q.  3,  a.  9,  M>l.  9. 
^a;  S.  Tbooi.,  a-9,  q.  a,  «.7,  ad  a;  col-  q.  1,  a.  7  tôt. 
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Il  loi;  car  ils  avaient  dans  leurs  sacrements  autant 
.lo  fii^nircs  qui  repr«^scnlnienl  le  Christ  et  son  sacrifice. 
Oiiaiit  au.x  gentils  qui  furent  sauvés,  il  leur  suffisait 
«le  croire  en  un  Dieu  rtWnunératcur,  parce  que  la  ré- 
munération promise  n'est  que  par  le  Christ.  Ce  fai- 
sant, ils  avaient  la  foi  '  '"  te  au  Métiiatour  »  (i). 
En  résumé,  nulle  ju-  >n  non  .seulement  sans 

les  mérites,  mais  sans  la  foi  du  Christ  Rédempteur, 
parce  que,  toute  justification  depuis  la  cImiIc  orii^inolle 
venant  de  lui,  nous  ne  pouvons  être  sauvés  sans  nous 
unir  à  lui.  Or,  le  principe  de  cette  union  est,  de  notre 
part,  la  foi.  Mais  si  la  foi  du  Christ   est  nécessaire,  il 
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faut   en  dire  autant,  toute  proportion  gardée,  de  la 
croyance  à  la  Mère  du  Christ  :  car  cellc>ci,  d'après 
l'ordre  des  divins  conseils,  est  nécessairement  cou 
avec  celle-là  (i).  C'est  pourquoi  nous  voyons  la  icl 
lalion  de  la  mère  aller  généralement  de  pair  avec  les 
manifestations  prophétiques  du  Fils  (}).  Nous  voilà 
donc  rcveuus  à  celte  vérité  mani'"    '       ;  •  le  salut    ' 
hommes,  à  partir  des  divines  pi>  faites  à  i 

manité  coupable  et  déchue,  dépendait  non  seulement 
du  nouvel  Adam,  mais  de  la  nouvelle  Eve,  son  insépa- 
rable compagne.  N'est  ce  pas  assez  pour  affirmer, 
comme  nous  l'avons  fait,  son  droit  de  maternité  sur 
les  hommes,  durant  la  longue  série  des  siècles  qui  pré- 
céda l'Incarnation  du  Fils  de  L)ieu,  son  Fils? 

Aussi  bien,  trouvons-nous  mille  témoignages  pour 
<:onfirmer  expressément  ce  droit  de  maternité.  J'en 
citerai  quelques-uns  pris,  pour  ainsi  dire,  au  hasard. 
Écoutons  en  premier  lieu  saint  Bernardin  de  Sienne. 
Ë.\pliquaAt  à  sa  manière  le  symbolisme  des  douze 
étoiles  que  saint  Jean  vit  au  front  de  la  bienheureuse 
Vierge:  «  La  seconde,  écrit-il,  est  une  étoile  de  préser' 
vation.  Marie,  pendant  des  millions  d'années  avant  sa 
naissance,  a  sauvé  de  la  destruction  d'abord  et  princi- 
palement Adam  et  Lve,  et  puis  leur  postérité  ton! 
tière.  Nos  premiers  parents,  en  elfcl,  par  leur  ré\ 
avaient  mérité  non  pas  seulement  la  mort,  mais  l'a- 
néanlissemenl;  et  de  même  que  Dieu  n'avait  pas  épar- 
gné les  Anges,  il  pouvait  châtier  sans  espérance  de 


(i)  Voir  WP.,  I.II,  ch.  i,  toal  entier;  t    I,  pp.  iib.  suir. 

il'   Jlid  .  DU    i  ■  o.  I  J  I .  I  3o.   De  là  \  ict.l    iitir   ki  rM.rr.ir)Cfs  et  les  as- 
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Concffita,  S.  V,  a.  88i,  sqq. 
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pardon  les  pt^ch^^s  des  hommes  (i).  Mais  il  eut  pitié  de 
ceux-ci  par  la  dilection  très  singulière  qu'il  eut  pour  la 
Vi«'ru'e  ;  car,  de  toute  éternité,  il  Taiiua  d'un  amour 
d'cjuccs  sur  toute  créature,  riiunianité  qu'il  devait  s'u- 
nir personnellement  srule  excepice.  Voilà  pourquoi 
nos  premiers  parents  furent  préservés  de  la  destruc- 
tion *'  ivaienl  m  '  •  ■  •  \-  •  était  sé- 
mii  en  eux,  ^  .  •  un  jour 
de  leur  descendance,  el  que  d'eux  aussi  devait  naître 
Ml  par  elle  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ, 
iiîur.  Ce  fut  lu  ce  qui  leur  valut  la  divine 
'"  •  ;  car,  si  Dieu  les  eût  fait  périr,  ni  la  Vierge 
Il  ■  >'  rail  née,  ni,  par  conséquence,  le  Christ  n'eût  re- 
^••t(l  II  tre  rli  lir.  Donc,  c'esT  '  '  •  U'ès  noble 
Cl  t\«iiii  -•  .|!!.-  I  MiMi  sauva  nos  -s  de  leur 
révolte. 

*  En  ttjon  d'elle  encore  Noc  fui  délivré  des 

eaux  du ;  Abraham,  des  années  de  Chodorla- 

horoor;  Isaac,  de  la  persécution  d'Ismaêl  ;  Jacob,  des 
mains  d'Esaû  ;  le  peuple  juif,  de  la  fureur  de  Pharaon. 
F'',  p  Mir  t   t:'    lire  en  un  mot,  toutes  le»  déli. 
t  '  i>  I'^   i'i      lis  octroyés  dans  l'ancien  T< 
Dieu  les  accorda,  sans  nul  doute,  pour  l'amour  de 

.  qu'il  avait  élernellemeiil 

.  -    ,  . toute  autre  créature  j*  (aj. 

Assurément,  c'est  là  dire  arec  assez  de  clarté  que  la 
">  >  *  Marie  reflue  sur  toutes  les  générations» 

jUN^j.. ..  .  ...igine  des  temps. 
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Saint  Uemardin  de  Sienne  n*est  pas  le  Rem  .1  trtnr 
ce  langage.  A  vrai  dire,  il  n'a  fait  que  n^pôter  à  sa 
manière  ce  que  mille  autres,  et  parmi  eux  les  plus  il- 
lustres des  Pères  et  des  Docteurs,  avaient  dit  avant 
lui.  Ne  les  avons-nous  pas  entendus  préchant  de 
Marie  qu'elle  a  été  VAuocaie  tTkve  (f),  Tunique 
espoir  des  Palrinrclies,  et  plus  généralement  de  toute 
la  race  humaine;  toutes  choses  qui  suffisent  à  cons- 
tituer sa  maternité  spirituelle,  en  d'autres  termes,  à 
faire  de  Marie,  sans  restriction,  la  mère  des  vivants^ 
comme  l'a  nommée  saint  V      '  V     '  "'  '<r 

aussi  les  ardentes  prières  o\  ^  ,  ut 

Marie  de  répondre  par  son  consentement  à  l'ambassa- 
<icur  céleste  qui  lui  proposait  la  maternité  du  Dieu  fait 
homme;  témoignant  par  là  que  d'elle  et  de  sa  volonté 
dépendaient  leur  délivrance  et  le  salut  du  monde  ? 

Désirez-vous  des»  textes  si  clairs  et  si  formels,  qu'ils 
ne  î  !''nl  aucun  commentaire  pour  être  compris  : 

«  li  lUx,  trois  fuis  bienheureux  èies-vous,  Joa- 

chim  et  Anne;  mais  plus  heureuse  encore  mille  fois 
la  descendante  de  David,  cette  fille  issue  de  vous  et 
formée  de  votre  sang.  Vous  êtes  terre,  elle  est  un  ciel; 
cl  par  elle  ce  qui  est  de  la  terre  (vous,  par  consé- 
quent), devient  céleste  »  (2).  «  .Anne,  bien  qu'elle  eiU 
engendré  la  Vierge,  avait  besoin  de  sa  fille  pour  être 
«ile-môme  régénérée.  Alors  même  qu'elle  la  portait 
dans  son  sein,  elle  était  elle-même  portée  dans  le  soin 
virginal  de  l'enfant.  Et  non        '  '  '  "  1- 

vait  obtenue  de  Dieu  par  -  ,  ,  -, 

mais  son  [>ère  aussi  devait  chercher  en  elle  comme  une 


(1)  s.  !— "        '      "--m.  L.  v.c.  it>.n.  I.P.». .;.. 

(s)  Jo-i  !   pmbyl.  Euboeae,  Strm.  in  Concept.  SS. 

■Deip.,  ti  .77-        ' 
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autre  mère,  a6n  de  trouver  par  elle  sa  pleine  et  solide 
furmalion...  Quoi  plus?  La  multitude  presque  infinie 
<l«»s  fils  d'Adam,  reniant  en  quelque  sorte,  avant  la 
naissance  de  Marie,  des  mères  qui  n'avaient  su  leur 
donner  qu'un  être  imparfait  etdes  yeux  presque  aveu- 
gles, appelaient  de  leurs  vœux  cette  commune  mère 
des  hommes  :  car  elle  seule  serait  capable  de  les  me- 
ner à  la  forme  parfaite  et  de  dissiper  leurs  ténèbres. 
Ils  étaient  donc,  eux  aussi,  renfermés  dans  le  sein 
n;  '    cl  la  Vierçe  divinement  *"  'les  mil  au 

j       ^j       td  par  le  plus  inouï  des  pi  lie  enfanta 

mon  Sauveur  >  (  i  . 

«  Si  le  Seigneur  a  béni  la  maison  de  David,  c'est 
à  cause  de  Marie,  sa  future  petite-fille  et  mère  de  la 
Yie.  S'il  a  béni  la  maison  de  Joachim  et  d'Anne,  c'est 
en  considération  de  leur  fille  très  sainte  »  (3). 

*■  '  ^'  •     V         ;  ir  vous  toute  gloire, 

i  lis  le  premier  Adam 

jusqu'à  la  consommation   des  siècles,  a  coulé,  coule 

-  (1    -rc  et  coulera  sur  les  Aputres,  les  justes,  leshum- 

Mci  de  ccBur;  et  toute  créature,  ù  pleine  de  grâce, 

irouve  en  vous  sa  joie  »  (3).  «Oui,   tous  êtes  véri- 

lient  bénie  entre  toutes  les  femmes,  parce  que..., 

à  vous,  Adam  qui   gisait,  frappé  d'exécration, 

\u  de  nouveau  béni  de  Dieu...  Vous  êtes  vérila- 

ilement  bénie  entre  les  femmes,  puisque  vos  ancêtres 

iiêroes  ont  trouvé  par  vous  le  salut  •  (4)* 


(1)  IiMor.  Thwialon..  Or.  éê  M^iivU.  Dtipar.,  a.  q.  P.  0  cnuux, 

•«MM  Vc»tilor,  Serm.   in  SS.  Jitachim  «t  Âitmam,,  ».  6.  P.  O. 
o. 
KaTTM  <k  S.  Ephrcm,  Or.  ad  IHi  matrêm,  i  Itl  (grMet  lau), 

.  Hom.  m  D0ip.  ànnmneimt.,y  aoc(  ,  poor  U  7*  Jovr 
llOML  CooMpC 
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Voilà  i.  ■,.•  :il  prêché  les  Orientaux.  C'est  aussi  la 
doctrine  de  rOccident.  Saint  Antonin,  par  exemple, 
salue  Marie  comme  la  Mère  unique  de  tout  les  hom- 
mm.  y   '     -  i?  a  C'est,  dit-il  après   Albert  le 

(irantl. '^  mlé  corporellemeiit  nu  homme,  le 

Christ^  et  que  dans  cet  homme  elle  a  enfanté  spiri- 
tuellement tous  les  antres...  Il  ii 
lire  de  saints  l'aient  préccilée  dai. 
S'il  s'agit  de  l'ordre  de  la  nature,  le  fils  ne  peut  être 
dans  le  temps  avant  sa  mère;  mais  il  en  va  difTi-rem- 
mcnt  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Tous  les  saints  qui 
ont  précédé  le  Christ  furent  sauvés  par  leur  foi,  ou 
explicite  ou  implicite,  dans  le  Verbe  incarné  qui  devait 
un  jour  naître  de  la  Vierere,  et  c'est  en  vue  <! 
nilude  que  des  lors  ils  ont  reçu  la  jjr;\ce.   l' 
donc  que  la  régénération  spirituelle  qui  donne  l'être 
de  grâce  procède,  pour  les  saints  du  nouveau  Testa- 
ment, de  leur  foi  vive  au  Verbe  fait  homme  dans  le 
sein  de  Marie,  ainsi  les  saints  de  l'ancienne  Alliance 
ont  dû  leur  régénération  suivant  l'être  spirituel  à  leur 
foi    dans   l'inrarnalion  du    Verbe;  i  '      ' 

Marie  fut  le  libre  instruuienl.  Donc, 
Vierge  est,   sans  exception  ni  restriction,  une  mère 
pour  tous  les  hommes  r»'  par  la  grâce  »  (i). 

Encore  une  fois,  tout  c-  •,...  -tl  de  la  vie  de  Dieu 
parmi  les  hommes  natt  de  Jésus  et  de  Marie.  Cet  ordre 
est  suprême  et  constant,  bien  que  souvent  caché.  Un 
jour,  nous  le  verrou     '  '  "  r,  aux  applaudis  •- 

de  la   terre  et   du  *  ii  aussi    bien   qi^ 

Pierre  et  les  autres  apôtres,  que  tous  les  docteurs, 
tous  les  martyrs  et  toutes  les  vierges  de  la  nouvelle 


(I)  s.  Aolooia.  Flor.,  Summae  Theol.  P  it,  ttk  ih,  c.  l'i,  |  3. 
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Alliance,  les  élus  des  anciens  âges,  Adam,  Eve,  Abel, 
Moïse,  David,  en  un  mol,  la  phalanc^e  entière  des  jus- 
tes dont  sainl  Paul  à  si  mai^nifiqucment  décrit  la  foi 
dans  sa  letlre  aux  llrbreux  (  i),  diront  à  Marie  :  ma 
MêrCj  comme  ils  diront  à  Jésus  :  mon  Sauveur ,  A 
Dieu,  mon  Père.  Et  si,  par  impossible,  quelque  saint 
dos  derniers  jours  venait  à  leur  disputer  le  droit  de  lui 
donner  ce  titre,  ils  lui  répondraient  avec  une  filiale 
indiï^nation  :  Pourquoi  ne  serions-nous  pas  avec  vous 
les  enfants  de  cette  mère  universelle?  Ne  nous  écartez 
pas  de  son  sein  maternel,  si  vous  ne  voulez  vous  en 
éloiiç^ner  vous-mêmes  :  car  c'est  elle  qui  nous  a  donné, 
comme  à  vous,  le  commun  auteur  de  notre  vie  divine. 
I*roclamons-le  donc  avec  saint  Bernard  :  «  C'est  vers 
Marie,  comme  vers  un  centre,  vers  l'arche  de  Dieu, 
vers  Vaffaire^  negotium^  des  siècles,  que  tournent  les 
vtiiv  et  les  habitants  du  ciel,  et  les  justes  captifs  de 
Icnfcr,  et  ceux  qui  nous  ont  devancés,  et  ceux  qui 
vivent  avec  nous  ou  qui  viendront  après  nous,  et  leuis 
'  II!  ;,ts,  et  les  enfants  de  leurs  enfants  :  les  habitants 
•  lu  1,  pour  lui  demander  la  restauration  de  leurs  pha- 
lii.-:-  s;  ceux  de  l'enfer  (a),  la  délivrance;  nos  devan- 
ciers, l'accomplissement  fidèle  de  leurs  prophéties  ; 

•     .         'ire. 

liront  liicnheu- 
n-use,  ô  sainte  Mère  de  Dieu,  Souveraine  du  monde, 
l\»'Mi''  du  ciel.  Toutes  les  çénéralions,  dis-]e  :  car  il 
\  a  les  générations  du  ciel  et  les  générations  de  la 
N*rrc.  L'ApAlrc  ne  parle-(-il  pas  du  Père  des  Ksprils 
de  qui  toute  paternité  tire  ton  nom   sur   la  terre  et 


'lO. 

»  limbes  çn  da  purgatotrt. 
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dans  les  deux  (i)?  Désormais  donc  toute  génération 
TOUS  proclamera  bienheureuse,  parce  que  vous  avex 
engendré  pour  toutes  la  vie  et  la  gloire.  En  vous  les 
Anges  ont  trouvé  pour  toujours  la  joie;  les  justes,  la 
grâce;  les  pécheurs,  le  pardon.  C'est  à  bon  droit  que 
les  regards  de  toute  créature  sont  tournés  vers  vous, 
puisqu'en  vous,  par  vous  et  de  vous  la  très  bénigue 
main  du  Tout-Puissant  a  recréé  tout  ce  qu'il  avait 
créé  »  (a). 


(i)  Epli  ,  m,  «5. 

(9)8.  Bernard  ,  scrm.  a  !n   du  Penttc,  a.  5.  P.  L.  ctxxxin,  3*6. 


CHAPITRE   V 


Dp  i](jrl.|urs  Mi'-ifories  de  per*oorics  auxquelles  peut  être  spé- 
ciiilcnirut  «pplinué  le  litre  d'enfants  de  Marie  :  —  les  reiiipeux, 
—  les  membres  des  Confréries  el  des  Conçrcgalions  ëta- 
blie<«  en  l'hunneur  de  la  Vierge,  —  ceux  enfin  que  cette  di%ine 
tiii  rc  ;«  Nin^'olurement  distingués  par  des  marques  plus  sen- 
bibles  de  son  amour,  comme  seraient  des  vi^ions  et  révélations. 


I.  —  Si  tous  les  hommes  appartiennent  générale- 
ment à  Marie  comme  ses  enfants,  et  si  la  mesure 
substantielle  de  celle  filiation  n'est  autre  que  celle 
de  la  grâce  et  de  la  vie  suriialurclle,  on  se  demande 
quels  droits  peuvent  avoir  certaines  associations  à 
décorer  leurs  membres  du  titre  spécial  de  serviteurs 
H  iV Enfants  de  Marie?  I^  réponse  est  aisée.  Assu- 
rément,c'est  le  devoir  de  tout  chrétien  ;  disons  mieux, 
de  toute  créature  raisonnable,  de  connaître,  d'adorer, 
d'aimer  et  de  servir  Dieu,  c'est-à-dire,  d'être  religieux. 
Il  en  est  pourtant  t^  qui  la  sainte  Kglise  elle-même 
atlribue  ce  nom,  comme  elle  ne  le  fait  pas  au  reste  des 
fidèles.  Les  religieux  sont,  pour  elle,  des  personnes 
11)  '  iilièremcnt  consacrées  au  culte  de  Dieu  par 

r<'i  ion    des  conseils  évan^éliq^Jes.  De   même, 

bien  que  toute  âme  juste  ail  le  Christ  pour  époux,  le 
titre  d'é|M?use  du  Christ  est,  dans  la  suinte  Littirgie, 
le  privilège  singulier  des  vierges. ri  d-»-  v  !.r./.v  .j.-.li.'.'s 
ù  Dieu  par  la  pr«>fes8ion  religieuse. 

Le  titre  particulier  n'est  donc  pas  la   négation  du 
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devoir  et  du  mérite  général.  Il  y  «  des  hommes  qui, 
sans  être  du  nombre  des  religieux^  glorifient  Dieu 
leur  Cn'vitrur  plus  et  mieux  "  r- 

tienl  ce  litre.  Le   Uoi   des  i  is 

que  dans  les  monastères  et  tes  cloîtres,  auxquelles,  à 
défaut  de  vœux  publiquement  héiiis  par  l'ivglise,  il 
est  uni  d'une  ardente  charité.  Pourtant,  le  titre  n'est 
pas  une  chimère.  Il  suppose  et  des  moyens  plus  effi- 
caces pour  réaliser  la  signification  qu'il  exprime,  et 
des  nents  plus  stricts  aie  faire  plcioeinent  et 

pai  il. 

C'est  d'une  manière  analog^ue  qu'il  faut  entendre  le 
nom  iV Enfant  de  Marie.  Je  le  reconnais,  tous  nous 
appartenons  de  droit, comme  serviteurs  etcomme  fils, 
à  cette  bienheureuse  mère.  Encore  donc  que  j'aie  le 
bonheur  de  faire  partie  d'un  corps  singulièrement 
voue  à  son  service,  loin  de  prétendre  m'arroçcr.  à 
l'exclusion  des  autres  fidèles,  une  prérog^alive  com- 
mune à  tous,  je  serais  heureux  de  voir  se  multiplier  à 
l'infini  la  [)Ostérilé  spirituelle  de  ma  mère.  Si  j'ci 
d'autres  sentiments  au  cœur,  c'est  que  je  ne  suis 
pas  véritablement  son  fils,  pas  plus  que  celui-là  ne 
serait  l'enfant  de  Dieu  qui  prétendrait  ne  part;i.:'T 
avec  personne  le  bonheur  de  le  servir  et  de  r.'i; 
Aus.si  bien,  n'est-ce  pas  la  décevante  ambition  «i 
seul  sur  son  cœur  maternel  qui  m'enta ^e  à  me  parer 
du  nom  d'enfant.  Ce  que  je  veux,  c'est  m'oM' 
à  la  face  de  la  terre  et  du  ciel,  à  l'honorer  tuu^  .. 
comme  ma  mère,  à  mettre  en  elle  mes  plus  chères 
espérances,  à  ne  céder  le  pas  à  nul  autre,  quand  il 
s'as;it  de  lui  rendre  le  culte  de  vénération,  d'amour 
et  d'imilalion  au(]uel  elle  a  droit.  Du  reste,  en  dehors 
des  engagements  que  nous  pouvons  prendre  par  no- 
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Ire  libre  choix,  il  csl  d'autres  causes  à  pouvoir  établir 
Tappollation  privilégiée   dVnfanl  de  Marie;   comme 

s.  '      >      •  •       • ^  et  icg  grades  plus 

s,  ^  1  de  la  Vierge  elle- 

même  sur  tel  ou  tel  de  ses  serviteurs.  C'est  à  donner 
iHii»l<jti»'  i.l.  <•  de  ces  différents  litres  que  nousemploie- 

r  ,1^    1.-^   •         t  ^  Il III   vi>r\f    >.iii\ri», 

ii.  —  La  çrande  consolation  des  religieux,  parmi 
|,  '    '"'     — r  présente,  sera  de  penser  qu'ils 

,)i  \  dans  la  famille  de  la  Mère  de 

Dieu.  Que  les  religieux  appartiennent  singulièrement 
à  la  divine  Viet  ire,  comme  à  leur  mère,  l'K^i^lise  çrec- 
•  |ue  nous  en  donne  une  première  preuve  dans  ses 
Mmres  :  car  voici  ce  qu'elle  y  fait  chanter  à  Marie  : 
-  Tous  les  chrétiens  ont  en  vous  une  médiatrice  effi- 

n      • '  •  îiiprès  de  votre  Fils  et  de  votre  Dieu: 

i:  ix,  plus  que  les  autres;  parce  que, 

'•n  rertu  de  noire   profession,  nous  sommes  cloués 

' .ix  »  (i).  Rien  d.     '  -le  que 

,    L.    j  a).  En  effet,  pu:    ,         .  st  à  la 

.  roix  et  par  la  croix  que  la  bienheureuse  Vierge  a 
III   :i'.   !  i.rnt  et  la  proclamation  authentique 

lie  s»d  mal.  i...i.   .spirituelle,  ne  faut-il  pas  que  ceux- 


od.   3  M  9,    de  S.  r«ncr«fio  ep..    io    cUtu.  Cf.  P. 

îÈtniïr     llriifi    >r  .    i    I'.    ii      ',  i  'i 
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là  lui  soient  à  meilleur  titre  des  fils,  que  leur  vocation 
attache  plus  étroitement  et  plus  constamment  au 
pieil  (le  la  croix;  disons  mieux,  sur  la  croix?  Si  l'a- 
l>ôtrc  saint  Jean  fut  le  premier  de  tous,  après  Ji^sus, 
honoré  du  titre  du  fils  de  Marie  ;  si  le  premier  de  tous, 
après  Jésus,  il  la  posséda  comme  mère,  c'est  qu'il 
gravit  avec  elle  la  montagne  du  sacrifice,  à  la  suite 
de  Jésus,  pour  y  partager  les  souffrances  du  Fils  et 
<îe  la  mère.  Ce  n'est  donc  pas  vaine  prétention  que 
des  hommes  qui  par  vocation  et  par  élat  doivent  <'ti.- 
crucifiés  au  monde,  et  se  revêtir  de  Jésus-Christ  «-i  (i<- 
Jésus-Christ  crucifié,  se  flattent  d'être  à  titre  spé- 
cial les  fils  de  la  Mère  du  Crucifié. 

Mais  qu'ils  n'oublient  pas  non  plus  que  ce  qui  fait 
leur  gloire  leur  impose  une  nécessité  plus  étroite  de 
reproduire  en  eux  les  traits  et  les  sentiments  du  même 
Crucifié,  s'ils  veulent  que  Marie  les  tienne  sir  ' 
ment  pour  des  fils.  .\  eux  pins  qu'aux  autr« 
du  Christ  de  méditer  ces  belles  paroles  :  «  (iemitus 
mntris  tuae  ne  obtiviscaris  ;  n'oublie  pas  les  gémis- 
sements de  ta  mère  >  (i).  Ce  n'est  pas  assez  pour 
toi  d'en  garder  pieusement  le  souvenir  dans  ta  mé- 
moire; ne  les  oublie  pas,  c'est-à-dire,  gémis  avec  elle, 
souffre  avec  elle,  reste  avec  elle  au  Calvaire;  puisque 
tu  n'en  pourrais  descendre  sans  perdre  les  droits  que 
tu  as  d'être  plus  particulièrement  pour  elle  l'image 
de  Jésus, un  fils  né  de  ses  doi,'  '  <Je  son  martyre. 

C^  que  Uossuet,  dans  son  n  ^  :uc  langage,  prê- 
chait à  tous  les  chrétiens,  c'est  pour  eux  surtout  qu'il 
le  disait  :  «  Songeons  que  nous  sommes  enfants  de 
douleurs,  et  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  pour  nous. 

(i)  Ecrii.,  m.  9^ 
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Jésus  nous  enfante  en  mourant,  Marie  est  notre  mère 
par  raffliclion;  et  nous  engendrant  de  la  sorte  tous 
deux  nous  consacrent  à  la  pénitence  (au  sacrifice). 
Ceu.x  qui  aiment  la  pénitence  sont  les  vrais  enfants  de 
Marie;  car  où  a-t-elle  trouvé  ses  enfants?  Les  a-t-elle 
trr.  rmi  les  plaisirs,  dans  I  e,  dans  les  dé- 

li«  '  îis  les  grandeurs  du  i:  Non,  ce  n'est 

pas  là  qu'elle  les  rencontre  ;  elle  les  trouve  avec  Jésus- 
Christ  et  avec  Jésus-Christ  souffrant;  elle  les  trouve 
au  pied  de  sa  croix,  se  crucifiant  avec  lui,  s'arrosanl 
de  son  divin  sang,  et  buvant  l'amour  des  souffrances 
aux  sources  sani^lantes  de  ses  blessures.  Tels  sont  les 
en'  "■  '  Marie  «  (i).  Telle  aussi,  disions-nous,  la 
coi  II    des    véritables  religieux,    alors   surtout 

qu'ils  se  voient  poursuivis  par  la  haine  des  ennemis  de 
Jésus  et  pour  le  nom  de  Jésus  ;  c'est  la  gloire  aussi 
de  quiconque  porte  sa  croix  à  la  suite  du  même  Jésus, 
que  la  croix  soit  librement  choisie,  ou  qu'elle  soit  im- 
posée par  la  providence,  mais  chrétiennement  acceptée. 
Il  est  iine  soronde  raison  pour  la(]uelle  il  convient 
aux  rrlim«Mix  de  se  croire  comme  tels,  ù  titre  parti- 
culier, des  enfants  de  Marie.  Les  familles  religieuses 
p«*nNefit  sr  -l'trifier  à  bon  droit  de  s'être  d«-  es 

sous  î»a  nialernelle  protection.  Elle  a  veille  ..  .  ur 
berceau;  mieux  encore,  elle  a  présidé  à  leur  naissance, 
et  c'est  entre  ses  bras  cl  de  son  cœur  qu'elles  ont 
reçu  la  vie.  On  est  étonné  de  constater,  en  parcourant 
leur  histoire,  par  quels  faits  pro\identiels  et  merveil- 
leux cette  bienheureuse  Vierge  a  voulu  montrer  qu'elle 
les  avait  vraiment  portées  dans  son  sein,  et  qu'elles 


(if  BoMtMl.  urm.  pour  ta  f Ht  dm  Rotoirt,  ftn  h  Qa. 
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loi  (levaient,  après  son  Fils,  leur  existence  cl  leurs 
procès.  Il  y  aurait  des  volumes  à  faire  sur  cet  inlé- 

rcss  ■    T'i    '     '       '  1   de  la  <■ 

fjrcr  i'.  de  1)1 

composé  tout  un  gros  livre,  pour  montrer  comment 
fous  les  fondateurs  i  ou  de  ' 

liçieuscs  ont  été  siii^; .aent  dév*.;..  .  ..  ...  .., 

Dieu,  cl  plus  sintruln^rement  encore  aimés  et  {»roi 
par  elle  (0. 

L'  :  ar  nomhrt'   '     ' 

ou  il  n(  de  rollo  .i 

entre  la  Vierge  Mère  et  leurs  Instituts.  Sur  quoi  pour- 
tant le  P.  Philpin  de  l'Oratoire,  dans  son  ouvrage  de 
n  nt'on  Je  Marie  au  fidrle  et  du  fidèle  à  Mariera  fait 
cette  remarque  assez  surprenante  au  premier  abord  : 
«r  C'est  que  les  Ordres  qui  ne  portent  pas  le  nom  de 
Mnric  ou  de  quelqu'un  de  sr  t  '-- 
néral,  ceux  à  renfaritemerit  <■  ^ 
présidé  plus  manifestement.  II  suffit,  dit-il,  de  citer 
les  Dominicains,  les  Trinitaires,  les  Rédemptoristeset 
les  Jésuites  »  (a). 

La   reconnaissance  que  doit  avoir  tout  fils  de  saint 
Ignace  envers  la  Reine  du  ciel  m'oblige  à  dire  qu'elle 
s'est  révélée  d'une  manière  éclatante  comme  la  >!   ■ 
de  la  G^mpasnie  de  Jésus.  Je  m'en  tiendrai  d'aill 
à    ce  qu'elle  fit  pour  la   fondation  de   l'Ordre,  sans 
're   suivre  les   effets  de  -  «lion    sur   la 

liCe,   les   travaux  et  la  C'  uon  de  cette 

même  Compagnie.  On  pourra  mieux  juger  par  là  de 
la  vérité  que  nous  avons  à  mettre  en  lumière,  je  veux 


(i)  P.  flippol.  Maracci.  Fundaioret  JUariani...  Roma«(iG43). 
la)  R.  P.  M.  Philpin,  prélrc  dr  i  <>--'■<■'•   <•  »■».•  •  ii  i    .-     - 
c  II.  i  3,  p.  963. 
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dire,  de  la  coop<^ralion  maternelle  de  la  bienheureuse 
Viertre  à  la  naissance  des  Ordres  religieux  :  car,  je 
n'rii  ilicif;'  priN,  lous  OU  prcsquc  tous  pourraient  en- 
registrer des  lails  analo^^ues. 

La  première  pn^parnlion  de  la  Compagnie  de  Jésus 
fut  la  conversion  et  la  sanctification  de  son  fumiateur: 
l'un      •  '  "   lit,  dans  la  pensée  divine,  ùTtruvre 

qn  I  1     pour  la    plus  grande  gloire  de 

Dieu.  Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  dou- 
ble fait  la  main  et  le  c«pur  de  Marie.  C'est  aux  pieds 
de  la  Vier;,'e  et  prosterné  devant  son  imajc  que,  lou- 
ché d'un  immense  repentir  de  ses  fautes,  il  se  consacre 
par  soD  entremise  au  service  du  divin  Roi.  Consécra- 
rrn*'  i  '  ••  suivie  d'une  apparition  nivslérieuseoù 
la'.:  ),  visitant  son  serviteur,  lui  apporte  avec 

son  Fils  Jésus  le  don  d'une  inviolable  chasteté.  C'est 
•  !î'  qui,  la  convalescence  du  vail'        ■  •       •   ?,. 

!' 1;  à  peine  achevée,  l'attire  au  ^  if 

i  rrat,où,  troquantsesvètementsdef^nlilhomme 

contre  l'humble  dépouille  d'un  mendiant,  il  offre  à 
Notre  ha  me  son  épée  et  sa  dague,  et,  dans  la  nuit 
qui  préc»'«le  l'Annonciation,  fait  devant  son  imasi^o  la 

l''bre  oeiltée  «/'ar/nwqui  lesacrail  chevalier  de  Marie. 
Uclj.'  "  I  gravée  sur  le  marbre 

parler  iscrrat,   «  il  partit,  en 

■  '•aa,  pour  fonder  la  Compagnie  de  Jésus  < 

•  conduisait  toujours  son  serviteur,  alia  de  le 
i  .  r  à  sa  f*^  •  '  •   •  lission.  KUc  fut  avec  lui  dans 

il    w  aude  de  ,   où   il  KC  rendit  en   quittant 

Monserrat.  Une  tradition  respectable,  rappelée  dans  le 
((.         *  '  *     n,  le  montp'  ^  ■'■ 

Il  ^  ^  _  >   de   Notre  I  ' 

pendant  les  huit  derniers  mois  de  son  séjour  A  Mau 
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rèse  (i).  Et  la  preuve  que  c'était  bien  en  vue  de  sa 
mission  que  la  Reine  du  ciel  l'entourait  d'une  protec- 
tion si  extraordinaire,  ce  sont  les  [taroles  qu'il  en« 
tcnJil  murmurer  très  doucement  à  son  oreille,  alors 
qu'il  partait  de  Monserral  pour  Munrèso  :  «  Allez, 
I;,^nace,  et  accomplissez  votre  mission.  »  Or,  hien  que 
celte  mission  ne  lui  eût  pas  encore  été  pleinement 
révélée,  la  Mère  de  Dieu  travaillait  sans  cesse  à  le 
rendre  capable  de  la  remplir.  De  là  tant  de  g^râces 
dont  il  fut  si  souvent  inondé  dans  la  chapelle  de 
Notre  Dame  de  Viladordis,  son  pèlerinage  favori, 
{>endant  qu'il  habitait  Manrèse  (2).  De  là  surtout  les 
lumières  (]u'il  reçut,  dans  cette  bénie  solitude,  pour 
la  composition  de  ses  Exercices  spirituels,  manuel 
de  ses  futurs  compagnons,  écrit  en  quelque  sorte, 
comme  on  a  pu  le  dire,  par  cet  homme  sans  lettres 
sous  la  dictée  de  Marie. 

Les  premières  assises  de  la  Ck)mpagnie  étaient  dès 
lors  préparées.  C'est  encore  sous  le  regard  et  sous  la 
prolection  de  la  sainte  Mère  tl,e  Dieu  que  rédifice  va 
s'élever.  Lorsque  le  saint,  quelques  années  plus  tard, 
«ut  réuni  des  disciples  selon  son  coeur,  où  et  quand 
lui  et  ces  premiers  compagnons  d'apostolat  se  lièrent- 
ils  par  de  communes  promesses  au  service  du  Uoi 
Jésus?  Dans  un  sanctuaire  de  Notre  Dame,  a  le  jour 
de  l'Assomption,  à  Montmartre,  près  de  Paris,  et  c'est 
là,  comme  sur  une  pierre  inébranlable,  qu'il  établit 
les  fondements  de  son  Institut  w,  dit  Benoit  XIV, 
duns  la  Bulle  Gtoriosae  iJominae.  Quelques  nouveaux 


(i)  Nicrfnil.rrc,   Vldtî  de  tan  Ignacio,  c.  4. 

<•■  ;rjices  est  >        -  'ml 

hu.  comme   s  es 

cho^r■,  ll:\l:lr^  '  T  j.ii'  i;ti  i,n  sât  bien  qu  (  iic  v";, au  oc  la  .Mcre  iir  uieo, 
elle  commença  le  i>ametii  rt  liait  le  samedi. 
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compagnons  s'adjoignent,  dans  cette  capitale,  aux 
premiers.  Ixurs  eiu;fa:r<*nients  vont  encore  être  déposés 
a\  '    '  iirs  frères  aux  pieds  du  môme   autel, 

eiiL-  N  de   Notre  Dame.    Voyez    maiiilenanl 

celle  Iroope  héroïque  quitter  la  France  pour  l'Italie  ; 
c'est  le  Il<»saire  suspendu  au  cou  qu'ils  voyas^cnl,  même 
en  traversant  les  contrées  gagnées  à  l'hérésie  :  tant  ils 
se  rccoiinaissont  comme  l'appartenance  de  la  Mère  de 

Dieu. 

Or<l  Ignace  passe  une  année  tout  en- 

tière  .1  pour   offrir  dignement    le   divin 

sacrifice;  son  recours  est  toujours  à  Marie.  Sans 
cesse  il  In  conjure  de  lui  être  propire  auprès  de  son 
divin  Fils.  Cette  longue  préparation  terminée  sous  le 
patronage  de  Marie,  il  va  célébrer  enfin  sa  première 
messe  ;  mais  parmi  tant  d'autels  que  Rome  lui  pré- 
s  i*  '  '  'isil  l'autel  de  la  bienheureuse  Vierge,  dans 
u  lie    de    Sainte-Murie-Majeure,    consacrée 

spécialemenl  à  la  Mère  de  Dieu.  Encore  un  peu  de 
'  riips   et    saint  Ignace,  élu  malgré   ses    i  '  .«s 

ijciK  rai  de  la  Compagnie  récemment  appr  ^  ,  ar 
Paul  III,  Ta  pour  la  première  fois  recevoir  entre  ses 
mains  la  profession  solennelle  de  ses  religieux.  C'est 
rnrnrrln  I'  'inr  du  ciel  qui  préside  à  ces  derniers  enga- 
l;<'iii<iiI>..  I.  <  i  «rmulc  qui  les  exprimeen  faitia  mention 
expresse:  »  h'ffo N.tpromilto  Omnipotenti DeOyCoram 
ejus   Virfjine  Mal'        "   1   N.,  jr  n  au  Dieu 

tout-puissant,  en  /•  de  la    \  -<i  Mère  ». 

El  pour  que  le  dessein  des  nouveaux  profès  de  mettre 
l'acte  qui  constituait  définitivement  leur  Institut  sous 
Ir  •  I'  --i^ry  Je  Notre  Dame  frtt  manifeste,  et  que  le 
(M  ;ii   de  l'œuvre  répondit  à  ses  ébauches,  le 

lieu  choisi  pour  la  profession,  modèle  et  prémices  de 
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tant  d'niilres,  fut  une  chapelle  dédiée  sous  le  vocable 
de  Marie,  dans  la  basi!i(]uc  de  Saini-Paul-hors-lcs- 
miirs.  Ouedirai-je  encore?  A  ces  profès  il  fallait    :■ 
i  .,'Iise,  el  celle  proiuièrc  église  fui  \o(re-IJan\e  <■ 
Strada;  comme  si,  dit  un    historien  du  fondateur, 
n  l.<  "  '  ne  pouvait  naîire  ol  si;  < 

guli'  •  dans    les  iimimmis    di*  I  i 

Vierge  »  (i  i. 

Si  les  K.rercices   spirituels  ont  toujours  été  juste- 
ment regardés  comme  IVune  de  la  compagnie  d'   ' 
sus,  c'est  aux  Constitutions  de  saint   Ignace  qu 
doit  sa  dernière  forme.  Or,  de  même  que  le  saint  com- 
posa les  premiers  sous  !«  '  ,  •    "  ' 
rations   de  la  Vicrirc    iin 

protectrice  et  pour  conseillère,  quand  il  écrivit  les 
secondes.  Une  tradition  perpétuelle,  pieusement  con- 
servée parmi  ses  enfants,  l'atteste  avec  certitude.  En 
dehors  des  témoignages  sur  lesquels  celte  tradition 
peut  s'appuyer,  elle  a  son  fondement  dans  les  note* 
spiritur"  '.-■'• 

lui  de  > 

vons  par  le  P.  Louis  Conçalvès  à  qui,  sur  les  instances 
de  SCS  premiers  compagnons,  le  saint  dicta  lui-ni 
un  résumé  succinct  de  sa  vie,  qtie  a  la  bien!!-" 
Vierge  se  montrait  8ou%x>nt  à  lui,  tanttU  ini 
en   sa  faveur,   tantôt   le  confirmant  dans  ses  déci- 
sions h  :  ce  qui  lui  arriva  loiit  ?    '  '  '  '         -iij<'t 
des  di.sp  )silions  concernant  la  pa 

Arrêtons-nous  sur  ce  court  aperçu.  C'en  est  assez, 
d'ailleurs,  pourjustifier  la  croyance,  si  chère  à  tous  les 


(I)  Bart'.li     llilutrf    ,{,  tami  I 
Terrien;. 
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enfants  du  vénéré  palriarche,  que  la  Reine  du  ciel  est, 
après  Jésus-Christ,  la  fondatrice  et  par  conséquent  la 
mère  de  la  r.onip;iy;^nie  de  Jésus.  Et  ce  qu'elle  fil  pour 
le  corps  entier,  Marie,  comme  tant  de  faits  l'attestent, 
n'a  pas  cessé  de  le  faire,  dans  une  mesure  à  elle  con- 
nue, pour  chacun  des  membres.  De  là  cette  parole  de 
saint  François  de  Borsria,  le  second  des  suctvsseurs 
d'Ignace  dans  le  gouvernement  général  de  la  Compa- 
gnie :  c  Je  ne  compterais  guère  sur  la  persévérance 
«le  r«»Iui  de  nos  religieux  qui  n'attribuerait  pas  spécia- 
liMiient  à  Marie  la  grâce  de  sa  vocation  »  (i). 

J'aime  à  le  répéter,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  revendi- 
quer pour  la  Compagnie  de  Jésus  le  monopole  de  la 
protection  maternelle  de  Marie  sur  ses  origines;  il  y 
aurait  la  comme  un  outrage  à  cette  mère  commune 
des  familles  religieuses.  J'ai  seulement  voulu  montrer 
sf       ■  «r  un  exemple  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 

a  l.:.i aent  pour  toutes,  et  pour  celles-là  sur- 
tout qui  ont  plus  honoré  et  mieux  servi  l'Eglise  de  son 
Fils. 

Et  pour  ne  pas  quitter  cette  matière,  sans  avoir  au 
moins  brièvement  sicnalé  quelques  faits  propres  A 
justifier  cette  affirmation,  je  rappellerai  particulière- 
ment les  ordres  de  (Uteaux,  des'"  ix,desCarmes 
et  de  Nolre-Uainc  de  la  Merci.  •  ,  un  des  reje- 
loos  les  plus  vigoureux  de  la  souche   patriarcale  de 

(M  riintiilirr  »ii'-  t-r  kinri    Wiirif   ri  la  Co-ni  -i  /nit    Je  Jctui.    t'rlf». 

I- 

'  'Mio.    rJçrc 


.^  tic  Oa  y 


ituÉ  M  proicclioâ 

'  omoMiit  la  mf  mr 

>c  *'c»lcflorfttc,  d«u*  umu  icA  Uuay,  de  recoooallre  aa  ti  grand 

LA  HÉMa  aaa  aoiaa».  —  ».  —  I 
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sainl  Benoît,  dulson  existence  au  bienheureux  Albëric, 
sous  le  patronage  de  la  Vierj^e,  Mère  de  Dieu.  Klle- 
môme,  suivant  une  pieuse  et  vénérable  tradition,  remit 
au  fondateur  la  substance  des  Constitutions  qui  de 
vaient  le  réçir,  avec  la  coule  ou  robe  blanche  «{ui  en 
serait  le  vêtement  virginal.  Elle  même  aussi  lui  pro- 
mit d'étendre  sa  protection  n!  lieuse  sur  le 
nouvel  Institut.  Aussi,  les  i  ^  \  de  Cftcaux 
aimaient-ils  à  la  regarder  comme  funif/ue  patronne 
de  leur  Ordre,  et  se  tenaient-ils  eux-mêmes  du  fief 
de  Marie  (i).  Voilà  pourquoi  toutes  leurs  églises 
étaient  dédiées  sous  le  vocable  de  Notre  Dame,  et 
Notre  Seigneur, comme  pour  les  récompenser  de  leur 
amour  envers  sa  mère,  leur  donna  dans  saint  Ber- 
nard  le  plus   illustre  panégyriste  de  ses  gloires. 

Ce  fut  également  sous  la  très  spéciale  assistance  de 
la  Mère  de  Dieu  que  saint  Bruno  plara  son  h/Toîquc 
entreprise;  et,  par  une  suite  romnic  naturelle,  un 
sanctuaire  de  Marie,  la  chapelle  de  CasaiibuSj  devint 
le  centre  autour  duquel  fleurit  la  Chartreuse.  On  raf>- 
porte  môme  que  le  départ  prématuré  du  saint  in  '; 
tuteur,  obéissant  à  la  voix  d'Urbain  II  qui  l'api' 
en  Calabre,  ayant  failli  compromettre  le  succès  de  son 
premier  établissement  en  France, cet  éla!  '  m  fut 

raffermi  et  reçut  comme  une  nouvelle  i         c  par 

le  vœu  que,  sur  un  avertissement  du  ciel,  les  saints 
relij^ieux  contractèrent  de  réciter  chaque  jour  l'Officr 
de  la  Sainte  Vierge  (a).  C'est  pourquoi  Lansperg,  un 

(i     ■  •      ■      • 

irei. 

trou.  -,.    , „,.„._ ,  ..^i    ,.  ,  ...,., ^ 

Vi«rKr<>t  M  famille  rclifieiue.  Cf.  Tissier,  Btbltoth.  Pf.  Ctilereieru., 
L  VU.  p.  >ii. 

(•)  Voir  Nicolas,  la  Vitrye  Mari*  vivant   dans  CÊglne.  l.  Il,  l.  iii. 
e.  9. 
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des  fils  les  plus  pieux  de  saint  Bruno,  déclare,  dans 
une  de  ses  lettres  à  un  rclii^ieux  de  son  Ordre,  qu'un 
chiirtpfux  ne  doit  pas  seulement  appeler  Marie  sa 
patronna,  mais  sa  mère  (i). 

I>es  Carmes  ne  sont  pas  moins  redevables  à  la  bien- 
heureuse Vi.T'j^e,  puisque  c'est  elle  qui,  dans  un 
temps  où  l'Urdre  du  Carmel  paraissait  courir  à  une 
mine  imminente,  le  sauva  providentiellement,  soit  en 
lui  conciliant  la  faveur  des  Pontifes  et  des  princes 
chrétiens,  soit  en  lui  confiant,  par  le  ministère  de 
saint  Simon  Stock,  le  vêtement,  svmbole  et  garantie 
de  si  consolantes  promesse.^ 

Oii.int  à  l'Ordre  de  la  Merci  pour  le  rachat  des 
chrétiens  captifs  chez  les  infidèles,  la  lég^ende  du 
Bréviaire  nous  le  montre  directement  inspiré  par  la 
Sainte  Vierçe  elle-m«îme,  dans  une  triple  apparition  à 
Pierre  Noiasquc,  à  Raymond  de  Pennaforl  et  au  roi 
Jacques  d'Araiçon  :  ce  sont  eux,  en  effet,  qui,  sous  la 
motion  de  la  Mère  de  Dieu,  combinèrent  leurs  efforts 


(O  La  \tXiTtc%\  trop  btU<  pour  que  je  n'en  drtaclie  pas  «u  moio*  le 


4i-  l<   1|  U/MWv«^  ê^rU,,  p.    idi,  *»{,  Ct/lvUtM  Â^ripl*,.    i>rio. 
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pour  mener  à  bonne  fin  cette  institution  qui  créa  tant 
de  dévouements  sublimes,  et  arracha  tant  de  mallieu- 
reux  à  la  servitude,  tant  d'âmes  aux  périls  où  pou- 
vait sombrer  leur  foi  (i).  Il  fuu«lrait  encore  parler  de 
l'Ordre  de  Fontovraull,  fondé  par  le  bienheureux 
Uoberl  d'Arbrisselle,  dans  la  touchante  pensée  de 
réaliser  en  }<cs  monastères  la  relation  filiale  (jue  le 
Seigneur  établit  entre  le  disciple  qu'il  aimait  et  sa 
dtvine  Mère,  par  ce  testament  suprême  :  Femme, 
voilà  votre  fils;  Jean,  voilà  votre  mère  (2);  parler 
aussi  de  l'Ordre  des  Servîtes,  dont  l'existence  même 
avait  [K)ur  but  de  servir  la  Mère  de  Dieu;  Ordre  si 
cher  à  Marie  qu'elle-même,  dans  une  vision  mémo- 
rable, lui  donna  saint  P!)ilip[)e  Uenizzi  pour  en  être 
le  propagateur  et  la  gloire. 

Mais  pourquoi  vouloir  poursuivre  une  énumération 
qui  serait  sans  fin  ?  Contentons-nous  de  rappeler  un 
des  faits  particuliers  qui  prouvent  le  mieux  de  quelle 
maternelle  sollicitude  la  bienheureuse  Vierge  entoure 
les  Ordres  religieux.  Je  veux  parler  des  apparitions 
dan>  '  Ilcscett  ■■  '  '        "        '     • 

non  fois,  les 

teau.  Voici  quelques-unes  de  ces  visions,  dont  rien, 
ce  semble,  n'autorise  à  mettre  en  doute  l'auT 

Un  jour  que  le  bienheureux  Dominique  > 

à  la  pensée  du   petit  nombre  de  ses  premiers  ci 
gnons,   Notre  Seigneur  se   montra  à  lui  pour  le  con- 
soler. Veux-tu,  lui  dit-il,  voir  ton  Ordre?  Et  comme 
il  répondait  tout  treml»l:nit  :  Oui,  Seiirneiir,  «  le  Sei- 

g(,,  e /  _-„ .,  I,  f^i^  ^,^  ^ 

<  '  'l'besM*  de  > 

rjic'  .1  la  foi*  \<  ■>, 

boi  Ml  U  kijtriue  t«i»Ululiaa 

de  >:                                           .aier. 
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g^eur  posa  la  main  sur  répuulc  de  la  bienheureuse 
Vier:;e,  cl  dit  au  bienheureux  Dominique  :  J'ai  confié 
Ion  Ordre  à  ma  mère...  A  ce  moment,  la  bienheu- 
reuse Vierge  ouvrit  la  chape  dont  elle  paraissait  revê- 
tue, et  l'étendant  sous  les  yeux  du  bienheureux  Domi- 
nique, de  telle  sorte  qu'elle  couvrait  de  son  immensité 
toute  la  cèle.sle  patrie,  il  vit  sous  elle  une  multitude 
de  ses  Frères...  et  la  vision  disparut  »  (i).  Tel  est  en 
abn'iTH  \f  1,-,  il  faii  par  Lacordaire. 

Ln  Voulez  \ous  un  autre  assez  semblable?  Au  rap- 
port de  Thomas  de  Cantipré,  un  moine  de  Qteaux, 
de  vie  très  sainte,  eut  un  ravissement  d'esprit,  pen- 
dra-' ' •  'I  il  vil  le  ciel   s'ouvrir  et   la  très  bénigne 

M  iirist  apparaître,  enveloppée  d'une  immense 

lumière.  Or,  abaissant  doucement  les  yeux  sur  son 
serviteur  :  «  Afin,  dit-elle,  que  tu  les  aimes  sincère- 
ment et  que  tu  pries  pour  eux  avec  grande  ferveur, 
je  te  recommande  mes  frères  et  mes  fils.  Le  bon  ser- 
viteur fut  inondé  de  joie  :  car  il  pensait  que  c'étaient 
les  frères  de  son  Ordre  dont  la  glorieuse  Vierge  se  dé- 
clarait ainsi  la  singulière  protectrice.  Mais  la  Heine 
du  ciel  lui  dit  :  J'ai  encore  d'autres  frères  que  je  con- 
serve  sous  mon  [>atrotiaij:e.  Puis,  ouvrant  son  man- 
teau :  Ceux  que  tu  vois,  lui  dit-elle,  sont  les  Frères 
de  l'Ordre  des  Prêcheurs  qui  sont  mes  aimés  et  mes 
[•■■Mii-és  »  (a).  Cette  vision  regarde  l'Ordre  de  saint 
I  ),.,,.;,  .,*^  plut  encore  que  les  religieux  de  CIleaux, 
(jt  soit   très  apte  à  montrer   la  fraternelle 

alliance  des  différents  Ordres  sur  le  sein  de  leur  com- 
mune mère. 


lacordaire.    î"  >f.  B.-iland.  A(ta 
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Voici  une  vision  où  les  Cisterciens  sonl  tout  spé- 
cialement favorisés.  Je  la  rapporte  d'après  la  Triple 
Couronne  du  P.  Poiré,  lequel  l'a  prise  lui-m*me  dans 
le  cistercien  Césaire.  «  Il  me  souvient,  dit  le  Père 
Poiré,  de  ce  que  raconte  un  dévot  cl  vertueux  écri- 
vain du  même  Ordre  d'un  sien  frère  de  profession, 
homme  très  fervent  et  grandement  spirituel.  Il  dit 
qu'étant  un  jour  emjiorté  en  esprit  dans  le  ciel,  il  y 
vil  un  nombre  presque  infini  de  saints,  distribués  en 
différents  rangs  et  revêtus  de  divers  habits,  parmi 
lesquels,  n'apercevant  nul  des  siens,  il  resta  aucune- 
ment troublé  ;  et  n'ayant  point  de  plus  assuré  refuge 
qu'à  la  Heine  des  Anji^es,  il  lui  fil  ses  plaintes  en  ces 
termes  :  Sainte  Vierge,  que  veut  dire  ceci,  que  je  vois 
des  bienheureux  de  toute  condition  et  de  toute  qua- 
lité, sans  en  reconnaître  un  seul  de  voire  Ordre  de 
Ctteaux,  qui,  néanmoins,  vous  honore  si  particulière- 
ment et  vous  chérit  si  tendrement?  A  quoi  la  Mère 
de  douceur  repartit  :  Mon  fils,  cesse  de  l'étonner  : 
mes  chers  enfants  de  Ion  Ordre  sonl  toujours  sous 
mes  ailes  et  près  de  moi;  et,  cela  dit,  elle  ouvrit  son 
manteau  royal,  sous  lequel  il  vit  un  très  grand  nom- 
bre de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  que  Noire  Dame 
tenait  embrassés  »  (i). 

La  grande  sainte  Thérèse  eut  aussi  la  singulière 
consolation  de  contempler  ses  filles  du  Carmel  sous 
le  manteau  royal  de  la  Mère  de  Dieu,  «t  Un  jour,  ra- 
conte-t-elle  au  livre  de  sa  Vie,  tandis  qu'après  rem- 
plies nous  étions  toutes  en  oraison  dans  le  chœur,  la 
très  Sainte  Vierge  m'apparut  ;  elle  était  environnée 


(i)  l'oirt.   Triple  conronme.  i"   Tr»iU.  c.  n,  §5;  Cipmu-.,  / 
L.  ru.  c.   ko.  Cf.  Bolland.  Act.  SS.,  4  Aag..  a.  bïxj,  pp.  467. 
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d'une  très  grande  gloire,  et  portail  un  manteau  blanc 
sons  lequel  elle  nous  abritait  toutes  »  (i).  C'est  donc 
n\'  :iinle  confiance  qu'elle   pouvait  dire  à   ses 

r»i  -  :  «  Louez  Dieu,  mes  filles,  de  ce  que  vous 

êtes  Téritablementles  filles  de  cette  Reine  du  cieli>(2). 
La  Mèr»*  ilf  hii^ii  dais^na  faire,  à  plusieurs  reprises, 
une  ffrùce  scntM.tbIe  aux  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  comme  si  elle  avait  voulu  les  fortifier  par 
là  contre  le«t  rudes  épreuves  qu'ils  auraient  à  subir 
pour  le  nom  de  son  Fils.  Parmi  les  enfants  de  saint 
Ignare,  un  des  plus  célèbres  par  son  amour  envers  la 
très  Sainte  Vierge  et  par  les  faveurs  qu'il  en  reçut, 
est  sans  contredit  le  P.  Martin  Guttiercz.  Or,  quelques 
années  avant  de  périr,  victime  des  outrages  et  des 
cruels  traitements  dont  il  fut  chargé  par  les  bandes 
hérétiques  du  midi  de  la  France,  il  eut  cette  vision. 
M     ■  '     le   P.  d'Oultreman  (3),  «  se  fit  voir  à 

bi  ••  Iloync  très  richement  esquipéc,  toute 

parsemée  de  pierres  et  de  brillants  plus  brillans  que 
le  soleil  ;  et,  sous  sa  robe  royale,  laquelle  elle  eslen- 
doil  bien  au  large,  elle  embrassoit  tous  les  cnfans  de 
la  Compagnie,  pour  leur  donner  à  entendre  qu'elle 
esloit  leur  mère,  et  qu'elle  les  couvoit  tous  dessous 
les  fsles  de  Si  -  '^^tion  comme  la  poule  fait  ses 
p<>iis>ins  I)  ;    Il  «   que    tant   qu'ils  s'adresse- 

roientA  elle,  elle  ne  manqueroit  jamais  de  leur  être 


(i)  rit,  p  !.  du  p.  Rooix). 

11.  ff  (:hà:.,-    .car.  3*  Dca.,  eh.  Il  (tradaa.  du   P.  Oouiz). 

'■iMrrmm.   Tnhlrfnr  Hri  tijnafet  ptrtomMtt^n  ..  f.^  P    '»«/- 

$  »o.  PU*.  ..'0» 

I,  OpaM  t . 

tr,  L.  I,  a.  S  «t  g 
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très  bonne,  très  aimable  et  très  fi<lèic  mère  »,  ajoute 
le  P.  Poiré  dans  son  récit. 

On    rorirail   des   volumes,   s  n   i.iii;iit  raconter  en 
quelque  détail  tous  les   faits   par  où  s'est   réalisée  la 
signification   du  8yml>olisme  dont  je  rapportais  tout 
à  l'heure   quelques  exemples  :  comment ,  d'un 
Marie  s'est  montrée  véritablement  une  mère  pou:  . 
Ordres  religieux;  une  mère  qui,  après   Dieu,  leur  a 
donné  Texistence,  les  a  protégés  dans  leur  dé^ 
pemcnt,  lésa  comblés  des  marques  les  plus  inî»!^"'- 
de  sa  puissante  assistance;  comment,  de  l'autre,  ces 
mêmes  Ordres,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  demeurés 
fidèles  à   l'esprit  de  leur    [>•  instiluii  'ni 

qu'ils  tenaient  de  leurs  fou  :  -        -,  ont  c-  ;  i.i 

vénération,  la  confiance  et  l'amour  le  plus  filial  en- 
vers cette  divine  mère.  C'est  aux  Annales  propres  de 
chacun  d'eux  que  je  renvoie  le  lecteur  désireux  d'é- 
tudier cette  partie  si  intéressante  de  leur  histoire. 
D'ailleurs,  il  est  possible  de  se  faire  au  moins  quel* 
que  idée  de  ce  mutuel  •'  '  «le  bienfaits,  de  ser- 

vices et  d'hommages  en  nère  et  les  fils  par  les 

résumés  qu'en  ont  écrits  plusieurs  auteurs.  Je  citerai 
pour  mémoire  la  triple  couronne  de  P.  Poiré  (i),  les 
Pères  Platus  3)et.\nloine  .Spinclli  (3),  Auguste  .Nico- 
las (4)  et  Maracci,  dans  ses  Fundntores  mariani  l^^. 

Au  reste,  indépendamment  de  tous  les  tcmoiu 
écrits  ou  traditionnels,  la  nature  même  des  son-  .'  - 
reli'/ifiises  constituerait  une  {garantie  suflisanle  de   la 


11,  I.  il.  p.   loi. 

.    I.  c.  34; 

l.ij     .11', 'j    /'    .//.'.i   ,iir,nu^   l^i.V.  II.  C.    S4  cl  35. 

(41  /^    l'ieryé  JUarig  vivant  daiu  tÊifliu,L.  iv,  e.  6.  L  II.  p.  4&^'> 
•uîv. 

^b)  Samma  Aurra,  t    XI. 
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sollicidide  et  de  l'affection  plus  que  malernelle  dont 
Marie  les  entoure.  Comment,  en  effet,  la  Sainte 
Vierîre  s<*rait-rll'^  i^trangère  soit  à  leur  institution, 
soit  à  lour  0(»ii>ti  v.ii.n,  soit  à  leurs  travaux  ?  Peut- 
elle  donc  oublier  que  sa  mission  principale  dans  ce 
monde  est  de  promouvoir  le  rt"juc  de  son  Fils,  d'y 
faire  fleurir  dans  leur  perfeciion  res  vertus  dont  elle 
fui,  après  lui,  le  plus  parfait  exemplaire,  d*y  ruiner 
les  œuvres  de  Satan,  d'éteindre  et  d'exterminer  les 
hén^ies?  Or,  c'est  à  cela  que,  de  par  leur  vocation, 
irii.loiit  sinçrulièrement  les  familles  religieuses;  c'est 
en  cela  qu'elles  ont,  chacune  en  son  deçré,  leur  raison 
(\\    '  '  'lier  dans  l'Eglise  de  Dieu. 

1  N  dans  les  catacombes  la  pre- 

mière représentation  d'une  consécration  religieuse. 
I.C  Pontife,  en  dédiant  une  vierçe  au  Christ,  lui  mon- 
trera du  doi^t  la  Vierçc  Mère  arec  Jésus  entre  les 
bras,  comme  pour  lui  dire  :  Voilà  ta  protectrice,  ton 
modèle,  ta  mère.  Oui,  Marie  ne  serait  pas  ce  qu'elle 
evt         '  '        IX  ne    pouvaient   pas,  à  titre   tout 

|M  .)ser  comme  des  fils  sur  son   sein 

maternel;  et,  réciproquement,  ces  mêmes  religieux 
oii'  de  leur   naissance  et  la  nature  de 

leu .  ...^    ne   s'efforçaient  pas  de   nourrir, 

plus  que  tous  les  autres  chrétiens,  des  sentiments  <le 
dévouement,  de  vénération  et  d'amour  pour  celle  qui 
leur  a  tant  donné. 

m.  — Ce  que  j'ai  dit  des  Ordres  religieux,  il  faut, 

l.K  ••       ••  ,      '  r      "       ,.s 

'•■  -  '---.^^---^  -  -^    -     -  -         ,      ■  '■ 

n  Mère  de  Dieu.  Ce  sont  dés  familles  où  tous 

cl  cluicuu  des  membres  appartiennent  spccU*' 
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en  qualiU^  d'enfants,  à  cette  divine  mère.  Car  elles 
partici[)cnt,  dans  une  ccrtaiiio  mesure,  à  la  vocation 
connue  aux  privilèges  des  Sociétt's  d'où  elles  ont  tiré 
leur  existence.  El  certes,  on  ne  dira  pas  que  la  pro- 
tection de  la  Reine  du  ciel  leur  a  manqué,  ni  qu'elles 
ont  clles-niùines  trompé  les  espérances  que  la  Vierge 
avait  mises  en  elles. 

Si,  laissante  d'autres  le  soin  de  parler,  comme  il 
convient,  des  innombrables  fruits  de  salut  produits, 
depuis  tant  de  siècles,  par  les  Confréries  du  Rosaire, 
du  Scapulaire.  et,  de  nos  jours,  par  rArchironfrérie 
de  Notre-Dame-des-Victoires,  je  m'en  tiens  seulement 
aux  Congréçations  de  la  Sainte  Vierge, nées  delà  piété 
filiale  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  sa  l\cine,  je  ne 
crois  pas  exagérer  en  affirmant  que  la  bienheureuse 
Vierije  a,  par  leur  moyen,  conservé  purs  ou  ramené 
de  leurs  égarements  à  la  vertu  un  nombre  presque 
infini  de  jeunes  chrétiens.  Ce  n'est  pas  assez  dire  : 
si  des  provinces  entières,  en  Allemagne  surtout,  sont 
restées  fidèles  à  la  foi  catholique;  si  d'autres, qui  s'en 
étaient  partiellement  au  moins  séparées,  sont  reve- 
nues au  sein  de  l'Église,  elles  le  doivent  à  la  forte  et 
sainte  influence  exercée  par  les  Congrégations  de  la 
Vierge  (i). 

Sauvegarde  des  mœurs  et  de  la  foi,  ces  Congréga- 
tions, tant  calomniées  au  siècle  dernier,  ont  apparu 
dans  le  inonde  comme  une  pépinière  de  saints.  D'elles 
ont  surgi  des  pasteurs,  comme  saint  Charles  Borro- 
mée,  saint  François  de  Sales  et  saint  Alphonse  de  Li- 
guori;  des  apùlres,  comme  saint  François  Régis,  saint 


(  ;  '  it  en  partiriili«r  le  boulerard  de  Ia  foi  en   f 

ta  il  '.    Tvrol,  l'Autriche,  U  Pologne,  l'AlMce,  ii- 

rbeuaac»,  etc. 
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François  de  llieronymo,  saint  François  Solano,  saint 
Pierre  Fourrier,  saint  Léonard  de  Porl-Maurice,  saint 
riih'le  dt'  Si^^marin^îcii  et  saint  Pierre  Claver;  des 
modèles  de  la  jeunesse,  comme  les  trois  an^élii{ucs 
saints,  Stanislas  Kostka,  Louis  de  Gonzn^ue  et  Jean 
tierchman*? ;  des  héros  de  la  charité,  comme  saint  Ca- 
mille de  Lclîis  ft  saint  Jean-Baptiste  de  Rossi.  A  elles 
enciire  a|t{i;ii  Tinrent  en  foule  des  bienheureux  que 
l'Ei^lise  a  mis  sur  ses  autels.  Citons  pour  exemple  les 
mnrtvrs  Cliurlfs  Spinola,  Camille  Constanzo,  Edmond 
Caiijpi'jn,  Jean  de  Brittoet  André  Bobola,  et  les  hom- 
mes a{>osloliques  qui  furent  Grignion  de  Montfort, 
Antoine  Baidinucci  et  Bernardin  Realini.  A  tous  ces 
noms  viendraient  se  joindre  ceux  de  serviteurs  de 
Dieu,  si  illustres  par  leur  vertu,  que  plusieurs  ont 
déjà  reçu  le  titre  de  vénérables  :  Jacques  Olier,  Julien 
Mnmoir,  les  ■  '  ix  de  Bérulle  et  Bcllarmin, 
Cl.iu.j««  de  la  C"  o,  Bénigne  Joly,  François  Mas- 

trilli,  Henry  Boudon,  et  cent  autres;  sans  parler  des 
l*"it;f'*s,  des  prélats,  des  magistrats,  des  hommes  de 
^tu-rro  et  dos  humbles  fidèles  dont  les  mérites  ont 
honoré  IK^'iise,  et  répandu  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  parmi  les  fidè- 
les et  les  infidèles  (i). 


i'bonocttr  <.'.'  >i 


nt  /tran  ■  te 

I. 


i'»    i\ri.    I  ..   a    r»ri«.    «  iiii:rrn<  /«r    «e* 

t'  la  divine  <  •  v*t  dans  ecs  Mitûlblf  «'t 
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Après  les  mag^nifiqucs  éloçcs  décernés  à  ces  Con- 
gréfi^atinns  par  le  grand  pape  Benoît  XIV,  dans  la 
Bulle  <•  '        '  i;  ^  ;     ivelail  cl  >  ■    -  >  «    .^ 

spirilU'  11        _  irsespi"  ,  ^      ic 

m'étonne  pas  d'entendre  un  autre  pape  non  moins 
i^rniul,  et  comme  lui  congréifaniste  de  la  Vierge,  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  leur  rendre  ce  témoignage  : 
a  Entre  toutes  les  associations  fécondes  en  fruits  de 
salut,  étahiics  dans  le  monde  entier  à  l'honneur  de  la 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  celle  qui  tient  sans  con- 
tredit le  premier  rang,  est  la  congrégation  dite  Pri- 
ma primaria.,,  (a).  Celte  congrégation,  remarquable 
de  tous  temps  par  le  nond)re  de  ses  associés,  prit  un 
tel  développement  qu'elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre 
jdsqu'aux  extrémités  du  monde;  en  sorte  que,  de  nos 
jours  encore,  elle  compte  des  affiliations  dans  tous 
les  pays,  même  dans  les  contrées  les  plus  distantes, 
par  àe\\  les  continents  et  les  mers  »  (3) . 

Or,  lorsque,  parcourant  les  Annales  de  ces  Congré- 
gations de  la  bienheureuse  Vierge,  on  y  trouve  à  clia- 


la  protrrlioo  d«  la  trè«  Saiot4  Vicrcc  qu'ils  «Mit  reçn  de  «on  biro-aimc 
la  <: 


cet!' 
que 


Cf.  Histoire  Krnér.  <le  ia  Sucirt«<les  MiMMotui  etraog«r««i  {wr  M.  Adrit  m 
Lauf>Mv.  I    I.  c     t. 

(I ■■ 

(  ^  Con^irattoa  de  Rome,  k  laqi. 

•air< „.  r  avoir  part  aux  (iririlè)^  accord  -  , 

Ica  l'anr»  aux  ' 

(3t  Brrf.  Fr  .  -■-  mat   t'^V-  *^n  P'^'  ron«wl!rr  «of  »•<? 

sujet  I  uu  V  ras'' 
c.  g;  Jean  Cr. 

la  Cong  régal  iu„  u-  i-j   .n*    .i.ji..i.     ,>'<j-,i^.   iy^ij..uv..-, 
Congrtg.  de  la  Samtt  Vierge,  etc. 
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que  page  tant  de  saints,  tant  (l*iiommes  éminents  par 
les  plus  insignes  vertus,  tant  d'oeuvres  de  zèle,  de 
niistriforde  el  de  charité,  tant  d'amour  enfin  pour 
cette  Heine  du  ciel,  il  est  impossible  de  ne  pas  saluer 
en  elles  la  famille  particulière  de  Marie,  comme 
nous  la  saluons  dans  les  Ordres  religieux  ;  impossible 
'  "'       '-   ■    irs  el  partout  les 

ledeDieureg^arde 
tout  particulièrement  les  Congréçanisles,  dignes  de 
ce  nom,  comme  des  enfants  privilégiés  de  son  cœur, 
de  telle  sorte  que  le  registre  des  Coagré:^alions  est 
vraiment,  suivant  la  pensée  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  un  livre  des  Élus  (i). 

IV.  —  Il  est  encore  des  enfants  plus  sensiblement 
favorisés  de  la  Reine  du  ciel  que  ne  le  sont,  en  règle 
tr/*nf''r;«It'.  (!•  '»'S  des  familles  i- ' 

ou  des  assoc - ^-  en  son  hoimeui 

son  patronage.  Marie  les  choisit  partout,  comme  elle 
veut  et  où  elle  veut,  au  dedans  comme  en  dehors  de 
rrs  :  >■  institutions,  quoique  ses  choix  portent  le 

j.I.i  il  sur  ces  dernii-res.  Tous  les  siècles  les 

ont  comptés  plus  ou  moins  nombreux,  et  les  .Annales 
.].•  '  'il  une  foule,  sari- 

Ittu .      :  us.  Je  veux  pari 

cet  âmes  privilégiées  qui  semblent  avoir  été  parmi 
les  enfants  de  Marie  ce  que  Jean,  le  disciple  aimé  de 
Jé?ius,  fut  parmi  les  autres  disciples.  Entre  ces  enfants 
tl  ItMir  «liviue  mère  ce  n'est  plus  seulement  l'échangr 
plus  ordinaire  de    dévouement    et  de  protection  qui 


'  ■  fdl  de  CM  pi«aMS  MMdaUMS,  Ohirt»  de 
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caractérise  communément  le  culte  tic  Marie.  II  y  a 
quel(]ue  chose  de  plus  sensible,  de  plus  familier,  de 
plus  intime,  et  de  la  part  des  fils,  et  surtout  du  côté 
de  la  mère,  [\appelez-vous  ce  que  nous  lisons  de  saint 
Stanislas  Kolska,  de  sainte  Brigitte,  de  sainte  Thé- 
rèse, de  saint  Edmond  de  Cantorbi-rv,  de    ^ 

nardin  de  Sienne,  et  de  sainte  Elisabeth  de  ..   , 

pour  ne  citer  que  ces  exemples.  Quelles  pa;;es  ravis- 
santes on  pourrait  écrire,  si  Ton  racontait  les  condes- 
cendances plus  que  maternelles  de  la  bienheureuse 
Vierçe  envers  ces  bien  aimés  de  son  cœur. 

Chose  admirable,  encore,  que  le  lien  de  cette  inti- 
mité si  frur!  '  '    ■       <;  soit  d'Iiabilude  une 
innocence  (                       ^  iiacle,  une  vie  coupa- 
ble, mais  lavée  dans  les  larmes  du  repentir,  n'y  fait 
pas  toujours  oljstacle.  L'immaculée  Vierge   a  »  ' 
parfois  ses  préférés  parmi  les  pécheurs  et  les  \<- 
rcsses,  afin  de  nous  faire  entendre  par  des  maj 
éclatantes  qu'elle  est,  en  toute  vérité,  la  mère  de  misé- 
ricorde . 

Raconter  l'histoire  de  ces  liaisons  bénies  et  des  fa- 
veurs qui  les  signalent  serait  chose  impossible  aox 
hommes  :  car  elles  sont  pour  la  plus  grande  part  un 
secret  entre  la  mère  et  ses  enfants  de  prédilection. 
Ceux-là  même  qui  jouissent  de  semblables  grâces  se 
déclarent  impuissants  à  les  retracer  telles  qu'ils  les 
ont  reçues  et  goûtées.  Il  est  cependant  deux  ordres 
de  faits  dont  il  convient  de  dire  ici  quelques  mots  : 
je  veux  parier  des  apparitions  et  des  révélations. 

Les  apparitions  de  la  bienheureuse  Vi'  '   Tk- 

quenles  dans  l'histoire  delà  sainteté.  Je  i  ...  .  j.:  dii  ; 
encore  qu'elles  aient  été  plus  communément  le  privi- 
lège des  âmes  pures  et  simples,  Marie  ne  les  a  pas 
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refusées  à  des  pécheurs  (i),  dans  le  but  de  les  rame- 
ner à  l'amour  de  son  Fils.  Sans  doute,  il  peut  y  avoir 
dans  les  récits  de  ces  merveilles,  si  fréquemment  cn- 
1  '■  ■  ir  les  Vies  dr^  '^^'  '  .  les  livres  de  pirtr. 
^lies  des   pèl'  >    el  des   monasUio. 

une  part  assez  large  pour  la  légende.  Tout  n'est  pas 
\  é,  ni  certain.  Mais,  s'il  convient  à  la 

,        -  -    ^.. L'une  de  ne  pas  admettre   indiirérem- 

menl  tous  les  faits  qui  se  colportent,  lors  même  que 
les  garanties  d'authenticité  seraient  insufiisantes  ou 
nulles,  c'est  présomption  téméraire  de  tout  rejeter  à 
priori  :  comme  si  rien  ne  pouvait  sortir  des  voies  hal- 
tues  ;  comme  si  la  Mère  de  Dieu  n'était  ni  assez  puis- 
li  assez  II  iir  accorder  aux  homn)es  ces 

wtges  e.\' :_  auires  de  sa  maternelle  et 
spéciale  sollicitude  ;  enfin,  comme  s'il  ne  serait  pas 
cliose  plus  incroyable  qu'elle  fût  notre  mère,  une 
mère  toujours  appliquée  au  bien  de  ses  enfants,  el 
que  toutefois  elle  ne  nous  donn;!ll  jamais  aucune  dé- 
monstration sensible  et  parlante  de  sa  providence  et 
lie  s  "  ir. 

N  iH  donc  pas  les  réformateurs  du  seizième 

siècle,  si  victorieusement  réfutés  par  le  bienheureux 
^  i),  quand  ils  repoussent  en  bloc  tous 

i        .^    .:  ,  ;iire.  Ne   croyons  pas  davantage  ces 

auteurs  plus  au  moins  entachés   de  Jansénisme,  qui 


<  I    l.r*  rif-  :,;iie«  de  ocU*  oompatiHanto  oondrveoduioc  aa  MMl  pu 
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JiTT««  aus  pire»  détordre*, 
par  oae  dwable  •pparitioo  d 

«me   'fWr   ffr^»    Il  plail   rtoi*    : 
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nous  inviteraient  à  «  chercher  dans  l'Évan^Ie  des 
sûretés  suffisantes  contre  les  fables  qu'on  pourrait 
avoir  inventées  sous  le  spécieux  titre  de  révélations, 
d'apparitions,  de  prédictions  et  de  miracles...  »  :  car 
telles  choses  «  alléguées  pour  attacher  l'assurance  de 
notre  salut  à  des  symboles,  à  des  marques  et  à  des 
pratiques  d'une  dévotion  extérieure  envers  la  Sainte 
Vierge...  ne  peuvent  que  nous  induire  en  erreur  par 
la  présomption  et  la  fausse  confiance  j»  (i).  A  Dieu  ne 
plaise,  ô  Marie,  que  nous  nous  rang^ions  parmi  ces 
hommes  qui  ne  voudraient  admettre  aucune  de  vos 
faveurs  miraculeuses,  à  moins  qu'elle  ne  fût  dûment 
constatée  par  les  autorités  civiles  et  scientifiques,  ou 
que  du  moins  l'Éçlise  ne  l'eût  imposée  par  jugement 
exprès  à  notre  foi.  Je  vous  connais  assez  pour  croire, 
en  général,  que  vous  pouvez  opérer  des  merveilles 
sans  nombre,  et  pour  entendre,  en  particulier,  avec 
l'oreille  du  cœur  ce  qu'on  me  racontera  des  manifes- 
tations de  votre  amour,  tant  que  rien  ne  m'en  fera 
soupçonner    l'incertitude  ou  la    fausseté  ;    persuadé 

d'ailleurs  que  les  mystérieuses  communicn'- me 

vous  avez  faites  de  vous-même  aux   ùmea  it 

de  beaucoup  ce  que  le  monde  en  a  connu. 

Au  reste,  les  effets  mômes  de  ces  vi    *  s 

delà  Mère  de  Dieu  en  ont  maintes  foi-  ia 

réalité.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  qu'elles  s'opè- 
rent au  hasard,  sans  règle  et  sans  but.  Nombreuses 
et  variées  sont  les  causes  qui  les  déterminent  ;  mais 
toujours  elles  tendent  finalement  au  profit  spirituel  de 
qui  les  reçoit,  et  souvent  même  à  quelque  bien  plus 


(ij  Adrien  Baillrt.  De  ta  dévotion  d  la  S .    V.  et  du  cullt  qai  lut  ett 
dû,  pp.  Ci,  70  (Paris,  i663). 
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général  des  autres  fidèles.  Tantdt  Marie  se  montre 
pour  secourir  tel  ou  tel  de  ses  serviteurs  dans  un 
dani^er  pressant  du  corps  ou  de  Time;  tantôt  c'est 
pnur  retirer  de  ses  désordres  un  pécheur  ou  méjrtepoiir 
éclairer  un  infidèle  ;  tantdt  c'est  pour  appeler  quel- 
qu'un de  s»'^  '  1  vie  religieuse,  comme  elle  le 
(il  pour  le  j-  is  Kostka.  D'autres  fois,  elle 
vient  illuminer  des  apôtres  ou  des  docteurs,  et  ce  fut 
le  cas  de  saint  Gréi^oire  le  Thaumaturge;  d'autres 
fois  encore  elle  veut  suggérer  et  promouvoir  une  fon- 
dation pieuse,  une  institution  nécessaire  à  l'Église, 
l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  par  exemple; 
irloul  elle  apparaît  à  ses  enfants,  à  l'heure  du 
combat,  pour  les  soutenir  au  milieu  de  leurs 
angoisses,  pour  recevoir  leur  âme  et  la  porter  confiante 
et  pure  au  tribunal  de  Dieu. 

Il  est  de  ces  apparitions  dont  le  but  immédiat  est  si 
humble  qu'il  étonne  notre  foi  et  scandalise  notre  or- 
l^ieil.  La  voyez-vous  cette  si  douce  mère,  des  mêmes 
f^  '    '•  r   -' '  '.sus,  aider  la  jeune  sainte  Catfr- 

I  le  rude  travail  de  pétrir    la  j  .iw- 

et  de  cuire  le  pain,  imposé  à  sa  faiblesse  par  la  du- 
ret/'  de  ses  parents  ;  ou  bien  encore,  prendre  la  pi;*'-- 
cl  la  hoaletle  d'une  petite  bergère  et  se  constituer  ia 
gardienne  visible  d'un  troupeau?  Ailleurs,  avec  un 
\inj_e  d'une  blancheur  admirable,  elle  essuie  la  sueur 
<|iii  riiiselle  au  front  de  saint  .Alphonse  I\odriguez,  et 
lui  !ai->sc  pour  plusieurs  jours  le  parfum  de  ses  mains 
In^nies  ;  ailleurs,  elle  prend  à  terre  un  pauvre  léprenx 
lé  hors  de  so 

, t  et  consolé.  " 

mère,  elque  des  attentions  comme  celles  que  je  viens 
de  rappeler  peuvent  être  plus  efficaces  pour  jpignor 

LA  UtM»  DU   ■OMIW*.    —'  U.    —   f 
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et  élever  les  cœurs  que  les  bienfaits  1rs  plus  éclatants. 
Si  j'admire  Marie,  quand  je  la  vois  guidant  les  ar- 
mcos  clirélienncs  à  la  victoire, ou  chassant  devant  elle 
les  légions  inTernalcs,  je  ne  la  reconnais  pas  moins 
dans  ces  humbles  et  derniers  services.  N'est-ellc  pas 
mère,  autant  et  plus  que  reine  ? 

Une  question  qui  réclamerait  de  li>i»gs  iicwi..jijie- 
ments  porterait  sur  la  nature  et  le  mode  des  appa- 
ritions. Notre  Seigneur,  après  sa  résurrection,  ne  se 
révéla  pas  à  tous  ses  disciples  de  la  même  manière. 
A  Madeleine  il  se  montra  d'abord  sous  la  figure  d'un 
jardinier;  aux  disciples  d'£mmaûs,  dans  le  costume 
et  l'attitude  d'un  voyageur;  il  apparaîtra  plus  lard  à 
saint  Etienne,  debout  à  la  droite  de  Dieu,  spectateur 
de  son victorieu.x  combat.  C'est ainsiqu'il  s'accommode 
et  s'accommodera  toujours,  dans  la  suite  des  âges, 
au-X  différents  clats  d'âme,  aux  cire»  :  '  .s 

et  de  personnes,  et  surtout  au  but  <;        ;  ms 

ses  manifestations.  Ainsi  en  est-il  et  plus  encore  des 
apparitions  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  C'est 
une  femme  d'une  beauté  m •^eslueuse,  toute  resplen- 
dissante d'une  lumière  divim*,  qui  imprime  le  respect, 
en  même  temps  que  son  air  de  bonté  ravit  les  cœurs; 
c'est  la  vierge  de  Nazareth,  douce,  '  '  '  .  et  toute 
aimable  ;  c'est  une  mère  tendre  qui  j  Jcsiis  en- 

tre ses  bras.  Son  visage,  dans  les  différentes  visions, 
est  joyeu.x,  triste  ou  sévère,  d'après  les  senliments 
qu'elle  vient  inspirer.  Souvent  elle  se  montre  sous 
une  apparence  qui  répond  à  l'un  de  ses  mystères. 
Souvent  encore  elle  s'accommode  aux  idées,  aux  af- 
fections, à  l'état  même  de  ceux  qu'elle  honore  de  sos 
visites  :  ainsi  prend-elle  ici  le  vêtement  du  Carintl, 
avec  une  fille  de  sainte  Thérèse,  là  celui  des  Trinitai- 
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rcs,  avec  saint  Félix  de  Vuluis;  ailleurs  un  costume 
rustique  auprès  de  simples  bergers.  Les  mômes  con- 
descendances prcsident  au  choix  qu'elle  fait  des  saints 
qui  l'accompagnent,  quand  il  lui  plaît  de  ne  p»s  venir 
seule.  A  des  vierges  elle  se  montrera  parfois  entourée 
d'un  chœur  de  vierges;  à  des  religieux,  suivie  de  quel- 
que saint  de  leur  Ordre;  à  d'autres  encore,  assistée 
de  leurs  patrons  préférés  (i). 

Si  l'on  y  réfléchit,  ces  manifestations  surnaturelles 
de  la  Vierge  sont  généralement  en  accord  avec  les  re- 
présentations procédant  de  la  piété  des  hommes,  soit 
que  celles-ci  aient  été  faites  en  mémoire  de  celles-lû, 
suit  que  la  même  piété  dont  elles  sont  l'œuvre  se  soit 

>ar   multiplier   les  tvpes,  de  circonstances 
,  lies  ou  des  attraits    qui  portent  les  dmes 

vers  les  différents  mystères  et  les  divers  privilèges  de 
la  Mère  de  Dieu.  Parcourez  nos  sanctuaires,  et  vous 
verrez  mieux  que  je  ne  saurais  l'exprimer  par  des 
paroles,  sous  combien  de  formes  et  sous  combien 
d'attitudes  la  divine  Vierge  est  peinte  ou  sculptée. 
Notons  »ii.  ...     autre   analogie  bien  suggestive 

•  !iiif  li.N  ;ijv  s  de  la  Vierge  et  les  représenta- 

t    IIS  sorties  de  la  main  des  hommes.  C'est  que    ces 

,  étant    pour  la   plupart    impersonneflfs^ 

~  ....-is  en  avons  déji\  fait  la  remarque,  .Marie, 

d'ordinaire,  ne  se  manifeste  pas  immédiatenKMit  en 
elle-même  et  par  sa  propre  substance  (a).  Elle  est  là 


;1trr  piar  cfi  di'tin»  ft  d'aulrn anaJogiirt  It  R.  p.  M.  Phil- 
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présente,  mais  dans   une  image  et    par  une  imag^e 
d'elle-même  :  image  parfois  extérieure  et  visible  des 


i)Uii<  c  aur  >uu 
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jeux  du  corps,  comme  celle  que  revélil  l'Archange 
envoyé  pour  servir  de  guide  au  jeune  Tobie  ;  le  plus 
souvent  imaj^e  intérieure,  surnalurellement  produite 
dans  les  facultés  sensililes  du  voyant,  du  genre  de 
celles  que  nous  rencontrons  si  fréquemment  dans  les 
visions  prophétiques  de  l'ancienne  Alliance  (i). 

Mais  s'il  y  a  celte  ressemblance  entre  les  représen- 
tations façonnées  par  la  main  des  hommes  et  les 
apparitions  dues  à  l'art  divin,  quelle  différence  tou- 
■   "  lire  les  unes  et  les  autres,  et  combien  celles-ci 

i....,  lent  sur  celles-là  !  Une  première  différence, 
c'est  que  par  les  premières  nous  nous  mettons  nous- 
mêmes  en  communication  avec  la  Vierge,  tandis  que, 
par  les  secondes,  c'est  elle  qui  vient  à  nous,  non  pas 
quand  nous  le  voulons,  mais  quand  elle  le  veut  et 
comme  elle  le  veut. 

En   voici    "  -  également   profondes.   L'imij  • 

peinte   ou    ^      ,         p.'«r  l'homme,  si  parfaite  qu  "ii 

la  suppose,    ne  participe  que    bien   faiblement  aux 

■i^es  de  la   \ie.   Pâle   reflet  des  beautés,  des 

i w.ms  et  des  sentiments   de   l'auguste   Vi«*r'^«». 

elle  est  muette,  elle  est  inerte,  comme  la  matière  •!  il 
on  l'a  faite.  En  outre,  je  peux,  à  mon  gré,  la  distin- 
triier  de  l'ex-       '  -m  ^  reproduire,  en  con- 

sidérer sépa;  N,   la  substance  et   la 

qualité  propre.  L'image,  au  contraire,  qui  doit  son 
•  à   l'artiste   céleste,  celle  qui  entre  en 

>  visions  surnaturelles,  disparaît  par  tout  t..;  - 

même  pour  ne  laisser  apparaître  que  son  modèle. 
Elle    est    vivante   et  souvent  agissante  et  parlante; 


'0.  ri«o  n'MBpAdM  d*t»elio«r  librcoMsl  ver*  I'um  oa  l'autr* 
dri  oMnioni  diacat*es  parmi  d<m  àorteart, 
(1)8.  TIkmdm,  *•>,  q.  i;t,  a.    i,  «qq. 
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plus  expressive  mille  fois  que  les  réali(<^8  qui  frap- 
pent nos  yeux  de  chair;  si  expressive  que  celui  qui 
la  contem[»lc  se  persuade  contempler  l'exemplaire 
lui-même,  sans  intermédiaire  et  sans  voile.  Oui,  c'est 
la  Vierge  bénie  qui  se  révèle  :  je  l'entends,  je  la  vols, 
si  j'ai  le  bonheur  de  recevoir  quelqu'une  de  ces  mani- 
festations. 

Ne  m'objectez  pas  que,  si  Marie  n'est  présente 
qu'en  image,  les  hommages  qu'on  lui  rend  se  termi- 
nent à  une  vaine  apparence,  à  un  fant<)me.  Oubliez- 
vous  à  ce  point  le  rôle  de  l'image,  et  surtout  d'une 
image  si  parfaite  ;  et  ne  savez-vous  pas  que  le  mou- 
vement de  l'âme  va  tout  droit  à  travers  l'image  à 
l'exemplaire  même  qu'elle  représente?  Certes, celui-là 
ne  tombe  pas  dans  celle  illusion  k  qui  la  Mère  de 
Dieu  daigne  se  montrer  ainsi  visiblement  et  sensible- 
ment par  son  image  :  c'est  bien  elle  qu'il  contemple, 
qu'il  vénère,  qu'il  écoute  et  qu'il  aime;  et  s'il  vous 
fait  entrer  dans  le  secret  de  ses  faveurs,  il  vous  dira  : 
j'ai  vu  la  très  Sainte  Vierge;  elle  a  daigné  parler  h 
son  humble  serviteur,  l'encourager,  le  bénir  :  tant  il 
est  vrai  que  l'image  disparaît  pour  laisser  voir  uni- 
quement ce  qu'elle  a  pour  fonction  de  rendre  présent 
et  sensible. 

Si  distincts  que  soient  en  eux-mêmes  les  deux  or- 
dres (!e  manifestations,  représentations  parles  œuvres 
humaines  et  représentations  par  apparition  surnatu- 
relle, il  leur  arrive  pourtant  de  s'unir  l'un  à  l'autre  et 
de  se  compénétrer  mutuellement.  On  a  vu  des  statues 
ou  des  peintures  de  la  Mère  de  Dieu  s'animer,  en  quel- 
que sorte,  pour  ceux  qui  la  c<  '  '  tietii  en  elles. 
Telle  vierge,  par   exemple,  a  \  n  larmes;  tcllo 

autre  a   souri  ou  même  parlé  ;  Iclje   autre    a  paru 
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toute  resplendissante  de  lumière  ;  telle  autre  a  leiulii 
les  bras  pour  secourir  ou  bénir  ;  telle  autre  a  ferme 
la  tuain  comme  preuve  que  la  Vierge  acceptait  les 
promesses  symbolisées  par  l'anneau  qu'un  de  ses  ser- 
viteurs lui  passait  au  doigt.  El  c'est  ainsi  que  Marie 
s'identifie,  pour  ainsi  dire,  avec  ses  images,  afin  de 
recevoir  les  hommages  de  ses  fils  de  prédilection,  et 
de  les  combler  iiiléricuremenl  de  ses  grices  les  plus 
signalées. 

<'  i  dit  des  apparitions  doit  s'entendre,  toute 

pr"|  1  gardée,  des  révélations.  Souvent  les  deux 

phénomènes  vont  ensemble,  mais  ils  peuvent  exister 

tient. Saint  Stanislas  de  Kotska  fut  a[>pelé  à  la 
■  ...|  ..gnie  de  Jésus  par  une  action  parlante;  Marie 
til  riitendre  intérieurement   le  même   appel  à   saint 
Louis  de  Gonzague,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'elle  se  soit 
al.i;  ■'      .Mil  à  lui.    De  même  que  les 

\i^  ,  ^1        -ment  très  vile,  ainsi,  d'ordi- 

naire, les  paroles  sont  très  courtes.  Aussi  bien,  telle 
en  est  la  vertu  qu'il  suffit  à  Marie  de  quelques  mois 
pour  toucher  et  changer  les  c«curs  >  <-!  puissante 
est  la  grâce  intérieure  (|ui  les  vivifie. 

Notons,  rn  finissant,  que  ces  démonstrations  plus 
''-"S  i'c  s  n  amour  maternel,  '  fs  par  la 

•  toute  grince  à  nombre  de  pi  ■  -^,  ne  doi- 

vent pas  être  regardées  par  tous  les  autres  comme 
une  preuve  infaillible  qu'ils  soient  moins  aimés  de  son 
cœur,  ni  même  moins  aimants.  Oue  ce  suit  leur  con- 
solation de  savoir  que  l'amour  de  .Marie  pour  ses  en- 
fants d'adoption,  comme  aussi  la  dévotion  de  ceux- 


(i»  L'^  W   P    Potttsîn.  S.  J  ,  dan*  ton  clair  ri  tolMlMittcl  oo»r«it» «/<•• 
^'''"  "^m<>alt  pHcicus  «ur  oettrqorattoa 


i36  L.  viit. 


LES    ENFANTS    DE    MAHIE 


ci  pour  leur  mère,  se  mesure  moins  sur  les  faveurs 
extraordinaires  que  sur  le  zèle  qu'ils  mettent  à  l'ho- 
norer, à  la  prier,  à  la  glorifier  par  l'imitation  fidèle 
de  ses  vertus  et  par  leur  dévouement  au  service  de 
son  divin  Fils.  De  même  donc  qu'on  peut,  sans  être 
enrôlé  dans  ses  Congrégations  et  ses  Confréries,  être 
parfois  à  elle  autant  et  plus  que  d'autres  qui  lui  sont 
parliculièreincnt  consacrés,  il  arrive  aussi  que,  sans 
le  privilège  d'aucune  vision,  ni  révélation  extraordi- 
naire, on  égale  ou  surpasse  mômeà  ses  yeux  des  âmes 
plus  sensiblement  favorisées.  Ces  grâces  singulières 
n'en  méritent  pas  moins  la  reconnaissance  de  qui  les 
reçoit  comme  un  avant-goùl  de  la  béatitude  promise 
aux  serviteurs  de   Marie,  là  où    nous  <      '       s  tous 

avoir  la  joie  de  la   voir  lace  à   face,    «i     ^ ire   sa 

voix  ravissante,  et  de  vivr^  perpétuellement  avec  elle. 


CHAPITRE  VI 


I^«  Antres,  enfanis  .!-•  Marie  ;  —  moins  pourtant  que  nous  le 
soinnirs,  p.irrr  .iii'il^  t."  rit  rcrii  d'elle  ni  leur  preuiière  i^râce 
ni  la  »ub»ljnce  île    !■  :  —  d'où    celle  conclusion  que, 

par  un  ccrUin  cûlé,  i.  ur  pour   elle  doit    primer  celui 

des  esprits  angéliques. 


I.  —  Reine  des  Anges,  la  bienheureuse  Vierge 
esl  aussi  leur  mère.  Trop  de  témoignages  en  font  foi 
pour  qu'il  soil  loisible  de  refuser  aux  esprits  angé- 
liques  l'honneur  d'appartenir,  en  qualité  d'enfants,  à 
la  famille  de  Marie.  Mais  ce  qui  paraît  moins  certain, 
c'est  la  mesure  dans  laquelle  Marie  peut  les  compter 
pour  ses  fils.  Saint  Thomas,  traitant  de  l'incorpora- 
tion des  hommes  dans  la  personne  mystique  du  fllirist, 
se  demande  s'il  esl  le  Chef  des  Anges  aussi  bien  que 
celui  des  hommes.  A  cette  question,  double  réponse 
chez  le  saint  d<»cl»'ur.  Une  première  réponse  afHrma- 
tive:car,  au  icuioignage  de  l'Apôtre,  t  Jésus-r4hrist  esl 
le  C/k*/ de  toute  Principauté  cl  de  toute  Puissance  »(i), 
et,  *  '     !«'  tous  les  ordres  compris 

d;ii  pjues;  tous, en  cITel,  appar- 

tiennent à  l'Kglise  universelle,  rangée  par  le  Père  sous 
h'  scptr.*  .!'•  son  Christ,  dans  rélernclle  patrie  des 
cUis  {j).  Lac  seroMfl*'  réponse  restrictive:  si  le  Christ 
esl  le  chef  dcH  An.  s  -omme  il  esl  le  nôtre  ;  s'il  a  sur 


,.  .„,   1.,...     .,    ....  »q>|. 
,lp..q  8.â.4. 


|38  t.    VIII.    —    LES    ENFAXTS    DB    MARIE 

eux  comme  sur  nous  la  primauté  de  puissance  el  de 
dignité,  nous  lui  sommes  à  deux  points  de  vue  plus 
«•IroitfiniMil  incorporés  que  les  esprits  ançéliqiif^'î- 
<;»n|  il';il)t»rJ  que  nous  seuls  avons  avec  lui  la  om- 
munaulé  de  nature,  puisqu'il  est  homme  et  non  pas 
ange  ;  c'est  ensuite,  et  surtout,  que  les  Ançes  n'ont 
reru  par  ses  mérites  ni  la  çrâce  d'adoption  qui  !••«  a 
sanctifiés,  ni  l'héritage  substantiel  de  la  gloire  (i  ;■ 

Cela  toutefois  ne  va  pas  à  dire  que  Jésus-Claisi, 

dans  sa  nature  humaine^  n'a  rien  fait  pour  les  An 

Kéuiiis  à  nous  sous  son  tout  aimable  empire,  pii 
de  la  cour  du  Roi  Jésus,  ils  participent  à  l'éclat  qui 
rejaillit  de  son  trône;  décimés  jadis  par  la  révolte  de 
Lucifer,  ils  voient  par  lui  se  reconsliluer  1  inléjjr  té 
de  leurs  phalanges;  ministres  glorieux  de  ses  desseins 
pour  le  salut  des  hommes,  ils  en  reçoivent  des  coin- 
municu lions,  je  dirais  des  confidences  spéciales  qui 
sont  une  nouvelle  lumière  pour  leur  intelligence  ('i)j 
el,  pour  tout  dire  en  un  mot,  Jésus-Chrisl  dans  son 
humanité  devient  leur  !  '  '    arcidenlei/ej  comme 

il  est  avec  le  Père  cl  le  ^  i>rit,  dans  sa  flivinii<\ 

leur  béatitude  essentielle. 

Telle  est  sur  cette  matière  la  doctrine  du  plus  grand 
de  nos  théologiens.  Elle  découle  naturellement  de  la 


h'i  niri>tii«.  sfcun.luin  a»îoi  hômf>.  est  Mput  Arip^toriim.  nrm  tamcn 


'  :  Um:  et'.nu  tnu  t'>  >"■'■ 
D,  i3,  q.  ■».  •.  >,  'p»; 
u<    »  w  ..'••«,  ■(.  .,1,  . .   j,  »v.  w  i.;  5;  a.  7,  ad  5. 
(»)  Hebr.,  I,  7,  14. 
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th^se  soulenue  par  lui  sur  le  motif  déterminant  de 
rincârnation  :  car  enseigner  que  la  rédemption  des 
ho-  II,  ce  qui  revient  au  m^me,  la  gloire  de 

n  L..    a-e  dans  notre  salut,  a  seule,  de  fait,  motivé 

ce  mvstère,  c'est  affirmer  équivaicmment  que  la  béa- 
titude et  la  sainteté  consommées  des  Ansres  ne  sont 
pas  de  Jésus-Christ,  comme  le  fruit  et  l'écoulement 
de  ses  mérites. 

I^  conséquence  à  tirer  de  cette  doctrine,  quant  à  la 
m.r  "    *  S  rie,  n'est  pas  douteuse.  Si  l'on  embrasse 

le  ^   .:.:  ..e  saint  Thomas,  il  faut  avouer  de  toute 

ru'xessité  qu'elle  ne  peut  être  la  Mère  des  Anges  aux 
nu^mes  titres  et  dans  la  mt^me  mesure  qu'elle  est  no- 
tre mère  à  nous,  qui  tenons  du  Christ,  son  Fils,  tout 
ce  que  nous  avons  de  grâce  et  tout  ce  que  nous  espé- 
rons de  gloire  :  car,  rien  ne  nous  venant  de  l'Auteur 
du  saint  que  par  elle,  c'est  de  notre  vie  divine  tout 
entière,  et  non  pas  seulement  des  accessoires  de  celle 
vie,  que  nous  lui  sommes  redevables  (i).  0(ez  l'hu- 
manité du  Verl>e,  et  par  conséquent  Marie,  la  Mère  de 
Dieu,  les  .\nges  restent  en  possession  de  la  vision 
de  Dieu,  leur  félicité  substanlielle,  parce  que  la  grâce, 
qui  en  est  la  semence  et  le  principe,  ne  leur  vient  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre.  Quant  à  nous,  les  fils  d'.Vdam, 
c'est  nous  enlever  du  même  c«>up  loule  noire  vie  sur- 
naturelle, et  nous  rejeter  dans  la  mort  d'oii  nous 
si>'  rtis.  N'est-ce  pas  cet'  it 

saii..   .  .  ..c  Damien,  quand  il  j ,  ..        «»• 

de  la  Mère  de  Dieu  :  «  C'est  non  seulement  la  vie  per- 
due jadis  par  les  hommes  qui  leur  est  restituée,  gn\cc 

(  I  )  L»  vk,  Im  «epeMoirct  4«  la  ▼(•  :  «m  ieux  tiprcMioas  diaent  birn 
*  q»rl  point  la  Saiol«  Virffr  MMW  tst  pl<M  mèrt  i^'aus  Aofct.  putMjuc 
It  r^lr  de  la  mère  nt  d7tr«  pear  aca  cDrutU  prionpe  de  via. 
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à  la  très  heureuse  Vierge  ;  c'est  encore  la  béatitude 
des  natures  angéliques  qui  reçoit  par  elle  un  dernier 
com|)!«'ment  (i).  Car  par  le  fait  nn>rue  ■  "'■  iiime 
est  rélahli  dans  la  possession  des  bien>  s,  les 

vides  laissés  dans  les  rangs  de  ces  purs  esprits  par  la 
révolte  et  la  chute  de  Lucifer  sont  heureusement 
comblés.  Et  voilà  ce  qu'avait  annoncé  la  multitude 
des  Anges,  quand  elle  chantait,  à  la  naissance  du  Uc> 
dcmpteur  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et 
paix  sur  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Dire, 
en  efTet,  qu'il  y  a  gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  puis 
ajouter  qu'il  y  a  paix  sur  la  terre,  est  montrer  évidem- 
ment que  le  fruit  inclTable  de  la  Vierge  immaculée  ap- 
portait la  joie  non  seulement  à  la  terre,  mais  encore 
aux  cieux  »  (a). 

11.  —  Après  cela,  n'est-ce  passe  hasarder  bcaiif  • - 
que  de  présenter  comme  un  sentiment  c-ô/;i/7I{//i|> 
les  théologiens  l'opinion  suivant  laquelle  Marie  serait 
la  Mère  des  Anges  au  même  degré  qu'elle  l'est  des 
hommes  ;  parce  que  les  uns  et  les  autres  n'auraient 
été  vivifiés  spirituellement  que  par  le  Dieu  fait 
homme  (3)?  Assurément,  cette  opinion  a  eu  jadis  et 
conserve  encore  ses  partisans  dans  les  écoles  tliéolo- 
giques  ;  mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ces  partisans 
sont  loin  de  l'emporter  par  le  nombre  et  par  l'auto- 
rité sur  les  tenants  de  l'opinion  contraire.  Aussi  bien. 


(i)  Beatitudo  aofelicae  lublimiuiit  aagriur. 

(3)  S.   Petr.  Damian.,  Serm    46.  de  Satiu.  B.  V.  3.  P.  L.  cxur, 
75». 

■3)    nhr}«lo<i  rt  B.  VIrprt  m«Ti«mnt  Anevlis    çratiam  hubitnalffn  *t 


Ttuoiogna  Martana,  o.  1070. 
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pour  faire  nombre,  rangc-l-on  de  leur  côté  plus  d'un 
auteur  qui  n'a  rien  écrit  de  semblable. 

En  voulez-vous  quelques  exemples,  voici  d'abord 
saiut  Anlonin  de  Florence.  «  Les  Anges,  dit-il,  reçoi- 
vent de  Jt'sus  lumière,  perfection,  béatitude  :  car  il 
est  celui  que  les  Ançes  désirent  contempler  (i)  ;  celui 
par  qui  tout  est  restauré  au  ciel  et  sur  la  terre  (2). 
Donc,  eux  aussi,  tirent  de  la  Vierge  un  certain  être 
de  çloirc,  quoddam  esse  gtoriae.  La  cause  de  la  cause 
est  par  là  même  la  CJuse  de  l'effet;  or,  la  bienheureuse 
Vierçe  est  la  cause  deJésus,  puisqu'elle  en  est  la  mère; 
donc  elle  est  d'une  certaine  manière  pour  les  Anges 
une  cause  de  gloire;  et,  par  consé(}uent,  on  peut  jus- 
tement la  nommer  leur  mère  »  (3).  Le  saint  archevêque 
affirme-t-il  ici  que  la  grâce  et  la  gloire  essentielle  des 
.'Vnges  soient  l'une  et  l'autre  la  grâce  et  la  gloire  du 
Christ,  ■  '  lire  une  grâce, une  gloire  ayant  comme 
source  1  ..  .  les  et  le  sacrifice  du  Christ?  Rien  n'est 
moins  clair,  ni  moinsprouvé.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer qu'il  ne  parle  aucunement  de  la  grâce,  mais  uni- 
quement de  la  gloire;  d'un  certain  être  de  yloirey  et 
non  pas  de  la  substance  même  de  la  gloire.  Ce  que  le 
•aint  veut  eaieigner,  c'est  la  doctrine  même  que  nous 
avons  •  '  !•  de  la  bouche  du  Docteur  air-  '" 

puisée  I  ii-ci,  dans  les  écrits  de  l'Ar. 

D'après  Iccélèbre  Denis,  les  anges  des  ordres  plus  élevés 
communiquent  à  ceux  des  hiérarchies  inférieures  pu- 
reté, lumière,  perfection.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
serter sur  l'exacte  signification  de  ces  termes  (4)»  H 


1.  n. 

io.  Plor  ,  Summ.  P.  1?.  Ul.  t8.  c.  14. 
.  I  p  .  q.  t"^.  ••  t.  «d  I .  q.  i,â.  »,  «a  «. 

cur  M  dcmaudr,  dans  M  dr  •>  ic«  ang**  mi^* 
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nous  suffil  de  savoir  que  riafluencc  exprimée  par  eux 
suppose  la  substance  même  de  la  grâce  el  de  la  gloire 
dans  les  esprils  angclifjiies,  puisque  c'esl  maintenant 
qu'elle  esl  communiquée  par  les  uns  el  reçue  par  les 
autres.  Donc,  c'esl  une  influence  analogue,  mais 
excellemment  plus  éminenle,  que  le  Christ  exerce  sur 
les  An^'cs;  et  voilà  comment  ils  reçoivent  de  lui  ce 
quoddam  esse gloriae^  que  saint  Anlonin  rapportée 
Marie  comme  à  son  principe,  en  tant  qu'elle  est  Mère 
du  Christ. 

Richard  de  Saint  Laurent  sert  moins  encore  l'opi- 
nion contraire  à  celle  du  Docteur  angélique.  Que  dit- 
il,  en  efl*et  ?  Que  «  la  ruine  des  Anges  a  été  réparée 
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par  Marie  »  (i).  Ilicn  de  plus,  rien  de  moins.  Est-ce 
là,  je  le  demande,  lui  attribuer  la  gr&ce  qui  sanctifia 
les  Ançes  ?  Je  ne  trouve  rien  de  plus  décisif  dans  les 
paroles   d'AII>ert  le  Grand.    Le    bienheureux,   après 
avoir  accumulé  des  raisons  qui  militent  pour  ou  contre 
le  privilège  qu'aurait  Marie  d'ôtrc  une  mère,  non  seu- 
'  '  '      '  >,  mais  encore  pour  les  espriN 

,       .  1  :  «  On  peut  dire  aussi  (pi'!!»' 

est  mère  des  Anges  au  point  de  vue  de  l'origine,  ^^/ï/'- 
/arrt,  parce  qu'elle  a  engemlré  le  père  et  le  restaura- 
teur des  Anges  w  (2).  Etre  le  restaurateur  des  -Anges, 
c'est  rendre   la  grâce  aux   hommes  déchus,  et  leur 
faire  prendre  place  dans  les  phalanges  angéliques.Donc, 
rien  de  -      '    ■  '   dans   ce  premier  membre  du  texte. 
L'autre-  -u  aurait plusde force;  maisil  faudrait, 

avant  tout,  démontrer  que,  dans  la  pensée  du  bien- 
'  Albert    le   Grand,   le  Christ  est  le  père  des 

.....    .1  raison  de  ce  qu'ils   tiennent   de   lui  comme 

homme,  et  non  pas  seulement  de  lui  comme  Dieu. 

Cette  dernière  distinction  suffit  également  à  renver- 
.,,...  '■  •  -unient  basé  sur  un  j  ■  -  '  '  -     où  saint 

i  recherche  de  quelle  ;  — <  Ihrist  a 

été  fait  rédemption  pour  le»  Anges  (3)...,  attendu 
qu'ils  n'ont  jiiiiais  été  rarhelés  :  les  uns,  par  ce  qu'ils 
iiL-ti  ont  pas  eu  besoin,  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  mérité  celte  grdce;  ceux-là,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  {niiil.--..  ceux-ci,  parce  que  leur  ruine  est  irrépa- 
r.iMi-.  \\>ici,  répond-il,  en  deux  mots,  la  solution  du 
prubL-rne.  Celui  qui  a  relevé  l'homme  tombé,  a  donné 


.  d«  Lauilib.  B.  M.  Y.  L.  rr,  e.  g.,  o.  7. 
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à  l'Ange  de  ne  pas  (oniher  :  brisant  les  chaînes  de 
l'un,  il  a  préservé  l'autre,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  la 
rédemption  de  l'Ange  aussi  bien  que  celle  de  l'hom- 
me »  (i). 

D'accord,  c'est  de  la  personne  du  Christ  que  les  An- 
ges ont  reçu  leur  beauté  surnaturelle  et  c'est  par  lui 
qu'ils  l'ont  conservée  :  car  il  ne  serait  pas  Dieu,  s'il 
n'était  la  première  source  de  tous  les  biens  dans  l'or- 
dre de  la  nature  ,  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Mats  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'il  s'agit  de  prouver.  Pour  inférer 
du  texte  de  saint  Bernard  que  la  muternilé  de  Marie 
s'étend  aux  purs  esprits  dans  la  mesure  où  elle  em- 
brasse les  hommes,  il  faudrait  encore  montrer  que, 
dans  la  pensée  du  saint,  c'est  du  Christ  en  tant 
qu  homme  et  de  ses  mérites  que  les  .Anges  tiennent 
leur  rédemption  largement  dite,  c'est-à-dire,  et  leur 
grâce  originelle  cl  leur  persévérance  dans  ccî"  '■  '  •  . 
Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  texte  qui  nous  obli.  i- 

metlre.  Tout  au  contraire,  le  contexte  nous  le  défend. 
En  effet,  avant  de  poser  la  question  qu'il  vient  de  ré- 
soudre pour  les  Anges,  saint  Bernard  avait  exposé 
la  manière  dont  le  Verbe  est  devenu  pour  l'Église  jus- 
tice, sanctification,  rédemption.  Or,  son  explication 
renverse  de  fond  en  comble  la  théorie  qu'on  veut  lui 
prêter. 

lOcoutons-la  plutôt,  a  11  est  vrai,  au  commencement, 
dès  le  principe,  existait  le  Verbe,  mais  ce  fut  ^  '  ni 
quand  on  leur  eut  annoncé  qu'il  avait  re\  ;'• 

chair  que  les  pasteurs  vinrent  en  hâte  le  contempler 
dans  sa  crèche...  Jusque-là,  tant  ({u'il  n'était  que  Dieu, 
ils  ne  pensaient  pas   à  s'approcher  d«'  '•■'     ^"•■îne 

(i)  s.  Deroard..  Serm.  t  in  Canlie.,  D.  6.  P.  L.  clzzxui,  8So. 


donc  au  coinm  •iicriiii'nt  l'iaii  le-  Verbe,  m'iis  ^  f'rbe 
en  Dieu...,  ainsi,  dès  le  intime  coiiitnencctnent,  le 
Verbe  était  sagesse,  était  justice,  était  rédemption, 

ir  Us  Anges.  Afin  qu'il  le  fût  au«si  pour  les 

^.  le  Père  l'a  fait  tout  cela  dans  la  chair,  et 

liii-méme  s'est  fait  ce  que  l'a  fait  le  Père.  Aussi  est-il 
'  Ht  :  Dieu  l'a  fait  pour  nous  sagesse,  justice,  sanc- 
iilicution  et  rédemption  (i).  L'Apôtre  ne  dit  pas  sim- 
()U>ment  qu'il  l'a  fuit  sagesse  et  le  reste,  mais  qu'il  Ta 
tait  tel,  dans  la  chair  et  pour  nous,  parce  que  ce  qu'il 

ir  les  Anges,  il  l'est  alors  devenu  pour  les 

--(>). 

Est-ce  assez  clair?  Le  Verbe  qui  était  en  Dieu,  et 
tel  qu'il  était  en  Dieu,  c'est-à-dire,  esprit  purement 

i-  " "cl,    a  été    la  justice,    la  sanctification  et   la 

i*jn  des  esprits  angéliques.  C'est  afin  de  l'être 

aussi  pour  nous  qu'il  s'est  fait  visible  dans  notre  chair, 

"ut  que  les  pasteurs  ont  adoré.  Donc,  au 

---  ,     le  notre  saint  docteur,  les  hommes  et  les 

Antres   ont  été  différemment    sanctifiés    par  Jésus- 
st  :  ceux-ci  par  le   Verbe  demeurant  au  sein   du 
•  •  <c,  ceux-là  par  le  Verbe  incarné  dans  notre  nature 
et  mort  pour  la  sauver 

Acceptons  de  confiance  un  passage  de  saint  Vincent 
i'  <|ui,  si  l'on  <  '  ■'    "       tyeret  c< 

Ii.     ..      il,  serait  plu-  ,  «  Dieu 

iilès  l'origine,  aux  esprits  angéliques  que  leurs  ordres 
peraient  un  jour  rétablis  dans  leur  int  re. 

y  leur  dit  donc  à  tous  qu'il  s*»  •"■■•>•....  ...   j,.w>iuirc 
:>.  Mo. 
Uk  uJiMM  Ma  uommt-  10 
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Imaginez  quelle  idée  se  fonnèreiil  les  saints  Anges  de 
cette  Vierge  sainte  qui  devait  un  jour  réparer  leurs 
ruines  »  (i).  Relisez  nos  observations  sur  le  texte 
de  Kichard  de  Saint-Laurent;  c'est  assez  pour  ôirc 
convaincu  que  saint  Vincent  Ferrier  n'apporte  aucun 
a[)point  à  l'opinion  qu'on  voudrait  étaycr  de  son  té- 
moignage. 

A  plus  forte  raison  scrail-il  chimérique  de  faire 
appel  à  l'autorité  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  parce 
qu'il  a  dil  au  concile  d'Lphèse,  en  parlant  <!'  '  *!  ;•• 
de  Uieu  :  «  Par  clic,  les  Anges  et  les  Arcliai  3,  ni 

dans  l'allégresse,  les  démons  prennent  la  fuite,  le 
tentateur  est  tombé  du  ciel  ».  Il  suffirait,  en  effet, 
de  rappeler  que  le  saint  est  l'un  de  ceux  qui,  parmi 
les  anciens  Pères,  ont  le  plus  explicitement  assigné 
la  réparation  du  péché  comme  motif  déterminant  de 
rincarnutiou.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  remonter 
jusque-là  pour  montrer  combien  ce  texte  prouve  peu 
ce  qu'on  voudrait  lui  faire  dire,  a  Par  elle,  dit  saint 
Cyrille,  les  Anges  et  les  Archanges  sont  dans  l'allé- 
gresse. »  Oui,  et  justement,  puisque  leur  joie,  c'est 
de  voir  Dieu  glorifié,  les  pécheurs  venant  à  la  péni- 
tence, et  les  vides  de  leurs  propres  phalanges  com- 
blés par  l'accession  des  hommes.  «  Par  elle  les  démons 
prennent  la  fuite  et  le  tentateur  est  préci[)ilé  du  ciel.  •> 
Oui  encore,  puisqu'elle  est  la  femme  prédestinée  qui, 
dans  son  Fils  et  par  son  Fils, écrase  la  létc  d-  1, 

plus  terrible  aux  démons  qu'une  armée  r     .  u 

bataille,  tour  de  David  d'où  pendent  mille  boucliers  et 
les  armures  des  forts.  N'est-ce  pas  assez  pour  justifier 
les  paroles  du  saint  docteur  •  ^'   •  uit  cela  ne  peut  il 


(1)  S.  Vioc.  Ferrtr.,  Serm.  4  de  Concept.  V.  M. 
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•••  "'f  lieu, à  moins  que  Marie  n'ait  concouru  à  hj'ns- 
'.ion  des  Aiigfs,  comme  elle  a  cooprrc^  à  la   ré- 
'*fiiption  des  hommes? 

l-on,  cela  ne  va-t-il  pas  n  d  lunuer  en 

ère  les   liuutes  idées  que  nous  devons 

voir  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie?  Sans  doute,  si 

nous  lui  ôlions  son  diadème  royal,  el  si,  parce  qu'elle 

n'est  pas  mère  des  Anges  aux  mêmes  litres  que  nous 

I  saluons  mère  des  hommes,  elle  devait  perdre  à  leur 

^'ard   sa  qualité  de  Reine  et  de   Souveraine.  Non, 

:        '  •    ■    "        !  mts  de  la  part 

sanctification. 

Msoiisplus  :  c'est  cela  môme  qui  doit  porter  jusqu'à 

»lre  culte  pour  la  Mère  de    Dieu;  car  il   ne 

..      v^.ai  plus  de  lutter  avec  les  es(»rits  angt'liques, 

•  respect,  de  confiance  et  d'amour  envers  elle  :   ce 

ai  serait  assez  pour  eux  serait  trop  peu  pour  nous, 

lous  lui  sommes  incomparablement  plus  fils 

nous  est  plus  mère. 

D'ailleurs,  Marie,  pour  n'être  pas  mère  des  Anges 

ne  manière  qu'elle  est   la  nôtre,  ne  leur  en 

..,  ,...o  moins  une  aiïection  qui  n'est  égalée  que  par 

Ile  du    Dieu  fait  homme.  C'est  qu'elle  les  aime  en 

>ieu  et  pour   Dieu,   suivant  le  degré  d'union  qu'ils 

;it  avec  Dieu.  Pourtant,  elle  ne  peut  avoir  pour  eux 

je  ne  ^ai.s  quoi  qui  vient  à  l'amour  de  la  maternité 

mplèle,  de  la  communauté  du  sang,  des  sacrifices 

•  iouleurs  que  la  vie  des  objets  de  cet 
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Marie  mère  du  moade,  —  parce  que  c*est  f^réce  k  la  médiatioo 
que  toute*  choses  odI  été  recréées,  ennoblies,  perfectioonéee. 


I.  —  Reste  la  question  de  savoir  si  la  maternité 
de  Marie,  qui  comprend  tous  les  ordres  des  créatures 
raisonnables,  qu'elles  soient  des  hommes  ou  de  purs 
esprits,  pousse  plus  loin  ses  limites,  et  s'étend  jus- 
qu'aux êtres  dénués  d'intelligence,  jusqu'au  monde 
de  la  matière.  Evidemment  il  ne  peut  s'agir  ici  d'une 
maternité  strictement  dite,-  ni  même  de  la  materniié 
qui  coopérerait  d'une  manière  quelconque  à  la  com- 
munication de  la  vie  divine,  propre  aux  fils  d'ado{>- 
lion.  Ni  Dieu,  ni  Marie  ne  [leuvent  avoir  il'enfants 
adoptifs  en  dehors  des  natures  raisonnables,  puis- 
que toute  autre  créature  est  radicalement  incapable 
de  recevoir  l'être  de  ^râce  et  l'être  de  gloire.  La  ques- 
tion présente  revient  donc  à  chercher  si  le  monde  ma- 
tériel a  reçu  de  tels  biens,  par  le  ministère  de  Marie, 
qu'on  puisse  dire  qu'elle  en  est  la  mère,  au  même 
S'  ropre,  toute   proportion   jrardée,   que,  dans 

I  I  c,  Dieu,  parce  qu'il  est  créateur  du    monde. 

en  est  appelé  le  père  (i). 

Sur  ce  point,  nulle  controverse  et  nul  dissent  ment 
entre  les  docteurs.  La  ^'•"»  >]e  Dieu,  notre  mère,  est 


(i)  Voir  Job,  zzznn,  8. 


i 
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aussi  la  mère  de  toutes  les  choses  créées,  la  mère  du 
monde.  El  voici  les  belles  considérations  par  lesquel- 
les le  disciple  de  saint  Anselme,  tant  de  fois  nommé 
dans  cet  ou^raîre,  met  en  évidence  et  ce  titre  et  les 
raisons  qui  lui  servent  de  base. 

Il  commence  son  étude  par  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'origine  des  choses  :  comment  Dieu  produisit  toute 
créature  au  ciel  et  sur  la  terre  pour  l'homme  et  pour 
la  gloire  de  sa  propre  bonté;  comment  l'homme,  la 
plus  noble  entre  les  natures  sorties  de  la  main  du 
Créateur,  se  révolta  contra  le  Maître  universel  des 
êtres  et  perdit  du  même  coup,  en  punition  de  son 
crime,  les  prérogatives  de  grâce  dont  il  avait  été  pri- 
mili%'ement  investi;  comment  enfin  sa  rébellion  et  sa 
chute  introduisirent  le  désordre  en  lui-même  et  parmi 
les  êtres  de  la  création. 

rt  En  effet,  outre  la  confusion  apportée  dans  leur 
concert  d'obéissance  par  la  présence  du  grand  rebelle, 
CCS  œuvres  de  IJieu,  la  terre,  les  animaux,  le  ciel,  les 
astres  souffraient  une  humiliation  plus  honteuse  en- 
r.»t'*.  r'.'tail  de  se  voir  contraintes  A  rendre  leurs  ser- 
vccs  à  celui  pour  lequel  elles  savaient  n'avoir  pas  été 
faites,  i^r  elles  avaient  été  créées  de  Dieu  pour  l'uti- 
lilc  d'un  homme  juste,  et  non  pas  au  profit  de  l'homme 
injuste  et  révolté  qui  dominait  maintenant  sur  elles; 
humiliation  d'autant  plus  sensible  qu'il  leur  fallait  être 
continuellement  au  service  de  celui  qui  continuelle- 
I  "^  '        T'      .Or.cet  état  ' 

^      ,  ivée  dans  la  cii  r 

[nous  parlons,  je  veux  dire  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie.  Mais  alors  qu'elle  eut  apparu  dans  le  monde, 
et  donné  sa  chair  au  Fils  de  Dieu;  alors  que  la  na- 
ture humaine  eut  recouvré    sa  dignité  primordiale 
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dans  le  Dieu  qui  naissait  pour  être  l'un  de  nous.  la 
confusion  des  êtres  prit  un  terme,  le  poids  d'injus- 
tice ({iii  pesait  sur  eux  s'allégea,  tellement  qu'ils  corn- 
meiK'èreiit  à  récupérer  la  liberté  de  leur  première 
création. 

a  Et  certes,  ce  n'est  pas  merveille  si  la  nature  dont 
la  liberté,  selon  la  loi  de  son  origine,  était  d'obéir  ù 
celui  qu'elle  savait  créé  à  l'image  de  Dieu,  ne  tint 
plus  pour  un  joug  d'ignominieuse  servitude  l'obli- 
gation d'obéir  à  l'homme,  quand  elle  revit  en  lui, 
réparée  par  la  grâce  et  par  les  œuvres  saintes,  la 
ressemblance  du  Créateur  dégradée  jusque  là  par  le 
péché  »»  (  I 

Voilà  dt.mc    i  ii.  '  '  '  \<m 

matérielle  a  re«;u  il<  ^  :  le. 

Désormais,  elle  n'est  plus  avilie  par  la  nécessité  de 
servir  un  rebelle,  un  déchu.  Elle  sert  encore  :  c'e^t 
là  sa  condition;  mais  elle  sert  une  humanité  relevée  ; 
mieux  encore,  elle  a  pour  roi  un  Homme  Dieu. 
Eadmer,  après  ces  premières  considérations,  reprend 
son  sujet  à  un  autre  point  de  vue. 

«  Eludions,  s'il  vous  plaît,  continue-t-il,  mais  d'une 
autre  manière,  comment  toute  créature  a  été  faite 
pour  l'utilité  de  l'homme  ;  comment,  par  suite  du 
péché  du  premier  homme,  celte  utilité  s'est  en  quel- 
que sorte  évanouie  ;  comment  enfin,  grâce  à  la  bien- 
heureuse Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  la  création 
est  rentrée  dans  le  premier  honneur  de  son  utiiit-'*. 
L'homme...  avait  été  créé  de  Dieu  pour  regarder  con- 
stamment par  l'œil  de  la  contemplation  l'ineff.tble 
beauté  de  son  auteur.  Mais,  parce  que  le  Créateur  est 


(i)  EMlmer,  dt  EjxetUntia  B.  M.,  c.  lo.  P.  t^  eux,  S76,  tq. 
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un  esprit   s.       '  -      '  une  tie  ceux  <jui 

soni  encore  •     ,  r  ne  peut  s'ch'ver 

jusqu'à  voir, comme  elle  csl  en  elle-môme,l8  gprandeur 
:i«lmir;il»le  de  la  divinitc^,  il  i>lul  à  Dieu  dVlalcr  devant 
1rs  re-aids  de  l'homme  le  spectacle  du  momie  soii.si- 
lile,  ;itin  que  la  vue  de  ses  beautés  le  portât  jusqu'à  la 
connaissance  des  pcrrcclions  invisibles*. 

n  *?  ■    '      '.hé  des  premiers  hommes  la  rare 

huti  il  tyranniser  par  les  désirs  de  son 

cœur,  se  roula  dans  le  vice;  et  désormais  ce  ne  fut 
pin-  «nt  la  contemplation  du  Créateur  qui  s'éva- 

niiu.:  ...  ..(",  mais  encore  la  salutaire  méditalion  de 
l'ordre  admirable  qui  réçnc  entre  les  choses  créées. 

V  Vous  voyez  par  là  comment  la  dignité  de  la  nalur 

sombra,  pr\r  suite  de  la  déchéance  humaine.  Les  créa- 

lures  tlcv.iienl  être  comme  une  échelle  qui  permît  à 

l'homme  de  monter  vers  leur  commun  auteur,  la  con- 

îiire  le  menant  à  la  • 

,.  lies.  Et  cette  dignité,  , 

dirent  du  moment  que  personne  n'était  plus  là  pour 

faire  d'elles  un  si  prolilable  usage.  Perle  lamen* 

"■•'  •  •scvérajnsqu'aujouroù  l'.Vgneau  qui  détrut:  -  ^ 

lu  monde,  Ht  son  apparition  dans  le  mt)nd(; 

parle  ministère  de  Marie.  Alors,  en  effet,  l'homme  tnt 

■  '  '         I  naissance  de  Dieu,  grâce  à  r.Agn-     i 

1^1  le  reste  des  créatures  revint  à  sa  •    i- 

dition  première  et  fut  rétabli  dans  son  antique  lion- 

rirtir    i  <.  Or,  ce  grtiid  bien  à  qui  l'impulcrons-nouH, 


'^  miuidiarti'' 
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si  ce  n'esl  à  celle  dont  le  sein  virginal  introduisit  dans 
le  monde  le  Christ,  sauveur  de  la  nature  humaine  et, 
par  suite,  réparateur  des  p^ivii^ges  de  toute  créature? 
Que  celui-là  donc  qui  nous  a  suivis  dans  cette  médi- 
tation, estime  tout  ce  que  la  créature  intclliîrente  ou 
privée  de  raison  doit  à  cette  très  sacrée  Vierge. 

«f  Car,  enfin,  pour  le  dire  encore,  toutes  les  choses 
que  Dieu  fit  au  commencement, si  bonnes  et  si  pleines 
d'utilité,  déchurent  de  leur  état  primitif,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  et  n'y  furent  rappelées  que  par  la 
très  heureuse  Vierçe.  De  même  donc  que  Dieu, 
crt-ant  tous  les  êtres  par  sa  toute-puissance  et  les  or- 
donnant avec  une  admirable  sagesse,  en  est  le  Père  et 
le  Seierneur  universel,  ainsi  la  bienheureuse  Mnrie, 
concourant  par  ses  mérites  à  les  réparer,  rsl  la  Mère 
et  la  Dame  de  toutes  choses... 

«  De  même  encore  que  Dieu  a  ens^ondré  de  sa  subs- 
tance celui  par  lequel  il  a  donné  l'être  à  toutes  les 
créatures  ;  ainsi  Marie  a  engendré  de  sa  chair  celui 
qui  devait  les  rétablir  dans  la  gloire  de  leur  condition 
première.  Enfin,  de  même  qu'aucune  espèce  d'êtres 
n'existe,  si  le  Fils  de  Dieu  ne  l'a  faite,  ainsi  rien 
n'échappe  à  la  loi  d'une  très  juste  condamnation ,  à 
moins  d'y  être  soustrait  par  le  fils  de  Marie.  Qui 
<lonc,  pesant  attentivement  toutes  ces  choses,  d'un 
sens  droit  et  d'un  cœur  sincère,  ne  percevra  pas  plei- 
nement l'excellence  de  cette  Vi<»rge  par  qui  la  nature 
des   choses  a  recouvré  des  biens  inestimables,  par 


liflD       P(f     hoOC      r'i>rr>     tvxrliirri     t>r  imii'f  ni»      til.in»      miitulilia      nilinHiim 

rmondac  ;  unaquc  '  ^ 

loDge  mundiorcm  • 

Men,  M  fcbr..  pokt  udea  3,  de  S.  U]*»io,  maru  l'iclas  nianan.  Grat     . 
P.  I.  n.  aiS. 
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qui  le  inonde  a  reçu  la  s^râce  insigne  d'élre  relevé 
d'une  déchéance  si  profonde  »  (i)? 

H.  ~-  C'est  ici  que  s'arrête  Eadmer.  Mais  il  aurait 
pu,  sans  préjudice  de  la  vérité,  pousser  plus  loin  ces 
l>elles  consuléralions.  Le  monde  matériel,  en  effet, 
n*a  pas  encore  atteint  l'apogée  de  la  gloire  à  laquelle 
il  doit  arriver,  grâce  à  rinc^rnation  du  Verbe,  et, 
par  conséquent,  grâce  à  Marie,  sa  mère.  Les  saintes 
F^rilures  nous  le  représentent  gémissant  et  souffrant 
fiicore  comme  dans  le  travail  de  l'enfantement,  ou 
dans  l'attente  de  la  pleine  adoption  des  enfants  de 
Dieu  (2).  Mais  lorsque  l'adoption  sera  consommée, 
c'est-à-dire,  lorsque,  leur  nombre  étant  rem[)ii,  vien- 
dra la  glorification  finale  des  élus,  alors,  suivant  la 
promesse  du  Seigneur,  la  demeure  actuelle  de  l'hu- 
manité régénérée  sera  transformée  comme  eu.\.  «  Il  y 
aura  de  nouveaux  cieux,  une  terre  nouvelle,  où  n'ha- 
bitera que  la  justice  u  (3),  et  la  nature  entière  res- 
pl'  '  '  '  -autés  que,  même  à  son  origine  et  dans 
\'v  ice,  elle  n'avait  jamais  ni  connues   ni 

même  soupçonnées.  Et  ce  renouvellement  admirable 
sera,  comme  celui  qui  l'a  préparé,  l'œuvre  de  Marie 
par  Jésus  :  tant  il  est  vrai  qu'elle  mérite  justement  ce 
beau  nom  de  A/t're  du  monde. 

\jc  disciple,  dans  les  pages  que  je  viens  de  trans- 
crire, était  l'écho  de  son  illustre  maître.  C'est  ce  que 
[»r<)uvo  le  passage  suivant,  tiré  des  Oraisons  de  saint 
Anselme.  «  Les  astres,  la  terre,  les  fleuves,  le  jour^ 


ni  Zêimrr,   l.«.,9.  Il* 
IM  HtMa.,  Tin,  t«.  «{• 
(3<  Il  Pclr.,  ni.  r. 
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la   nuit,  toutes  les  choses,  en  un  mol,  qui  ont  été 
^oil  pour  obéira  I!  >; 

,  loul  cela,  ô  ma  ^  _.      .  -     ic  j  a     .r 

été  rétabli  par  vous  dans  son  antique  gloire,  et  re- 
vêtu d'une  nouvelle  et  incITublc  grâce.  Ces  créatures 
étaient  comme  mortes,  depuis  qu'ayant  perdu   leur 
<Iignité  native,  qui  faisait  d'elle  les  servantes  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  elles  étaient  devenues,  par  une  hon- 
teuse oppression,  des  instruments  dr>'  ' 
vice  des  adorateurs   d'idoles  pour  «ji 
pas  été  produites.  Rentrées  maintenant  sous  l'empire 
des  vrais  adorateurs  de  Dieu,  et  ennoblies  par  Pu 
qu'ils  font  d'elles,  c'est  comme  la  joie  d'une  résuii- .  - 
tion.  Mais  ce  qui  les  fait  tressaillir  surtout  d'une  allc- 
g-rcsse  inexprimable,  c'est  de  ne  pas  sentir  seulement, 
au-dessus   d'elles.    Dieu   leur  Créateur,  qui  les  i 
vcriie  iavisibicmeut;  c'est  de  voir,  au  milieu  d'ii 
le  même  Dieu  Créateur,  descendu  visiblement  pour 
tout  sanclifier.  Or,    à    Marie,   tous    ces   biens  elles 

vous  les  doivent.  irr;*rf    riti    fniil     fn'ni     *J(»   %•<!<   |i<>flicS 

entrailles... 

«  Oui,  la  nature  entière  est  la  création  de  Dieu,  cl 
Dieu  lui-même  est  de  Marie.  Dieu  a  tout  créé  et  Dieu 
a  été  eufjnté  par  Marie.  Dieu,  qui  a  tout  fait,  s'est 
fait  lui-même  de  Marie  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  refait 
'  'ii(  ce  qu'il  avait  fait.  Qui  a  pu  faire  de  rien  toutes 
M  i^cs,  n'apas  voulu  les  refaire,  après  qu'elles  furent 
dégradées,  sans  Marie.  Dieu  donc  est  le  père  des 
choses  créées,  et  Marie  la  mère  des  choses  recréée.^. 
Le  père  ()ui  a  constitué  toute  créature,  c'est  Dieu  ; 
et  la  mère  qui  les  a  rétablies  toutes  est  Marie.  Eu 
elTet,  Dieu  a  engendré  celui  par  qui  tout  a  été  fait, 
«ans  qui  il  n'y  a  rien  ;  et  Marie  a  enfanté  celui    par 
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qui  (oui  a  ék^  sauv*^,  sans  qui  rien  n'est  dans  l'onlre 
(ôene)  B  (i). 

Ve  laissons  pas  sans  réponse  une  objection  qu'on 
pourrait  opposer  aux  premiers  développements  don- 
nés par  Eadmer.  Est-il  vrai  que  les  créatures  doivent 
à  Marie  par  Jésus,  son  Fils,  d'être  redevenues  en  fait, 
ce  qu'elles  étaient  à  l'ori^'ine  et  dans  l'intention  do 
leur  auteur,  le  livre  où  les  hommes  lisent  la  gloire  et 
les  perfections  de  Dieu?  îçnorez-vous  donc  l'usage 
qu'en  ont  fait,  avant  la  venue  du  Christ  et  de  sa  mère, 
tous  les  saints  de  l'ancienne  Loi,  pour  louer  et  glori- 
6er  les  divines  magnificences?  «  Les  cieux,  chantait 
David,  racontent  la  gloire  de  Dieu  et  le  firmament 
rend  lénxtignagc  à  ses  œuvres  »  (2). 

Non,  certes,  je  suis  loin  de  méconnaître  avec  quel 
m-  "  \  lyrisme  les  prophètes  ont  reconnu  et  cé- 
léb  .  ;  dans  ses  ouvrages.  Pourtant,  il  faut  obser- 
ver ici  deux  choses.  Tout  d'abord,  si  admirables  que 
paraissent  les  élévations  des  prophètes,  contemplant 
les  beautés  invisibles  du  Créateur  à  travers  les  œuvres 
de  ses  mains, c'étaient  là  des  |)hénomènes  relativement 
bien  rares.  Regardez  au  delà  des  frontières  du  peu- 
plt     '  (lù  Sont-ils  <  '  savent  lire  le  nom  du 

M  dans  le  ciel.  .1  ooinme  un   livre  sur 
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leurs  têtes,  ou  dans  les  êtres  plus  humbles  qu'ils  fou- 
lent à  leurs  pieds?  La  Sagesse^  dans  un  chapitre  cé- 
lèbre, nous  dit  assez  clairement  que,  sauf  des  excep- 
tions dont  le  nombre  est  connu  de  Dieu  seul,  a  les 
hommes  n'ont  pas  su  des  biens  qui  paraissent,  s'élever 
à  comprendre  celui  qui  Est  ;  qu'ils  n'ont  pas,  en  con- 
sidérant les  œuvres,  connu  quel  était  l'ouvrier  »  (i). 
Et  saint  Paul,  dans  son  épîlre  aux  Romains,  confirme 
le  témoiçnoije  de  la  Sagesse,  quand  il  nous  montre 
les  doctes  même,  parmi  les  Gentils,  qui  s'évanouissent 
dans  leurs  pensées,  échangeant  la  gloire  du  Dieu 
incorruptible  contre  l'image  corruptible  de  ses  créa- 
tures (2). 

Et  maintenant,  jetez  les  yeux  sur  les  peuples  chez 
qui  Jésus  et  sa  mère  ont  établi  leur  empire,  et  dites, 
après  cela,  si  la  connaissance  de  Dieu  par  les  créatu- 
res, constatée  dans  les  anciens  âges,  ne  doit  pas  être 
comptée  pour  néant,  quand  on  la  compare  à  celle  qui 
nous  est  venue,  depuis  l'enfantement  de  la  Vierge  im- 
maculée, grâce  aux  Ilots  de  lumière  répandus  par  lui 
dans  les  esprits  et  sur  la  création. 

Ajoutons  une  seconde  réflexion  non  moins  décisive. 
Cette  connaissance  elle-même  des  choses  divines, 
puisée  dans  la  contemplation  des  créatures  ou  nour- 
rie par  elle,  qui  nous  est  offerte  sous  l'ancienne  Loi, 
d'où  venait-elle  sinon  de  la  même  source  où  nous  la 
trouvons  nous-mêmes  ?  Jésus-Christ  et  sa  mère  ont 
rayonné  sur  le  monde,  avant  d'y  recevoir  une  exis- 
tence mortelle,  tout  comme  lesoleil  envoie  les  prémices 
de  sa  lumière  aux  régions  sur  lesquelles  il  ne  s'est 


I)  Sap.,xiii,  I,  «qq. 
a)  Rom.,  I,  91,  s3. 
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pas  encore  levé.  La  grâce  du  Christ  a  devancé  le  Christ. 
De  oiéme  donc  que  les  hommes  furent  sanctifiés  par 
elle,  avant  que  le  sang  du  Calvaire  eût  de  fait  payé  la 
rançon  des  coupables,  ainsi  la  lumière  dont  Marie  fut 
la  source,  en  enfantant  le  Verbe  fait  homme,  a  reflué 
sur  les  siècles  antérieurs,  moins  abondante,  il  est  vrai, 

m.i"  v     '  -ant  d'éclairer  les  yeux  qui  ne  se 

ffi  :  iiémenl  devant  elle. 

Voulez-vous  encore  une  considération  bien  propre 
à  mettre  en  relief  la  dignité  dont  la  nature  corporellr 
est  investie,  grâce  à  la  Mère  de  Dieu  *?  Sans  rappeler 
quel  incomparable  honneur  c'est  pour  elle  de  coopé- 
rer, dans  les  sacrements,  à  la  production  de  la  grâce, 
i  la  sanctification  des  enfants  de  Dieu,  je  ne  veux  la 
voir  que  par  le  côté  qui  se  rattache  à  sa  déchéance  ; 
et  là  aussi  je  la  trouve  admirablement  relevée  par 
1*1!^  de  la  Mère  de  Dieu.  Car  elle  est  devenue 

liti  al  de  la  divine  miséricorde  pour  tailler  et 

polir  par  les  souffrances  qu'elle  leur  cause,  et  par  les 
sar  ri  lires  dont  elle  fournit  la  matière,  ces  images 
>ivaulesdu  FiLs  de  Dieu  qui  sont  les  Saints.  Enfin, 
pour  ne  rien  omettre,  ces  créatures  sensibles  ont 
encore  la  gloire  d'entrer  par  rassimilaliondans  la  cons- 
lit'  ''me  des  enfants  de  Dieu,  devenant  la  chair 

di  -^  iir,  et  les  os  de  leurs  os,  pour  être  un  jour 
en  eux  participantes  de  l'éternelle  gloire.  Que  dis-je? 
Leurs  privilèges  montent  plus  haut  :  car  je  les  vois 
par  une  partie  d'elles-mêmes  concourir  à  la  formation 
de  Thumanité  du  Sauveur, et,  par  conséquent,  arriver 
purifiées  et  transforméen  jusqu'à  l'être  personnel  du 
N     '      '    ''     1  ;  tandis  •        '  '  '  '   '    l.icréati»)n 

Il  istraite  à  ,  n   ^   »•   des    dé- 

mons, est  déftoi  mais  le  temple  dont  ce  Verbe  fait  homme 
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csl  le  Praire  cl   le  Ponlife.  Voilà,  du  moins  en  rac- 
courci, ce  que  la  nature  sensible  doit  à  l'Incarnation; 
u'elle  a  reru,  par  ccui    '  t,  de  Marie,  puisque 

j       s  lui  sommes  reJeval'  c  grand  myslère. 

Est*€e  tout?  Non.  Si  je  veux  avoir  la  pleine  et  totale 
int«'lliç«'nce  des  biens  que  l'univers  matériel  a  reçus  de 
Marie,  je  dois  la  conlcmj»ler  elle-même  avec  son  divin 
i'ils  au  sommet  de  la  création,  dans  toute  la  splendeur 
cl  le  rayonnement  de  leur  beauté  :  car  ils  lui  appar- 
tiennent l'un  et  l'autre,  au  même  titre  que  nous- 
mêmes  en  faisons  partie.  Voyez  celle  bourgade  perdue 
dans  la  solitude.  Qu'un  roi  magnifique  y  vienne  Cxer 
sa  demeure, accompagné  de  sa  mèreel  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  comme  tout  change  pour  elle, 
et  quel  éclat  va  succédera  l'humble  situation  d'autre- 
fois! Faible  image  de  la  transformation  qui  s'est  faite 
dans  le  monde,  grâre  à  la  Mère  de  Dieu.  Dr- 
il  a  son  Roi,  le  plus  gIorieu.\  cl  le  plus  victon 
rois  ;  il  a  sa  Heine,  portant  au  front  la  plus  splendide 
des  couronnes,  après  le  diadème  du  Uoi  ;  il  a  celte 
multitude  innombrable  de  Saints,  le  plus  bel  orne- 
ment du  monde,  cortège  incomparable  de  la  mère  et 
du  Fils.  Après  lui  avoir  apporté  tant  et  de  si  grands 
biens,  peut  on  nier  que  la  Vierge  bénie  ne  soit  jiisle- 
inenl  saluée  par  le  monde  comme  sa  Dame,  sa  ileinc 
et  sa  Mère? 

Aussi,  je  ne  m'élonne  pas  de  le  voir  prêter  avec 
joie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  de  plus  pur,  de 
plus  fécond,  de  plus  beau,  pour  symboliser  les  attri- 
buts de  cette  divine  Vierge.  Marie  est  l'élcile  de  la 
mer  qui  nous  guide  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la 
tempête;  l'uurore  qui  promet  le  soleil;  la  lune  dont 
le  pudique  éclat  nous  éclaire  dans  la  oui  ;  la  douce 
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toison  sur  laquelle  la  rosée  céleste  tombe  sans  bruit  ; 
la  tige  immaculée  d'où  sort  lu  fleur  à  Jamais  bénie 
qui  récrée  le  terre.  C'est  le  champ  o;'i  < nl- 

ture  humaine  le  froment  de  Dieu  ;  i    ^  ■■-[>•, 

la  fontaine  des  eaux  vives,  la  tour  d'ivoire,  la  porte  du 
ciel  (i).  Plus  tard,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  étudierons 
l'usage  universel  et  constant  que  nos  saints  docteurs 
util  fail  de  ces  emblèmes,  empruntés  aux  choses  de  Id 
nature  physique,  pour  la  louange  de  Marie. 

C'      ■  '  "atures  insensil)Ies  île 

reiiL  ^  ue  à  leur  Libératrice, 

en  se  pliant  au  symbolisme  qui  la  glorifie.  Autrefois, 
(!  uis  un  disours  de  Gerson,  nous  avons  entendu  la 
Nature  qui  sofTrait  à  parer  Marie  de  tout  ce  que  ses 
trésors  renfermaient  de  richesses  et  de  beautés.  Oui, 
lui  dirons-nous  avec  le  pieux  chancelier,  tout  ce  que 
*■  ■  -le  pour  elle;  jamais  vous  ne  lui 
IL*  partie  de  ce  que  vous  devtz  en 
recevoir.  Si  loin  que  vous  portiez  vos  libéralités,  vous 
'■••rr/\'\'  'l'on  ne  vienne  donc  plus  non 

thcT  Ji    , icr  trop  de  fleurs,  trop  d'oru  _.    :.    , 

trop  de  splendeurs  pour  orner  les  autels  et  les  sanc- 
tuaires de  la  Mère  de  Dieu .  Si  les  choses  inanimécï^ 

[H.tivaient  avoir  h*  sentiment  de  ce  qu'elle  a  '''*'  - 

lUes,  ce  sérail  leur  jijie  la  plus  pure  d'être  co,. 

à  son  culte.  Car,  encore  une  fois,  elle  est  leur  bienlai- 

lîirr!;i  pîii-  '  -M,  diins  ' 

Nuu-s  qui char;irés  ,  « 

leur  fin,  ne  crai^rnons  pus  qu'elles  nous  reprochent 

l'avoir  alms.-  dVll-s.  pnroe  que  nous  aurons 

t  •ii|.iw,e  leurs  trésors  et  leurs  grilces  à  glorifier  Marie. 

M  Voir  l**  rartit,  p  i>o. 
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Je  me  figure  qu'en  voyant  les  anciens  solitaires  s'en- 
foncer dans  les  réglions  les  plus  désertes,  et  construire 
là  de  modestes  sanctuaires  à  la  Vierge,  les  vallées,  les 
hois  et  les  oiseaux  ont  dû  tressaillir,  heureux  d'of- 
frir et  leurs  retraites  et  leurs  ombrages  et  leurs  chants 
à  la  Heine  du  monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme  ; 
car  désormais  c'est  leur  rôle  et  leur  desliiu'»  '' 
rer  par  nous  la  commune  libératrice  et  la  •  ic 

mère  des  êtres  créés. 

111.  —  Jusqu'ici  tous  les  chrétiens, savants  et  simples 
fidèles,  sont  d'accord;  mais  les  premiers  se  partagent 
sur  une  question  connexe  avec  la  précédente.  Il  eu 
est,  en  eflct,  qui  ne  se  contentent  pas  de  saluer  en 
Marie  la  Képaratrice  du  monde,  la  Mère  de  la  nature 
rétablie  dans  son  antique  honneur,  et  glorifiée  même 
au  delà  dece  qu'elle  fut  à  l'origine  de  riiuiiianilé.  A  les 
en  croire,  c'est  pour  sa  gloire  que,  dans  les  premiers 
desseins  de  Dieu,  le  monde  fut  tiré  du  néant.  Elle  fut, 
dans  le  plan  divin  de  la  création  des  êtres,  la  pre- 
mière après  Jésus-Christ,  son  Fils.  Leur  pensée  se  ré- 
sume dans  ces  quehjues  mots  attribués  à  saint  Ber- 
nard :  «  C'est  pour  elle  que  toute  l'Écriture  a  été  in- 
spirée; pour  elle  que  tout  le  monde  a  élé  fait  u  (i). 

Donc,  l'univers,  et  tout  ce  qu'il  renferme,  a  élé  voulu 
de  Dieu  pour  être,  non  seulement  après  la  chute  ei 
par  la  réparation,  mais  dans  son  état  originel,  l'empire 
du  Dieu  fait  homme  et  le  douaire  de  Marie.  Anges, 
hommes,  mondes  ont  tout  reçu  en  vue  de  l'un  et  de 

(il   De  bac  el  ob    bsOC  cl    propter     banc  uinni^    .^rrït'Uira    fnrt.i    rit 

'aoc   lotu«  tnuodus    factut  est 
•     9.  P.    L.  CLXXStV,    <<>^-  l'  ^^' 

iKc  TiC  soot  pas  du  saiat  abb^  de  Clairraux,  comme  li  a  cic  d' ja  iniuai- 
que. 
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l'aulrc;  tellement  (ju'on  ne  saurait  faire  abstraction 
.!»•  !  ■•'  future  de  la  mère  et  du  Fils,  sans  dé- 

-i.i:.    .....  .j  projet  primordial  du  divin  architecte,  et 

riM-ttre  de  côté  ce  qui  fut  la  raison  de  tout  Tédifice. 
I.  absence  du  Christ  et  de  Marie  dans  le  monde  eût 
•    '■       -•    nrnt  de  toute  la  création  :  car  ils  étaient 
,  >  dans  la  pensée  divine.  les  premiers  dans 

la  volonté  créatrice. 

A-  là  une  o|Jiiuoii  ij'i  il  est  permis 

de  II- _  .  .  ..-lie,  si  on  la  juge  appuyée  sur  une 

base  solide.  Le  dançer  serait  de  ne  pas  donner  une 
i-i.'c  suffixamment  juste  du  doirme  de  la  Conception 
:!.e  de  Marie,  c'est-à-dire,  d'écarter  l'élément 
/•l'a //on  qu'il  renferme;  comme  si  la  bienheu- 
reuse Vicriçe,  à  raison  de  la  prédestination  plus  haute 
qui  l'a  r  "  du  Christ  avant  d'être  fille  d'Adam, 
a  avuil  c  -  d'aucune  manière,  je  ne  dis  pas  le 

|>éché  d'ori^ne,  mais  la  dette  du  péché.  Pourtant, 
m"-;  >  .  ;.  ril  mis  à  part,  je  ne  saurais  souscrire  à 
.lu  bniUulc  théorie.  Ce  qui  m'en  détournc,cc  sont 
1  .tbord  les  textes  mêmes  que  je  citais  tout  à  l'heure, 
el  d'autres  semblables.  Marie  s'y  montre,  non  pas 
la  mère  des     *  réécs,  mais 

e  et,  par  en  a,  comme  la 

mère  du  monde  récréé,  refait,  réparé  :  ce  qui  va  dia- 
'  contre  l'opinion  dont  je  me  s«*parc.  C'est 
pensée,  si  commune  parmi  les  écrivains 
il  s,  que  Marie  doit  faire  en  tout  cl  par- 
tout miséricorde,  parce  qu'elle  n'existe  que  pour  \ch 
'  '         '     'le,  s'il  n'y  avait  pn^  eu  de  pécheurs, 
eu  non  plus  «le  Merc  de  Dieu.  C'est, 
enfin,  le  tentimeiit  à  |>eii   près  unanime  dei  Père», 
d'après  lequel  rinrnrnation  suppose  le  péché;  Icllc- 
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ment  que  la  raison  déterminante  «lu  mystère  soii  uni- 
quement la  réparation  du  môinc    [«'rlié  (  i\ 

Du  reste,  il  s'en  faut  de  licaucDiip  (juu  ii  ?»  ««'p''" 
ments,  allégués  pour  étaMir  l'opiiiioii  contraire,  aient 
la  valeur  qu'on  leur  suppose.  Le  monde,  même  dans 
rijy|i  '  ■  \i  Jésus-Christ  et  sa  divine  mère  ne  l'eus- 
sent ;  \é  par  leur  présence,  n'aurait  pas  cessé 
d'être  une  œuvre  digne  du  Créateur.  N'e.Ht  ce  pas  une 
thèse  absolument  certaine  que  Dieu  pouvait  le  pro- 
duire, sans  décréter  l'Incarnation  de  son  Verbe  (a)? 
Et,  dans  la  même  hypothèse,  le  Christ  et  Marie  n'eus- 
sent pas  cessé,  non  plus,  d'èlre  les  premiers  dans  la 
pensée  divine  :  car,  sans  les  appeler  à  l'existence,  il 
[)ou\ait,  dans  son  infaillible  sagesse,  les  estimer  l'un 
et  l'autre  comme  une  œuvre  qui  surpasserait  incom- 
parablement tout  autre  ouvrage  de  ses  mains.  Enfin, 
pour  ne  rien  omettre,  ce  n'était  pas  une  nécessité  de 
les  faire  entrer  dans  tout  plan  de  création,  pour  qu'ils 
devinssent  après  Dieu,  par  le  fait  même  de  leur  in- 
troduction dans  le  monde,  la  fin  des  êtres  créés.  Il  est 
manifeste,  en  effet,  que,  le  mystère  de  l'Incarnation 
une  fois  supposé,  j'entends  le  mystère  tel  qu'il  s'est 
opéré  jiour  le  salut  des  hommes,  le  Christ,  et  dans 
un  ordre  inférieur  la  Mère  du  Christ,  doivent  avoir 
la  primauté  sur  toute  créature,  et  que  toute  créa- 
ture doit  chanter  leur  gloire.  Non,  je  n'ai  pas  besoin 
de  me  figurer  un  Christ  dont  l'existef!'"  -'T''»  mc!- 


(i)  Voir  l-  Pdrti».  L.  «.  *•.  i  :  II»  Pnrt'ti'.  L.  nif.c,  «. 


s  1  naiuraij  :  ra  ordinctur  lo  Dcum  sical  ifl  lioieio 

b  ;  p  ,  q.  I 

(3j  1  l'eu-  ,  II.  17. 
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pendante  de  la  rédemption,  pour  me  représenter  les 
bicnliiMireux  habitants  du  paradis  allant  du  trône  du 
du  FjIs  an  trône  de  la  mère  incliner  leurs  palmes,  <k'- 
poser  leurs  couronnes,  et  porter  avec  l'Iiommage  de 
la  création  tout  entière  l'éternel  alléluia  de  leur  culte, 
de  leur  reconnaissance  et  de  leur  amour 


LIVRE  IX 


LIVRE  IX 

Oo  calte  qna  les  enfanu  de  la  Vierge  doivent  à  lear  mère. 


CHAPITRE  PREMIER 


Qu' 


f>''iii  :m'iii'"    m-   ^a    .  j'i  un  ij'jic- 

riirni  ..  inc  maternité. 


Le  temps  est  venu  de  parler  du  ciille  qup  nous,  ses 
enfanU,  nous  devons  rendre  el  que  nous  rendons,  en 
cfTel,  à  la  bienheureuse  Vierçc  Marie.  Pour  èlre  en 
mesure  de  l'expliquer  dans  toute  son  ampleur,  il  nous 
fallait  d'ahord  «4udier  ce  que  celle  Vierge  est  en  elle- 
m«'me,  ce  qu'elle  esl  pour  nous  el  ce  que  nous  som- 
mes pour  elle  :  car  c'est  de  toutes  ces  dilTt^rentes  cir- 
coii-  '  ^•nl  et  la  nature  des  honneurs 

qu  t  ictère   spécial  dont   son  culte 

doit  être  revêtu.  Autres,  en  eiïet,  sont  les  komma|çes 
qu'un  sujet  doit  offrir  à  la  mère  et  à  lépouse  de  son 
propre  souverain,  autres  ceux  qu'il  con\ienl  d'adres- 
ser à  la  personne  d'une  reine  étrangère.  Autres  cnrore 
devront  être  vos  lémoit^nagcs  de  respectueuse  < 
r  *"   s  que  des  sujets:  r."-  .m. 

i  > us  joignez   la   qti  -   »  l* 
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coïKiHioii  lie  sujets.  Puis  donc  que  la  1res  Sainte 
Vierge  nous  esl  unie  par  un  si  grand  nonibrc  de  litres 
qui  tous  appellent  notre  vénération,  notre  reconnais- 
sance cl  notre  amour,  cVlail  nianifesiemcnt  une 
nécessité  de  n'arriver  à  son  culte  qu  après  les  avoir 
considérés  dans  l«'ur  drlail  cl  dans  leur  ensenihlc. 

I.  — Mais,  avant  d'alici- plus  iMjji  uaiisiein,'  riKiucii', 
il  importe  encore  d'expliquer,  au  moins  en  j»eu  de 
mots,  la  nature  du  culte  et  les  diiïérentes  formes  sous 
lesquelles  il  se  présente  :  car  c'est  parce  qu'on  a  mal 
compris,  ou  même  totalement  ig^noré  ces  notions,  que 
tant  d'attaques  se  sont  produites  contre  les  honneurs 
qui  sont  rendus,  dans  TÉt^^lise  catholique,  à  la  Mère 
de  Dieu.  Suivant  la  théoloj,^ie,  le  culte  ou  Vadoration^ 
prise  dans  la  signification  la  plus  universelle  du  terme, 
est  la  révérence^  revereniia^  que  l'on  doit  à  quel(]u'un, 
en  '  '  '  ation  de  son  excellence  ou  de  sa  dignité 

suj.  I*ar  où  l'on  voit  que  l'idée   de  culte  sup- 

pose reconnus  dans  celui  qui  le  reçoit,  non  pas  seule* 
ment  un  mérite,  une  excellence  quelconque,  mais  un 
mérite,  une  excellence  supérieurs,  au  moins  par  \\n 
certain  cOté,  à  la  dignité  de  la  personne  qui  le  rend. 
Voilà  pourquoi,  si  l'on  en  croit  plusieurs  théologiens, 
le  ?     ■  '  '•  œcuménique  a  défini  1  adoration 

«  1  '    ^  iincur  ». 

I^n  ciïet,  dans  la  rigueur  des  termes,  autre  ciiose 
est  le  culte  ou  l'adoration,  autre  chose  une  simple 
démonstration  honorifique.  Honorer,  c'est  marquer 
restime  plus  ou  moins  grande  que  l'on  a  du  mérite 
d'une  personne;  l'adorer,  lui  rendre  un  culte,  c'est 
reconnaître  en  elle  une  excellence  au-dessus  de  son 
propre  mérite.  Toute  adoration  renferme   donc   un 


1^  i«  I  r».«\i 
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honii'-iir,  niiiis  t(jui  iiuinuur  n'implique  pas  l'adora- 
lioti  ni  le  culte.(  Wi  peul  iiDUoier  un  ('gai,  un  inférieur 
même.  On  ne  lui  doit  ni  le  respect  ni  la  révérence 
H'iérisenl  le  culte  proprement  dit.  «  Honorez- 
us  o,  dit  saint  Pierre  (i).  «  Prévenez-vous  les 
uns  les  autres  par  des  témoi;^nages  d'honneur,  u  écrit  à 
son  tour  l'Apôtre  des  Gentils  »(2).  Et  encore:  «  Hon- 
npur  et  gloire  à  tout  homme  qui  fait  le  bien  ))(3\  La 
Siiintr  I>ciiiure  nous  raconte  comment  Assuérus,  le 
Roi  des  rois,  honora  le  juif  Mardochée,  pendant  que 
la  ri'iri*»  Estlifr  Vmlorait  lui-même  {!\).  Il  n'est  pas 
jusqu'à  Dieu  qui  ne  puisse  honorer  sa  créature,  en- 
core quetout  culte  envers  elle  lui  soit  manifestement 
îiii[»ossible  :  «  Si  quelqu'un  me  sert,  a  dit  Notre  Sei» 
gncur,  mon  Père  Vhonorrra  »  (5). 

C'est  pour  cela  qu'on  ne  saurait  acceptcr,sans  expli- 
cation d'aucune  sorte,  l'identitication    du  culte  que 


chrétiens  doivent  se  prévenir  les  uns  les  autres  dans 

l'Mir  r  .'inii   r   ••   ;  :-!»as.   Et  cette  restriction  se  com- 

'  '  li.v,  apu-s  que  nous  aurons  défini  les  dif- 

ceê  de  culte.  Donc,  parce  que  le  motif  de 

l'adoration  est  rcxcellcnce  supérieure  de  celui  à  qui 

"      '    '  '     •        nt  les  espèces  (radoration 

•s  d'excclliMue  (|ui  la  ré- 
clament. Or,  il  faut, avant  tout»  distin;^iier  une  double 
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cx'-  "  "        "encc  incréée,  propre  à  Dieu  seul» 

et  i 

A  la  première  appartient  l'adoration  dans  le  sens 
le  plus  éle%'é  du  mol,  cVsl-û-dire,  le  culte  de  latrie^ 
qu'il  serait  impie  de  rendre  à  d'autres  qu'à  I)ieu  et  à 
son  Christ;  parce  que  Dieu  seul  est  notre  premier  prin- 
cipe et  notre  fin  dernière.  A  la  seconde  appartient 
un  culte  d'un  ordre  essentiellement  inférieur,  qui  se 
diiïérencie  lui-même  suivant  la  nature  de  la  dignité 
qui  en  est  le  motif  et  l'objet.  C'est  le  culte  civil  ou 
naturel, <\\\znà  nous  honorons  les  personnes  à  raison 
d'une  prééminence  renfermée  dans  les  limites  de  l'or- 
dre de  la  nature,  comme  est,  par  exemple,  la  qua- 
lité de  parents,  de  magistrats,  de  maîtres;  en  un 
mot,  de  tous  ceux  à  qui,  dans  cet  ordre,  nous  devons 
obéissance  et  respect,  (^csl  le  culte  religieii.r,  quand 
la  prééminence  qui  motive  le  culte  est  d'un  ordre 
plus  élevé  que  celui  de  la  nature,  telle  qu'est  1  '  - 
gnité  des  ministres  du  Christ,  prétre>  et  poni  , 
ou  telle  que  serait  encore  l'excellence  reconnue  des 
amis  de  Dieu  et  de  ses  Saints.  Or,  dans  le  langage 
ecclésiastique,  on  appelle  communément  culte  de 
dulie  l'honneur  qui  répond  à  ce  dernier  mode  de 
dignité  surnaturelle. 

Ici  quelques    ren  sont  encore    nécessaires 

pour  dissiper  les  •  ,  ,  les.  Quand  j'ai   parlé   de 

Vadorationy  je  l'ai  prise  dans  la  signification  la  plus 
générale  du  nom;  c'est-à-dire, dans  celle  que  l'Kcriture 
et  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  ordinairement  sup- 
posée. Mais,  dans  l'usage  vulgaire,  ce  terme  ne  s'em- 
ploie plus  désormais  que  pour  exprimer  le  culte  sin- 
gulièrement propre  à  Dieu,  le  culte  de  latrie.  C'est 
donc,  pour  nombre  d'éci  ivains  protestants,  faire  œu- 
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vrc  de  chicane,  ou  montrer  une  singulière  ignorance, 
que  d'accuser  d'idolâtrie  les  catholiques,  parce  qu'ils 
ont  enseigné  l'adoration  de  la  sainte  Vierge  ou  des 
'  me  si,  dans  tous  les  textes,  ce  terme  avait 

la  même  acceplion. 

Une  autre  remarque,  c'est  que  l'excellence  de  Dieu, 
premier  principe  et  fin  suprême  de  toutes  choses,  ôiant 
bu-dessus  de  tout  genre  et  de  toute  espèce,  le  culte 
titvin  ne  peut,  sdus  aucun  genre  et  sous  aucune  espèce, 
se  confondre  avec  celui  de  la  créature.  Il  est  unique 
dans  son  ordre,  comme  le  droit  de  Dieu  à  notre  ado- 
ration e«l  incommunicable  à  tout  autre  qu'à  lui.  Mus 
par  celle  considération,  des  auteurs  catholiques  ont 
voulu  réserver  l'expression  de  culie  religieux  au 
seul  culte  de  latrie,  parce  que  la  vertu  de  religion 
n'a  que  Dieu  pour  terme.  «  A  Dieu  seul  est  dil  le  culte 
religieux  »,  dise;it-ils.  C'est,  à  mon  avis,  forcer  la 
note,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  obligerait  à  ne  pas 
qualitier  de  religieux  l'honneur  qtie  nous  rendons 
aux  Saints  du  ciel,  aux  élus  de  Dieu.  Rien,  ni  dans 
'     '  ''  ni  dans  le  I  ioinmu- 

II.         ,  i'>mmes,  n'a  i  '  jus(|u'à 

ce  point  l'acception  des  mots,  et  ce  serait  s'imposer 
une  ^'-ne  inutile  que  de  vouloir  s'inlerdire  une  ex- 
prcHsiuu  qui  n'emporte  avec  elle  aucun  danger  sérieux 
d'erreur. 

I  ne  troisième  remarque  de  plus  grande  importance 
«lie  '1  ac- 

t. -s  :  -Km- 

té,  constituent  le  culte  intérieur;  les  autres,  posés  par 
1  •^  ^l'-'jltés  sensibles  el  corporelles,  forment  le  ciillf 
«  \l<  licur;  el  de  ces  deux  cultes  résulte  un  seul  culte 
total  dont  le  premier  est  l'dme,  el  le  second,  le  corps; 
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vi  ,..  . ..,..  .ww..  ^;  proprement  le  culle  humain  (i). 
Or,  dans  ce  composé,  les  actes  extérieurs  ont  un 
triple  rapport  avec  les  opérations  intérieures,  c'est 
A  illrc,  avec  l'élément  pi  '    '         '        "  *    în 

moyen  à  la  tin,  parce  i|m 

ment  à  les  développer,  à  les  vivifier,  à  les  nourrir; 
«|ue  serait  le  culte  catholique  sans  les  cérémonies,  les 
chants  et  les  autres  parties  de  la  Liturgie  sacrée? 
Rapport  de  refFcl  à  sa  cause  :  un  culte  qui  n'irait  pas 
du  dedans  au  dehors  serait  un  corps  sans  àme,  le 
culte  il^  !  -iteurs  des  faux  dieux,  ou  de  ces  Juifs 
dont  le  ur  a  dit  :  Ce  peuple  m'honore  des  lè- 

vres, mais  son  cœur  est  bien  loin  de  moi.  Rapport 
enfin  du  si^ne  à  la  chose  sii^nifiée  :  car  il  en  est  de 
toutes  les  pratiques  du  culte  extérieur  comme  du  sa- 
crifice, ou  du  lani;a£;e;  elles  sont  faites  pour  traduire 
des  sentiments  analogues  à  ce  qui  parait  aux  sens. 
Ajoutons  comme  dernière  remarque  qu'il  nous  im- 
porte assez  peu,  dans  la  question  présente,  de  cher- 
cher dans  quels  actes  il  faut  mettre  l'essence  du  culte, 
et  (juels  autres  on  doit  hmm*   pr«'-  s 

au  culte  formely  ou  conui  n  par  lui.  l 

là  des  questions  subtiles  qui  peuvent  avoir  leur  utilité 
pour  un  traité  complet  sur  la  matière,  mais  assez  in- 
<iinrérentes  au  but  que  nous  poursuivons. 

II.  -  Ces  principes  généraux  une  fois  posés, 
venons  au  culle  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu. 

Que  nous  devions  lui  rendre  un  culte  d'honneur, 
<le  respect  et  d'amour,  c'est  chose  si  manifeste  qu'il 
faudrait  être  aveugle  ou  impie  pour  le  révoquer  en 


I  )  s.  Tbom.,  *•>,  q.84.  «.  i  «t  •:  q.  8i. 
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doute.  En  eiïel,  de  deux  choses  l'une:  ou  vous  recon- 
naissez ses  pn%'ilèg-e$  de  errAce  et  <le  gloire,  ou  vous 
refusez  de  les  admettre.  Dai     '  tnièro  li\ 

re  serait  le   romhie  de   Vn\'  rU   de   lu 

l'hommage  de  votre  culte.  Quoi!  la  nature  elle-même 
nor  'ne  qu'il  faut  rendre  honneur,  respect  cl 

dflc iux  êtres  raisonnables  en  possession  d'une 

excellence  appartenant  même  à  l'ordre  naturel,  et  ji» 
ne  verrais  pas  que  la  Mère  de  Dieu,  la  Reine  du  monde, 
rahinie  insoii.l  ih!-  '        '     '  '  's  perfec- 

liiuis  ti»»  la  ii.iliii»'.  <.  •;  la  plus 

haute,  la  plus  parfaite  des  créatures  de  Dieu,  le  chef- 
d'cpuvre  *ie  ses  mains,  celle  auprès  de  qui  pûlit  touti' 
«rranfleur  hormis  la  majesté  divine,  a  droit  à  mes  hom- 
(ua^'cs?  Si  la  première  hypothèse  suppose  un  aveuj^le- 
ment  sans  exemple,  la  seconde  ne  peut  aller  sans  une 
impii't»'  mnnifcste;  ir  f tarie  pour  ceux  qui  vivent  et  se 
nieiivfdi  (i.ins  l.i  plcnif  lumière  du  christianisme.  Ne 
faudrait-il  pas,  en  etTet,   fermer    volontairement  les 

ne  pas  voir  et  confesser 
-  -  -     --  _-   -.  c  Vierge  au  culte  des  An- 
ges et  des  hommes,  c'est-à-dire  de  toute  créature;  et 
cela,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  impiété? 

Aussi  bien,  l'Kglise,  par  la  voix  et  surtout  par  le 
coeur  de  ses  enfants,  n'a-t-elle  jamais,  dans  tout  le 
coars  des  siècles,  mesuré  le  tribut  de  ses  hommages 

;  I    1 , 1    *  '  '  '      '  ''  î  *  '  ■    '  "  ''il 

lir   .  «^ 

-,  I  - 

.L'cs  du  Christianisme,  et  nous  le  verrons  s'étendre 
«lans  la  proportion  même  où  s'étendait  le  royaume  de 
I»itMi  r..  .1....  r>oiis  avon*t  !v  •  ■••'  ''••  <"  ■■-  -T-ms  les  ou- 
vr   .  ,  et  d«'S  >  ■  jucs  nous 

di5penseraii  déjà  d'entrer  dans  une  plus  longue  étude. 
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A  ceux  qui  fonl  profession  de  ne  s'inclinefi  en  ma- 
dère religieuse,  devant  aucune  autre  autorité  que  celle 
de  la  paroi  '  '  '  u,  et  de  la  parole  écrite,  je  dirais  : 
Ouvrez    11  et   lisez.  Lisez    la    salutation    de 

l'Ange. C'est  l'envoyé  de  Dieu,  parlant  au  nom  même 
de  Dieu  :  «Je  vous  salue,  IMcine  de  grâce,  le  Seigneur 
est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes ».  N'est-ce  pas  là  lui  rendre  un  culte?Culte d'hon- 
neur, culte  de  louange;  culte  religieux  aussi, puisqu'il 
repose  sur  l'attestation  d'une  excellence  de  l'ordre 
surnaturel  et  divin?  Culte  inouï  jusque-là:  caries 
Anges,  encore  qu'ils  se  fussent  souvent  révélés  aux 
honirip  <urs  des  messages  de  Dieu  <!e 

sa  mi^  •  ou   de  sa  justice,    ne  ^  ^      i  lis 

abaissés  devant  eux  pour  les  saluer.  C'est  la  remarque 
faite  par  saint  Thomas  dans  son  Exposition  de  la 
salutation  angéliij"'-    ' 


ho  .le 

[••■  ,    * 

b  'rit 

ri  •<?- 

\u  lui 

n-  '>r, 

la  :<il 

df.  ni 

«li:  "il 


11. 

eo    eilet,  e*l 

ni,  lo»...  \.'\> 

banni  A'  -<• 

chef  ei.  >>• 

•OUS  d'-  <Ia 

U  gràc<  'il- 

œi^r*  •)  :.r» 

d«r  "  ]'!.iii-iii  rn  ji.iriK'i- 

\>i  lodaoce  et  quelque 

oU 

«  Dooc,  araoi  ({oe  les  Anges pusseol  •abaicfcr  deraot  rtiomme  pour 
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Lise/,  dans  le  même  chapitre,  cette  exclamation 
d'Klisal>eth,  recevant  la  visite  de  Marie  :  «  Vous  êtes 
hi'n  '      •      •    r  f<>rnmes,  et  le  Fruit  de  vos  entrail- 

les 1  me  vient  que  la  Mère  de  mon  Sei- 

(çneur  s'approche  ainsi  de  moi?  »  N'est  ce  pas,  là  en- 
core, !'■  wid'un  culte  «le  vénération  sansbornes! 
I£l  qui  i:...i  ,.-:  ce  culte  est  outré,  pii's.iu'il  cnI  rt'n.lu 
sous  l'action,  même  du  Saint  Esprit 

I.i-'  /.  le  Magnificat  de  la  Vierge.  C'est  le  Verbe 
iiK  iriif-  qui  l'iri^^pire  à  sa  mère  ;  c'est  l'Esprit  de  Dieu 
qui  le  dicte  à  sou  épouse.  Or,  il  contient  et  la  cause 
et  la  prophétique  approbation  des  hommages  que  le 
«rpi       ■  .  're  à  Marie:  «  Di 

tou-      .     ^---  lie  proclameront  1  » 

parce  que  le  Tout-Puissant  a  fait  eu  moi  de  grandes 
choses  i>. 

Usez  toujours  l'Evang  le  et  vous  y  verrez  Jésus- 
Qirist  lui-même,  dans  la  solitude  bénie  de  Nazareth, 
vous  donner  en  sa  personne  le  parfait  modèle  du  culte 
flli*     '  ■     ■  '  '•        .      '.   -      •    .,      ..{ 

d':.  .  .  ■  .       'r 

sa  Mère.  Voilà  ce  que  nous  révèle  ce  mot,  à  la  fois  si 


«•  i 

C'1^^  -  ■ 

»'jr  ■■'  .   ir  ..» 

■  f  r.  .j!i'  ' r       ..\r  .\,    '.; 

;■  ir   I'  ^  r.;.r  '!§  1-.  ,    ,  -   ,  ■ £..;.i    r_i,  t..  — . 

it  II.'  I     i.-:n  lù'    j       :  ijr  liabnel  avftii  «te  dicte 
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simple,  si  compréhensif  cl  si  profimd  :  «  El  il  leur 
était  soumis  u.  Lisez  toujours,  ou  plutôt  enleudez 
celte  femme  de  TÉvangile  qui  s'écrie  dans  le  ravisse- 
ment que  lui  donne  la  parole  de  Jésus  :  n  Bienheu- 
reux le  ventre  qui  l'a  porté;  bienheureuses  les  mamelles 
qui  t'ont  nourri  1  »  Or,  si  vous  y  prenr  Jésus 

ratifie  lui-niémc,  en   relevant   cette   c.\  m,   la 

louante  dÊiisabeth  à  Marie  :  Bienheureuse  vous  qui 
avez  cru.  Lisez  enfin  celle  scène  à. jamais  mémorable 
où  Jésus  nous  dit  à  tous  dans  la  personne  de  son  dis- 
ciple bien-aimé  :  Voilà  votre  mère  ;  non  pas  une  mère 
à  qui  vous  deviez  la  déférence  d'un  fils  suivant  la 
nature  ;  mais  une  mère  dans  l'ordre  de  la  çrâce,  cl 
digne,  par  conséquent,  d'un  culte  religieux;  de  la 
vénération  la  plus  humble,  la  plus  profonde  et  la  plus 
amoureuse. 

Vous  en  appeliez  à  l'Lvangile;  voilà  ce  que  vous 
répond  l'Evangile.  Libre  à  vous  de  méconnaître  sa 
voix;  mais,  sachez-le  bien,  vous  ne  pouvez  vous  sous- 
traire au  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  sans  vous  mettre 
en  opposition  flagrante  avec  lui.  Il  ne  s'agit  pas  même 
ici  d'interprétation  ;  c'est  assez  de  lire  et  de  compren- 
dre :  tant  la  vérité  se  révèle  claire,  pressante  et  mani- 
feste.  Donc,  le  culte  de  Marie  n'est  pas  d'invention 
purement  humaine,  puisqu'il  nous  est  venu  d*  ciel; 
donc  il  ne  date  pas  seulement,  comme  ils  disent  en- 
core, du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  puis({u'il  est  préconisé  par  rKvan::ri'<',  et  pratiqué 
dès  l'aurore  de  la  Rédemption. 

Ce  n'est  pas  assez  dire.  Le  culte  de  la  Mcic  de  Dieu 
est  aussi  ancien  que  le  monde  ;  et  c'est  encore  la 
sainte  Lcriture  qui  rallesle.  Est-ce  que  Marie  n'était 
pas  oiïerte  à  l'admiration  et  aux  hommages  de  l'uni- 
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vers,  quand  elle  était  divinement  préconisée  comme 
l'ennemie  perpétuelle  du  diahle,  et  la  mère  de  Celui 
qui  briserait  la  tôte  du  serpent  infernal;  comme  la 
Vierge  qui  dc%'ait  concevoir  et  donner  au  monde  l'Em- 
inaniicl;  comme  l'associée  du  Sauveur  et  Uédempleur 
des   hommes?  Assurément,  ce   n'était  pas   encore  le 

lit  dans  sa  floraison  mer- 
^'erme  et  les  prémices.  Et 
par  combien  de  prophéties,  de  figures  et  de  symboles 
cette  précieuse  semence  ne  fut-elle  pas  entretenue 
dans  le  monde,  avant  qu'elle  s'y  fût  épanouie  sous  le 
souffle  de  Dieu! 

A  peine  oserais-je  rappeler  ici  l'objection  miséra- 
ble '  r  les  adversaires  du  culte 
de  I  >enl-ils.  .Marie  vivante  a 
reçu  des  honneurs.  Mais  que  lui  importent  et  que 
peuvent  lui  faire  nos  hommages,  maintenant  qu'elle  a 
quitté  le  monde,  et  qu'elle  est,  par  conséquent,  inca- 
pable de  les  recevoir  et  d'en  jouir?  On  pourrait  leur 
demander  s'ils  n'ont  pas  de  culte  pour  les  morts,  eux 
>T-':  '  '  '  *  int  de  (  •  ?  It  la  mé- 
I  r  ou  de  1  is  ne  dé- 
tournons pas  notre  vue  de  la  Reine  du  ciel.  Ne  savons- 
'                      ''Ile  est  vivante  dans  la  terre  des  vivants; 

v.w >  tout  son  être,  et  d'une  vie  bienheureii!>e 

qui  ne  s'éteindra  jamais;  d'autant  plus   dijG^ne  d'être 
que  ce  n'est   plus  maintenant,  pour  elle,  le 

'' 'iation,  mais  l'heure  du  triom;  '  -^  "  "^^^ 

aussi  que  rien  de  ce  qui  la  < 
n'échappe  à  ses  regards:  ni  nos  prières,  ni  nos  louan- 

'sés  vers  elle,  ni  les 

., ,.   I,   de  vénération  et 

d'amour  que  nous  lui  rendons?  Autant  vaudrait  afBr- 

LA   lUHS   OU    BOMMi  11 
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mer  que  Jcsus-Chrisi,  parce  qu'il  a  quille  celle  lerrc 
misérable  pour  rcnionler  vers  son  I*ère,  csl  incapable 
(le  recevoir  les  adorations  des  hommes,  et  doit  être 
mis  en  oubli  dans  ce  monde  qu'il  a  sauvé.  Doue  rien 
de  mieux  fonde  sur  les  Kcrilures,  sur  la  lra<lilion  de 
I  Église,  sur  la  nature  elle-même  éclairée  par  la  foi, 
que  notre  culle  pour  la  Mère  de  Dieu. 

III.  —  Sans  nous  attarder  davantage  à  démontrer 
une  vériié  si  manifeste,  cherchons  plutôt  à  mettre  en 
lumière  le  caraclère  de  ce  culle;  et  nous  écarterons 
du  même  coup  certaines  manières  de  le  concevoir  ou 
de  l'exprimer  qui  pourraient  en  dénaturer,  ou  altérer 
au  moins  la  vraie  notion. 

Avant  tout,  le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  est 
un  culte  iïhi/perdulie;  c'est-à-dire,  un  culte  essen- 
tiellement inférieur  à  celui  que  nous  rendons  à  Dieu, 
mais  surémincmment  supérieur  à  la  vénération  que 
nous  devons  avoir  pour  tous  les  autres  saints  :  deux 
idées  exprimées  par  ce  mot  hyperdulie.  Culle  de 
dulie,  parce  que  l'adoration  de  latrie  convient  à  Dieu 
seul  ;  culle  d'hyperduiiey  parce  que  le  degré  du 
culle  est  proportionnel  à  Texcellence  des  perfeclions 
surnaturelles  qui  le  motivent.  Or,  nous  n'avons 
pas  à  prouver  de  nouveau  que  la  Mère  de  Dieu  sur- 
passe comme  à  l'infini  lous  les  autres  serviteurs  de 
Dieu,  si  haut  que  la  libéralité  divine  les  ait  portés  sur 
celle  lerre  d'exil  et  dans  la  patrie  célrste.  Qu'on  se 
rappelle  ces  deux  propriétés  de  .Marie,  l'une  et  l'autre 
absolument  incomparables  :  la  maternité  divine  et  la 
plénitude  de  grâces.  Donc,  incomparable  aussi  doit 
être  son  litre  à  nos  hommages.  Accumulez,  disions- 
nous  après  les  Pères,,  grandeurs  sur  grandeurs,  privi- 
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l«^ïrs  sur  I''  '   travers--/,  t'His   les  dcgTt's  de  la 

gràr»'  l't  tlt'  il  :  montez  au-{l»'ssus  des  saints,  des 

confesseurs,  des  martyrs,  des  ap^^lres,  des  prophètes 
et  des  vierges;  allez  par  delà  tous  les  An;,'es,  tous  les 
TrAnes,  toutes  les  Vertus,  toutes  les  Puissances,  tous 
les  Chérubins  et  les  Séraphins.  De  toutes  ces  gran- 
deurs créées,  de  toutes  ces  excellences  et  de  toutes  ces 
.'  Npule  [grandeur,  une  seule  ex- 

ilé. Si  vous  vous  flattez  alors 
d'avoir  atteint  la  mesure  de  g^randeur  et  de  perfection 
Kurnaturelle,  départie  par  le  Christ  à  Marie,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  Mère  de  Dieu,  ni  pleine 
dr  grâce.  Donc  aussi,  recueillez  tous  les  hommages  de 
vénération,  d'admiration,  de  louange  et  d'amour  que 
méritent  les  amis,  les  serviteurs  et  les  élus  de  Dieu, 
ce  sera  beaucoup,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  encore 
le  culte  que  réclame  de  vous  la  Mère  de  Dieu,  la  l'ille 
»!••  Dli'i,  l'F[...iise  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ce  culte 
r>l  le  cul  le  à  h'jptrduUe. 

J'ai  promis  de  redresser  certaines  idées  plus  ou 
m«>ins  inexactes,  ayant  rapport  au  culte  de  la  Mère 
de  Dieu.  Si  je  ne  me  trompe,  il  en  est  une  qui  se  ren- 
contre parfois  dans  des  livres  écrits  d'ailleurs  avec 
science  et  piété.  On  y  paraît  insinuer  que  Marie  n'a 
qu'un  titre  à  notre  culte  :  son  incouH  'Itle  sain- 

te) ou,   ce  qui  revient  au  même,    :t  ii  parla 

arec  Dieu.    Assurément,  la   maternité  divine 
ne  serait   pas  étrangère  à  ce  culte;  mais  pourquoi? 
Parce  que  sa  dignité  de  mère  a  valu  ;^  ^^••■"  -l.- 
ces  correspondantes,  des  grdces  exti . 

I  :  l'alité  constante  a  rempli  la  mesure;  parce  que 
sa  dignité  de  mère  a  r«'!i;ni>sé  le  prix  de  son  '   . 
abaissement.  Dodr,  «i-  {lour  <|u<>i  nous  la  t 
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c»  f  ronimiine  de  toute  élévation  surnaturelle, 

l'Ii fila  sainteté.  Élévation  proJi^ieuse  eu  Ma- 
rie, parce  que  prodigieuse  aussi  fut  son  humilité,  pro- 
di^euse  sa  sainteté.  Donc,  semhle-t-il,  le  motif  pro- 
chain du  culte  que  nous  lui  rendons,  n'est  pas  tant  sa 
maternité  que  sa  plénitude  de  grâce  et  sa  plénitude 
de  correspondance  à  la  grâce.  Encore  une  fois,  la  ma- 
ternité  n'est  pas  absente;  mais  elle  intervient  unique- 
ment comme  source  des  faveurs  spirituelles  qui  furent 
«n  Marie,  conséquemmenl  à  sa  libre  coopération,  le 
principe  de  ses  mérites  et  de  ses  vertus;  et  finalement, 
c'est  à  cause  de  son  ineffable  union  de  grilce  avec 
Dieu  qu'elle  a  droit  à  des  hommages  dépassant  tout 
autre  culte  àedulie.  Voilà  ce  que  l'on  a  dit. 

Je  I  "  Nse,  et  c'est  une  v.'  '   '  '  '  'la- 

rie  n'«  jvour  mériter  noli'  ise 

que  le  trésor  presque  infini  de  ses  mérites,  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  sainteté,  son  culte  devrait  encore  être 
un  culte  dliyperdidie.  Mais  ce  que  je  ne  peux  accor- 
der, c'est  que  la  maternité  divine  ne  soit  pas  directe- 
ment et  prochainement  un  litre,  et  le  premier  litre  de 
la  Vierge,  au  culte  des  chrétiens.  Écoutez  plut(^t  les 
princes  de  la  théologie  raisonnant  sur  cette  question. 
f(  Vhi/perditiietàil  l'Ange  de  l'École, est  la  principale. 
la  plus  excellente  espèce  de  la  </«//>, considérée  dans 
sa  signification  la  plus  large  :  car  la  vénération  qui 
prime  toutes  les  autres  est  due  à  l'homme  en  raison 
de  V  a  (/i  ni  lé  qui  lui  convient  par  rapport  à  Dieii 
Or,  personne  ne  l'ignore,  dans  la  doctrine  du  >aiiii 
docteur,  la  première  des  affinités  contractées  par 
l'homme  avec  Dieu  n'est  autre  que  celle  de  mère  à  fils, 

lll  s.    Tljom    .   2   7.   cl     lort.  a,    ',     ail   I. 
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c'esl-à-dire  la  maternité.  Ailleurs,  il  écrit  encore,  cl 
dans  le  même  sens  :  «  La  bienheureuse  Vierge  élani 
une  créature  raisonnable,  on  ne  lui  doit  pas  l'adora- 
tion d»^  liitrie,  mais  seulement  la  vénération  de  du/iey 
{ilus  éiniiiffiinienl  toutefois  qu'aux  autres  créatures, 
en  tant  qu'elle  est  la  Mère  de  Dieu  ;  et  c'est  [lourquoi 
l'on  dit  de  son  culte  qu'il  n'est  pas  une  didie  quelcon- 
que, mais  une  /iij/jerdulie  »  (i).  Ce*;  «K-iiv  !>»<<a;^es 
sont  lires  de  la  Somme  théologique. 

Notre  grand  docteur  avait  enseigné  déjà  la  même 
d'^ririne  dans  ses  Commentaires  sur  les  Sentences; 
témoin  oc  passaije  si  explicite  :  «  La  Vierge  ne  peut 
être  adorée  d'un  culte  de  latrie;  toutefois, parce  qu'elle 
''«;l    '  ■   non  seulement  à  cause  d'elle-même  (et 

'ic  -i^  j.  -Liions  de  sainteté),  mais  à  cause  de  son 
Mis,  c'csl-à-dire  en  tant  que  Mère  de  Dieu,  pour  cela 
m^me,  en  font  qu'elle  appartient  au  Christ,  nous  lui 
rert(lt)ns  un  culte  d'ht/perdittir  »  (2). 

\  .Milrz-vous  entendre  saint  Bonaventure,  le  Séra- 
pliique  ami  du  docteur  Angélique  :  «  La  bienheureuse 
Vi-         "      ,-,  dit  il.  •  iiirc  créature  :  c'est  pour- 

qu' !  :,  •  saurait  ,  ire  à  Ihonneur  du  culte 

de  latrie.  Mais,  parce  qu'elle  possède  un  nom  très 
r\(r||.  rit,  si  excellent  qu'il  n'en  est  pas  de  semblable 
iMMiii  \i'H  créatures,  le  culte  qui  lui  convient  n'est 
j..t>  I,t  siiiijtle  dulie,  mais  Vhyperdulie.  Or,  le  nom 
dont  je  parle,  est  celui  de  Vienje  Mère  de  Dieu:  dori 

d'illH*   dii'iiil»'    M    li.iiitr    11'  ,  :'  '  '    ' 

yriirs ,  m. IIS    finMi  i-   ii'  -  ^  - 

ment  les  hommes,  mais  les  Anges,  la  révèrent  d'une 
le.  Par  cela  même, en  eflet,  qu'elle 

.  a.  5. 
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est  la  Mcre  uo  l'ion,  ciie  c^i  smijuliri  *  c'Icv«'t  jiar- 

drssiis  les  autres  créalures,  el  par  •  ^  nul  il  con- 

\  ient  de  l'honorer  el  de  la  vénérer  plus  qu'elles  toutes. 
El  c'est  cet  honneur  que  les  maîtres  appellent  com- 
munément l'hvperdulie  »  (i). 

Écoutons  encore  un  autre  illustre  théologien  de 
l'Ecole  exposer  la  raison  principale  du  culte  que  nous 
devons  rendre  à  Marie.  «  La  troisième  raison,  dit 
Suarez,  pour  laquelle  la  bienheureuse  Vierge  réclame 
notre  culte,  est  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu...  Car  cette 
dignité  est  distincte  de  celle  que  lui  confère  la  gnîce, 
et  môme,  en  un  certain  sens,  d'inie  nature  plus  haute, 
comme  nous  le  montrions  au  commencement  de  cette 
matière  »  (3).  «  De  plus,  poursuit  immédiatement  le 
même  auteur,  cette  dignité  n'est  pas  extrinsèque  à 
la  Vierge  ;  elle  lui  appartient  en  propre  ;  elle  est  en 
elle  ou  physiquement  comme  une  relation  réelle  avec 
le  Christ,  ou  moralement  comme  la  dignité  royale  est 
dans  le  roi  :  ce  qui  suffit  pour  molivrr  un  cuMc  absolu. 
<'/est  pourquoi  la  Vierge  a  dit  d'elle-même  en  son  Can- 
tique :  Parce  que  le  Tout-Piiissanl  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses  ;  parce  qu'il  a  regardé  la  bassesse  de 
sa  servante,  voilà  que  de  ce  moment  toutes  les  nations 
m'appelleront  bienheureuse.  Il  est  donc  loisible  de  lui 
appliquer  les  paroles  de  l'ApAtre  aux  Philippiens  : 
Elle  s'est  humiliée  elle-même  ;  et  pour  cela  Dieu  l'a 
exallée  et  lui  a  donné  un  nom  qui,  après  Dieu,  est 
au-dessus  de  tout  nom  (3),  à  savoir  le  nom  de  Mère  de 
Dieu,  afin  qu'à  ce  nom  tout  trenou  fli'rhisse  pour  lui 

(i:    s.    Roi  .......  , 

(}i  |{a<-<-  ic,  cl  »liioris  qoo 

dammodci  r-;.. .,— _.._  ^  fitae    Chrisli,  l). 

XX,  *.    9. 

,3,  Philip  ,  II.  8,  Q. 
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rendre  un  culte  à  la  mesure  de  sa  grandeur  ;  car, 
ainsi  que  Ta  proclamé  saint  Jean  Damascène,  il  con- 
vient que  la  mère  possède  ce  qui  est  à  son  Fils  et  soit 
adorée  de  liaile  créature  (i). 

«  Paroles  qui  confirment  et  déclarent  plus  à  fond  ce 
titre  de  la  Vierge  à  nos  hommages.  En  effet,  la  qualité 
'  *"  '  "''  '  '  ne  un  certain  droit  spécial  et 
vcrainelé  sur  toutes  les  créa- 
tures; or,  qui  ne  sait  que  la  souveraineté  réclame  de 
la  part  «les  sujets  honneur  et  respect  pour  le  souve- 
rain..? Ihmc,  ce  titre  de  mère  et  de  souveraine  est  une 
raison  très  suffisante  d'honorer  Marie  »  (a).  Plus 
encore  :  c'est  la  raison  qui  prime  toutes  les  autres. 
*?  En  effet,  dit  encore  Suarez,  la  dignité  de  mère,  atten- 
du que  les  autres  prérogatives  de  la  Vierge  sont  ou 
formellement,  ou  virtuellement  comprises  en  elle,  est 
de  lotitrs  la  plus  pvrcjli^nte  »  (3).  Donc  aussi  le  culte 
basé  sur  clic  doit  l'eniporlcr  sur  tout  autre. 

f  i)  s.  Jr«n    Pimaic.  Oral,  a  de  Atuampl.  B.  Y.  Deip.,  n.  i.  P.  G. 
t  »a  MBS,  la  pen««e  ou  célèbre  docteur 

j"jijr  !•  oMMiu.!'  '■■"*  ' itjTertineti  nV<;;  i  ^ 

tatitioo .  Ricaii'-  .  l'ii  •'«fis»*  ;  :   •-  ■'.'■ 


.  Cf. 

•t  ce  qiM  MMU  «««M  WB|>kuK  ■■■T*  «l«n*  U  I**  i'arUt, 

I  et  a. 
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El  ce  qui  le  conBrme,  c'est  quel'Kglise  honore  prin- 
n'palonienl  la  sainte  Vierj^e  à  cause  de  sa  maternité; 
c'est  «ju'elle  préconise  celle  raison  plus  que  toutes  les 
autres  et  qu'elle  la  met  constamment  en  première  ligne; 
donc  elle  est  d'avis  que  là  surtout  est  le  motif  du  culte 
qu'il  faut  rendre  à  Marie  (i).  Ajoutez  que,  cetle  di- 
gnité de  Mère  exigeant  la  plénitude  de  çrâce  et  de 
sainteté  comme  une  disposition  convenable  et  pour 
ainsi  dire  connaturelle^  nous  ne  pouvons  honorer  Ma- 
rie comme  Mère  de  Dieu,  sans  l'honorer  ainsi  d'une 
manière  plus  émincntc  comme  la  sainte  et  la  parfaite 
par  excellence,  puisque  ces  perfections  de  grâce  cou- 
lent de  la  maternité  divine  et  s'y  rapportent.  Et  voilà 
pourquoi  ce  mode  d'honorer  la  bienheureuse  V^iergc 
est  non  seulement  distinct  de  tout  autre,  mais  parait 
encore  le  plus  propre  et  le  mieux  accommodé  à  sa  di- 
gnité )»  (2). 

Ce  sont  là,  certes,  de  grandes  autorités.  Pourtant, 
elles  ne  font  pas  taire  toute  objection.  En  effet,  de 
deuxcliosesTuneiou  vous  ne  considérez  exclusivement 
que  la  qualité  de  mère,  ou  vous  la  regardez  revêtue 
(les  dons  de  grâce  et  de  sainteté  qui  l'accompagnent. 
Dans  la  première  hypothèse,  la  maternité  ne  suffit  pas 
à  motiver  un  culte  absolu  ;  dans  la  seconde,  ce  culte 
est  légitime,  mais  ce  n'est  plus  un  titre  différent  de  la 
sainteté.  A  cela,  tout  d'abord,  je  réponds  avec  Suarez 
que,  suivant  une  loi  connalurelle  en  :  '  •  sorte 
à  la  dignilé  de  Mère  de  Dieu,  les  don  g^^ce, 

dans  l'ordre  actuel  de  la  nature  turnaturaliséey  sont 


•io 
(1)  Soaru,  de  Mytleriit  otlae  ChrUti,  D.  xxu,  S.  3,  |  Sed  quatre». 
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un  écoulcmrnt  nécessaire  de  la  inatemilé  divine.  Pai 

ronsôqiicnlv  celle-ci  ne   pcnl    en    elfe   si^parée;    par 

ent  encore,  cela  suffit  pour  qu'elle soil  en  elle- 

:  |>i»r  elle-même  un  motif  d'honorer  la  sainte 

Vierçe.  et  le  premier  de  tous.  Grâce  à  celle  remarque, 

ouve  résolue;  car  elle  exclut  la  pre- 

i .    ,    : :,  et  montre  que,  dans  la  seconde,  la 

maternité  garde  à  l'égard  du  culte  son  caractère  de 
motif,  et,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  de 
mot-'"  *"  "  '   nif  niai. 

M  rt  de  mellre  la  vérité  dans  tout  son  jour, 

admettons  le  cas  impossible  d'une  Mère  de  Dieu,  dé- 
"■' •  de  tout  t        '  '        'cet  de  j^loire.  Pour- 

L-  être  eii'  ^  n   culte  d'hvperdulie? 

Oui,  répond  Suarez,  pour^-u  que  ce  dépouillement  ne 
la  constitue  pas  dans  l'inimitié  de  Dieu;  c'est-à-dire, 
pourvu  que  vous  la  suj>posiez  dans  cet  état  de  pare 
nature^  où  le  défaut  de  çr.lce  ne  serait  pas  un  élément 
de  péché,  mais  la  condition  même  de  l'économie  pro- 


ies hommages  des  créatures  de  Dieu. 

r  ion.  Ce  n'est  pli  t 

hvp -  ,  ....■   .  .^  .0  de  Dieu  à  qui  u.....  , 

tante  parure  de  la  grâce  et  des  vertus  surnatuF' 
mais  une  mère  aussi  orgueilleuse  et  désobéissante  que 
.^Iari<•  f(it  litimM.- <t  -      -  '     ;  une  mère  r<  '    "    '  ' 't 
ri    \i\.iMt  «i.iiiN    >i  »••  I^    culte    •        _ 

scrait-il    encore   possible:  et,  s'il  ne  t'élail   plus,  la 

ine  un  m 

:lli»  [iiMM    ■ 

qui  la  posHéde" 

Je  l'ai  dit,  et  mon  amour  de  hls  pour  la  Mère  de  Dieu 


t^O  LtN  I.E    Cta.TK    DE   LA    SAINTS    VIKKOB 

m'oblige  à  le  répéter,  une  telle  hypothèse  me  paraît 
inodmissiMe,  intolérable.  Non,  je  ne  saurais  compren- 
dre comment  le  Fils  de  Dieu  pourrait  endurer  dans  sa 
mérc,  non  seulement  l'absence  de  toute  gnWe  et  de  toute 
vertu  surnaturelle,  mais  encore  et  surtout  celte  chose 
abominable  à  ses  yeux  que  nous  p-  r»  '  .  hé. 
Une  M«»re  de  Dieu  qui,  par  son  lil)i  .        '^t 

permission  de  son  Fils,  deviendrait  l'ennemie  de  Dieu, 
le  juste  objet  de  sa  colère,  serait  pour  moi  la  plus  in- 
compréhensible des  énigmes  (i).  Laissons  toutefois 
passer  l'hypothèse,  puisqu'en  fin  de  compte  elle  doit 
nous  mener  à  mieux  apprécier  la  suréminente  gran- 
deur de  la  divine  maternité.  Mais,  par  respect  pour  la 
Vierge  immaculée, ne  la  mêlons  pas  en  personne  à  ce 
débat  ;  raisonnons  pluldt  sur  une  Mère  de  Dieu  pure- 
ment fictive. 

Or,  l'hypothèse  ainsi  dégagée  se  présente  encore 
^ous  un  double  point  de  vue.  Imaginez  d'abord  une 
Mère  de  Dieu  irréparablement  immobiliséedans  le  mal, 
comme  sont  les  réprouvés. Incontestablement, elle  n'au- 
rait plus  droit  à  recevoir  nos  hommages.  Totalement 
séparés  qu'ils  sont  de  Dieu,  les  damnés  ne  sauraient 
être  ni  l'objet  de  notre  amour,  ni  celui  de  nos  respects 
et  de  notre  vénération.  Le  titre  demeurerait  quant  au 
fond,  comme  la  nature  elle-même  ou  comme  le  mérite 
autref  '  !  un  titre  irn'     '  '"   '  le- 

ment  j  '  tijté.  S'il  dev  cr 

«n  considération,  ce  serait  pour  accroître  le  mépris  et 
l'indiuMiation  contre  celle  qui  le  porte;  car  il  témoi- 
gnerait d'une  plus  effroyalilc  ingratitude  et  de  la  plus 
criminelle  dégradation.  Supposez,  au   contraire,  un 


(i)  Voir  t**  Partie,  L«  m;  L.  \r,  cb.  a  rt  3  ;  L.  r.  ch.  4.  etc. 
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éUl  de  péché  réparable  par  la  pénilence,  c'esl-à-dire, 
l'éUl  d'un  pécheur  cheminant  encore  dans  la  voie;  cet 
état,  il  «•<t  vrai,  ne  |  '  i^lre  ronmi  sans  imposer 

une  réserve  qui  diii  i  d'autant  les  expressions 

de  notre  culte  envers  la  coupable.  Pourtant,  si  je  ne 
pouvais  plus  honorer  en  elle  la  Pleine  de  çrâces  et 
Tamie  de  mon  Dieu,  je  ne  rae  croirais  pas  dt'çaçé  de 
toute  obligation  de  la  reconnaître  par  mes  hommages 
comme  la  Mère  du  Seigneur.  Est-ce  donc  qu'un  Pon- 
lir«\  indiL'Ho  polir  srs  fautes  de  représenter  le  Christ 
doiii  il  i-si  il'  \  iiMii»',  a  jiiTilu  ses  titres  à  la\én«Tation 
des  fidèles;  et  |K>urrions-nous,  sous  prétexte  que  sa  vie 
ne  répond  pas  A  sa  dis^nité,  lui  dénier,  je  ne  dis  pas 
seulement  l'obéissance,  comme  si  Le  droit  de  comman- 
der dépendait  de  la  sainteté  des  mœurs,  mais  encore 
lesdémonstrations  d'honneur  réclamées  par  la  tiare  (  i  )  ? 

Et,   -■   'uter  si  haut,  nous  est-il  permis  de  refuser 

i«»ii  le  de  déférence  à  des  parents,  parce  qu'ils 

sont  infidèles  à  leurs  devoirs  envers  le  Créateur,  et 
p;ir  lonséjpient  '      '  tce  et  de  son  amitié? 

IJkijc,    pour  <  ,  K'ur  que  nous  devons 

rendre  à  la  Mère  de  Dieu  ne  repose  pas  uniquement 
sur  sa  ♦sainteté.  La  sainteté  peut  être  une  condition  pour 
que  saqualité  dcmère  appelle  t/e/a/V la  vénération  qui 
est  de  son  droit  ;  elle  n'est  ni  Tunique,  ni  le  principal 
motif.  Au  témoJG^nage  des  saints  Pères,  Marie  devait 
être  la    ;  la   saint*         'me  pour  concevoir  le 

Verbe  ■  :.  C'est  p        ;      '•  nous  disent-ils,  elle 

l'a  conçu  par  l'esprit  avant  de  le  concevoir  dans  son 
corps.  Prias  concepit  mente  f/itam  ventre.  Dira-t-on 


(0  Cf.  Stttrts,  /.  c,  8.  1.  I  Ranaê  lamfmi  S.  TImmb.,  m  Stntfftt. 
III.  D.  9k  q.  »,  •.  I,  «à  tt  rtcteciM  •!  la  Jmtit  oosTimt  amx  pécheur*  r 
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pour  cela  que  ce  qui  l'a  faite  en  réalité  Mère  de  Dieu, 
soit  non  pas  son  concours  physique  à  la  f«»rrr  •-  '» 
la  chair  du  Mlirist,  mais  son   iriertahie  saint.  -, 

c'est  assez  parler  des  motifs  qui  léi^itiment  le  culte 
que  nous  rendons  à  la  Mère  de  Dieu;  puisque,  nous 
en  sommes  convaincus,  la  maternilé  divine  avec  tout 
ce  qu'elle  emporte  après  elle,  est  tellement  au-dessus 
de  tout  autre  dignité  naturelle  et  surnaturelle,  telle- 
ment h  : —  îc  jamais  nous  ne  pourrons,  je  ne  dis 
pas  la   .  ^  ,  mais  l'égaler  par  nos  hommages. 


CHAPITRE  II 


•  i 

3''  1»  graD- 
r .,       ■  I  1  va  tout 

droit, de  •■  nature,  à  ta  gloriticaiioa  de  i>ieu,  Nutre  Seii^eur. 


I.  "   rit  les  questions.  Après  celle 

«jue  ;.    .„      ..  ..    -. iiier,  il  en  surfit  une  seconde, 

«•lie  aussi  de  grande  importance.  Le  culte  que  réclame 
de  n<  lis  la  malernité  divine  est-il  un  culte  absolu^  ou 
>.iiiii.lcin<»nt  tin  rtjjte  relatif?  Cette  question,  dis-je, 
>  st  <lf  urrandc  itiipurtance  :  car  elle  nous  fournira 
l'occasion  de  réfuter  plus  d'une  erreur,  et  d'éclairer 
iitroverses  qui,  jadis  au   moins. 


I.  —  Avant  tout,  ns  les  ternies.  I^s  d 

mifjr^tions  formelles «elatif  et  de  culte  al 

s<-  I  tu<  unirent  à  peine  chezies  Pères  et  chez  les  ant 
maîtres  ;  elles  sont,  sinon  d'invention,  au  moins  d'u' 

.  I  .    f  »  t  I        I  •  -         I         •        : 


'■    Oo  ptol  tffwttfWt  ■tfnr'^ 

•  i'ic.  otpoto  «BM  auiter  r>t.' 
"     >  «-rkataa  cat,  taMgiiiein 
■  *<■  rcMrstioM,  qwM  alMi- . 
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Tous,  en  efTfl,  sont  d'accord  pour  distinc;tier  un  double 
sujel  de  culte:  l'un  qui  renferme  en  lui-même  l'excel- 
lence ou  la  dignité  par  où  s'explique  le  culte  ;  l'autre 
Mil  ne  se  trouve  ni  c\     "  "   '"  'i 

iver  un  culte,  mais  m    ^  ^    ^ 

ou  moins  étroite  avec  le  sujet  qui  possède  en  lui-même 
et  celle  excellence  et  celte  di'^nité.  Si  nous  honorons 
le  premier,  c'est  d'un  cahc  absolu;  quand  nos  hom- 
mages vont  au  second,  le  culte  est  relatif,  et  pure- 
ment relatif.  Éclairons  cette  distinclion  par  des  exem- 
ples. Vénérez-vous  un  saint  du  ciel,  le  culte  que  vous 
lui  rendez  est  un  culte  absolu;  car  cet  ami  de  Dieu 
possède  en  lui-même  la  perfection  de  ^râcc  et  de  gloire 
sur  laquelle  est  appuyé  votre  culte.  Vén«*rez-\  m 

inia^'e,  le  culte,  en  lanl  qu'il  se  rapporte  à  l'in  _  ' 
relatif,  parce  que  ce  n'est  pas  à  raison  de  sa  matière 
ou  de  sa  forme  artistique  que  vous  l'honorez,  mais 
uniquement  à  raison  des  perfections  surnaturelles 
qui  brillent  dans  l'exemplaire  mis  sous  vos  yeux  par 
l'image. 

De  là  suit  une  cou-  bien  digrn' de  n 

C'esl  que  le  second  ^  '  culle,  celui  qui  s 

immédiatement  à  l'image,  ne  pourrait  sans  impiété 
s'arréler  à  l'image  ;  car  ce  serait  reconnaître  en  elle 
une  excellence  qui  ne  saurait  convenir  à  des  créatu- 
res privées  de  raison,  et  professer  à  son  égard  des 
sentiments  de  dépendance,  incompatibles  avec  la  di- 
giiii»'-  de  la  nature  humaine.  II  faut  donc  que  le  mou- 
vement de  notre  culte  passe  outre,  et  qu'il  aille  par 
l'image  à  l'exemplaire  représenté   dans    l'image  (i). 


(t)  Par  où  l'on  roil  que  le  culte  absolu  prat  allef  srul,  tiiadi*  que  le 
',  c«lui  d'une  image  par  exr  ut  à  la  fois  et  par  on* 

:i>.-cc&»ajre  le  culte  aotolu  d  . 


eu.    II.    NATURE    DU    Cl'LTC    HE.NDU    A    MARIE         IQI 

C*esl  re  que  nous  ril  les  Pères  réunis  à  Nicéc 

pour  condamner  1  i*. . .  .^  Jes  Iconoolasles.  u  Lorsqu'on 
adore  Timai^e  du  Christ,  c'est  le  Christ  qu'on  adore; 
le  Christ  dont  elle  porte  la  ressemblance.  i>  Voilà  ce 
qiif  disait  un  de  ces  Pères  aux  applaudissements  du 
<!oinile,  et  ce  que  le  Concile  sanctionna  lui-nièine  par 
sa  déCiiilioa  :  «  L'honneur  rendu  à  l'image  passe  au 
j>r  '  "       'Ht  (ju'àdorer  l'image  est  adorer  la 

p»  ,         uU-e  par  l'image  »  {i).  Donc,  con- 

cluait le  prêtre  Jean,  parlant  dans  le  même  Concile  au 
nom  des  Évèques  Orientaux  et  d'après  saint  Basile, 
donc  il  n'y  a  pas  là  deux  adorations,  l'une  de  l'image 
et  l'autre  de  l'exemplaire,  mais  plutOl  une  seule  et 
même  adoration,  parce  que  «  l'honneur  rendu  à  l'i- 
ni  V  '        'cment  et  tout  cntierà  l'exemplaire  »  (2). 

^  lie  culte  est  à  la  fois  absolu  et  relatif: 

absolUf  en  tant  qu'il  se  rapporte  au  prototype  ;  reia- 
ti'f.  «Ml  tant  qu'il  s'exerce  sur  l'image,  considérée  for- 
ni'  11' ment  comme  image,  parce  que  Tiionneur  que 
I  Ml  i^e  reçoit  passe  au  prototype;  a  quoniam  honot 
qui  ei*  ejchibetur  refertur  ad  proti/pa  u  (3). 


(il  I.ibh^.  Crjf!   Conr  .  Coneit    Vit.  act.  7.  t    VII.  Kftrt  el  SrC 


prout  r«l  itn.i 


BOUS  daiu  OTk 
y  ai  dHdf*  iu' 


Voii;i  |M)iir<{ III II  les  grands  scolasliqiirs  diitreizi^mr 
siècle,  sûrs  d«'  n'tUre  pas  iniil  compris  on  mal  iulorpi  •  - 
lés  par  des  hérétiques  qui  n'existaient  pas  de  leur 
tem[>s,  n'hésilèrent  pas  à  appeler  du  nom  de  latrie  le 
culte  de  >énéralion  rendu  par  l'É^dise  soit  à  la  croix 
du  Sauveur,  soit  à  ses  autres  représentations.  <t  Cest, 
disait  saint  Bonaventure,  parce  que  l'image,  celle  «lu 
Crucifié,  [>ar  exemple,  ne  s'offre  pas  à  nous  pour  elle- 
même,  n»ais  pour  le  Christ  (ju'ellc  représente  »  (i); 
parce  que  c'est  tout  un  de  regarder  l'image  en  tant 
(priiiiay^e,  je  veux  dire  l'inii  ''  ail  acte  d'iin 
et  de  voir  en  elle  le  sujet  (j'  \pnme(aj;  p 

que  le  mouvement  de  l'âme  vers  l'image,  en  tant 
qu'elle  est  imaçe,  ne  s'arrête  pas  à  elle,  mais  atteint 
en  elle  et  par  elle  l'exemplaire  qui  se  prés**''"  "'v 
regards  en  elle  et  par  elle  (3). 

C'est  ce  dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
nous-mêmes.  Ouand  nous  sommes  prosternés  devant 
notre  crucifix,  à  qui  pensons-n«Mis  en  le  contemplant. 


stra(ii>ii    (1 


,  m  III  Sentent.,  D.  3. 
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dout  eUca  porleot  la  rc> 
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à  qui  parlons-nous, qui  prions-nous? Jésus-Christ  qui 
nous  apparaît  soulTrant  et  mourant  pour   nous  dans 

•  «■  douloureux  symbole.  Et  si  nous  approchons  hum- 
1.!.  !:i.  lit  u  '  V-  <  (les  mains  et  des  pieds  percés  du 
>,ii\.iii..  le  même  respect  et  le  mtîme  amour 

•  {(ic  s'il  nous  était  donné  de  les  attacher  au  corps  du 
Christ  en  pcrsfnnie  :  car,  encore  une  fois,  c'est  lui  que 
nous  voyous,  à  lui  que  nous  allons  par  son  image  (i). 

Mais  à  quoi  bondire  mes  sentiments,quand  je  peux 
faire  appel   à  ceux  de  la  Sainte  Éijlise?  Que  chante-t- 
<•!!.•  ru  n.l. -iiit  11  Tritixde  Jésus:  O  crtiXf  ave,  spes 
■ .  t  »  .  ..M\.j.   \     is  salue, vous  notre  unique  espé- 
'  Qui  veut-elle  saluer  en  fléchissant  les  genoux, 
va  i>c  i  «ni  sur  la  terre,  cl   qui  prociame-l-elle 

son  e>j.  .....  .    unique  ?  Est-ce  la  matière  aveugle  et 

sourde  à  qui  l'artiste  a  donné  la  forme  de  croix?  Non, 
a  >i;:.inent.  Cest  Jésus-Christ  lui-môme,  mais  Jésus- 

Chn>i  '■•  -résent  par  son  imag'c  et  (-,<•■•  ••■•■.1,'.  dans 

cette   .  lia  croix  reçoit  ces  léuK'i  .Tudo- 

:  ition,  c'est  pour  les  reporter  à  celui  dont  elle  est  le 
.        •     •  •  •  :    '      •        •  •  ",  '     ;.ar 

Cette  distinction  si  naturelle  cl  si  simple  des  deux 


>ir«  iotcnlioa  n'«t 

. t'«ili. rcr  le   ("hrUl 
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formes  de  cullc  suffit,  à  elle  seule,  jiour  faire  éva- 
nouir toule  ombre  d'opposition  enlre  les  théoloe^iens 
du  moyen  âge  et  certaines  expressions  des  monuments 
ecclésiastiques.  Ceux-lî\  n'hésitent  pas  à  dire  que  les 
images  de  Notre  Seiijmîur  doivent  élrc  honorées 
du  culte  de  latrie.  Çeu.x-ci  paraissent  rejeter,  au  con- 
traire, un  pareil  culte  comme  i'  "  '  ne.  .\u  f<in<l, 
c'est  la  môme  doctrine; il  n'y  a  u  ronceque  dans 

le  point  de  vue  sous  lequel  ce  culte  est  considéré  de 
part  et  d'autre.  Les  scolasliques  parlent  d'un  culte 
relatif;  les  conciles,  d'un  culte  absolu.  Si  les  Saints 
n'ont  pas  en  eux-mêmes  l'excellence  incréce  qui  seule 
motive  le  culte  de  latrie,  des  images  de  bois,  de  métal 
ou  de  \>'  I  sont  encore    plus  dépourvues.  Donc 

adorer  •  i  pour  elles-mêmes  que   serait-ce  autre 

chose  que  pure  idolâtrie  ?  Mais  si  le  culte  est  relatif, 

loale  intfrvfntion  dîabnlifjnr  Est-rc  qn''  t»-?  art«  du  rultc  r^n^lii*  en 
par-'  '■"•« 

de  .  le 

demiu  ijti  II  laiiara  '^'C 

n'etl  pa*  autre  au  : 

Uoor.  «itir  I.i  Virrir  <•« 

danb  ■•, 


je  ! 


le 


cul' 

(I  '!û  au  nom  >\r  Marie.  L» 

f^r>.  N      riP    !.r  lit    (ilTr   r    lir   (lif« 

«ici.  •'« 

.iri)  '« 


Mer 

le  I 

ment   -' 

faut  r<ii  ; 

mais  'i'  . 

Dir: 

les 

mé:i  11'  ni  iiiic  jircf' 

leur  :  o.  S.  Uooav.,  i 
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>.    UIMIS 

■  <  eox- 

.<!<•  (iaus  leurs 

~   et 

.  D.  10,  q.  3. 
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c'-  '.  s'il  ne  fait  que  passer  à  travers  l'imaçc 

pu à  Jésus-CJirisl  son  premier  objet,  pourquoi 

ne  serait-ce  pas  un  culte  de  latrie? 

H.  —  tii.Kc  u  (  fN  iiouniis  MU  1rs  tit'iix  uKulcsdc 
culte,  nous  serons  maintenant  en  mesure  de  répondre 
à  la  question  posée  sur  la  Mère  de  Dieu.  Peut-elle  être 
It'iritimement  honorée  d'un  culte  de  latrie?  S'W  s'açis- 
sait  d'un  culte  absolu^  la  réponse  affirmative  serait 
une  hérésie  formelle.  Aussi  bien,  l'Église  a-t-clle  ex- 
p'  f  condamné  comme  telle  l'erreurdes  anciens 

C'iij.!  .j  .  its  qui  ne  craignaient  pas  d'adorer  la  Vierge 
Mère,  et  de  l'honorer  même  par  des  sacrifices.  Mais, 
quand  il  ne  .s'agit  que  d'un  culte  relatif  y  c'est-à-dire, 
d'un  <    '  hlable  à  celui  (jue  nous    rendons   soit 

aux  in    ^  i   Christ,  soit  aux   objets  sanctifiés  par 

rattouchemeni  de  son  corps  sacré,  la  solution  n'est 
î  !'î  si  claire. Des  théologiens  n'ont  pas  reculé  devant 
i  alla  uiative. 

.Marie  n'a-t-elie  pas  été  sanctifiée  par  le  contact  de 
la  chair  du  Sauveur,  comme  ne  le  furent  jamais  ni  lu 

<  r  '  '■  '        '  .im?  Si  donc  ce 

<  "■  .  rs  le  culte  re- 
latif i\*:  latrie,  pourquoi  Marie  ne  pourrait-elle  le  rece- 
voir au  nu^nir  litre  ?  Et  puis,  n'est-elle  pas  de  toutes 
les  imnv'cs  du  Christ  la  plus  fidèle,  la  plus  vive  et  la 
plus  parfaite  ?  Donc  rien  ne  nous  enip-éche  de  con- 
templer et  d'adorer  son  Fils  en  elle,  comme  nous  le 

c.<Tit»-mplons  rt  ••    •  -  '  représen- 

t.iti..ns,  et,  ce  ^'  ;         .  ■'  '*• 

<k»s  raisons  ont  paru  si  fortes  à  Suarez  lui-même 
qu'il  ne  répriMiveriiil  pas  nnrii!'  •  de /«/r/V, 

i'onleridH     un    iwîl.'     rrlit'î*     (  ,>ii\it    n.ir 


Iq6  l..    IX.    I-E    CULTE    DE    l.\    SAIMK    VIKIU.E 

l'exccllenrc  du  Christ,  s'il  était  remlii  î\  Mai  ue 

personne  assez  éclairée  pour  discerner  K's  ils 

modes  d'adoration.  Toutefois,  il  n'admet  pas  qu'un 
culte  de  cette  nature  puisse  être  puMic  et  passer  dans 
l'ii  nmun  (i).  Lesdcux  raisons  qu'il  en  apporte 

SOI.  -U\    même    par  où  saint  Thomas  et  saint 

Uonaventure  rejellenl  sans  restriction  celle  même 
latrie  (a).  L'une  et  l'autre  parlent  de  ce  prl  le 

les  êtres  raisonnables  sont  les    seuls  qui,  «  «-s 

en  eux-mêmes,  sont  aptes  à  recevoir  un  tribut  d'hon- 
neur et  de  vénération.  Quant  aux  natures  inférieures, 
nous  ne  devons  ni  ne  potivons  leur  rendre  aucun 
culte  à  raison  de  leur  dignité  propre.  Elles  sont  par 
tout  elle-mémes  au-dessous  de  nous,  et  L'honneur  et 
la  vénération,  dit  le  docteur  Ansfélique,sont  exclusive- 
ment dus  à  la  créaliin*  raisoimahle;  quant  aux  créatu- 
res insensibles,  elles  ne  peuvent  être  objet  de  culte  que 
dans  leur  rapporta  la  créature  douée  de  raison  (i).  » 
De  ce  principe  ressort  ui»c  première  conclusion. 
C'est  que  le  culte  relatif  d'un  objet  inanimé,  comme 
la  croix  du  Sauveur,  ne  saurait  être  une  occasion  de 
scandale,  puisque  la  nature  même  des  choses  nous 
avertit  que  cet  objet  n'est  pas  honoré  pour  lui-même, 
mais  pour  celui  qu'il  représente  et  qui  l'a  sanctifié 
par  son  contact.  Personne,  à   moins  d'être  aveuçh*. 


.     Siiarcx,  lU  Myttar.  oitat  Chritti,  D.  XII,  S.  >.  {  Prima  ifilar 

Thom.,  S  p.,  q.  iS,  a.  6;  S.  Booareot..  in  lit  Stmt.,  0,  y. 

a.  "1  a- 

(      -  il.,/,  rf  ©.  ci'r,  a.  4.  in.  corp. 
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oe  S€  persuadera  que  c'est  au  bois  que  je  veux  plaire, 
le  bois  que  je  veux  [trier,  quand  je  me  prosterne  de- 
vant un  crucifix.  La  créature  raisofinable,  au  con- 
traire, pouvant  recevoir  noshomniaiçes  par  ellc-nit^me 
et  [Kmr  elle-même,  parce  qu'elle  peut  avoir  en  elle- 
in<'inc  une  dignité  qui  les  motive,  il  y  aurait  péril  à 
i'Iionorcr  du  culte  de  latrie  :  car  les  i<^norants  pour- 
raient s'ima^iiKT  que  c'est  elle-même  qu'on  adore  et 
pour  sa  dis^nité  propre;  en  d'autres  termes,  qu'elle  est 
'  .  et  non  pas  seulement  comme  le 
'l'iMfile  et  l'on  hoiiorr  !«•  Cliiisl  (i). 


■  rter  une  dé«*ision 

.r    I»-      f.lil    Mil',    irit 
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A  cette  considération  il  faut  en  joindre  une  seconde 
qui  n'est  pas  moins  décisive.  La  nature  raisonnable, 
étant  capable  de  recevoir  un  culte  absolu,  on  ne  pour- 
rait, sans  la  ravaler,  se  contoritcr  pour  elle  d'un  culte 
purement  relatif.  Pourquoi?  l*arce  que  ce  dernier 
genre  de  culte  est  manifestement  inférieur  au  premier. 
En  effet,  tandis  que  celui-ci  atteste  une  «  "  rc 
propre  à  qui  le  reçoit,  celui-là  témoigne  un   ^  ul 

de  la  digtiilé  du  sujet  représenté  par  Timac^e.  El  c'est 
là  ce  que  saint  Bonavenlure  exprime  si  bien,  quand 
il  écrit  :  «  L'honneur  d'adoration  rendu  par  nous  à 
l'image  du  Christ  va  tout  entier  au  Christ,  comme 
sujet  :  voilà  pourquoi  adorer  l'image  du  Christ,  c'est 
adorer  le  Christ,  et  non  pas  son  ima^e  »,  en  tant  du 
moins  qu'elle  est  une  chose,  c'esl-à-dire  dans  sa  réa- 
lité propre  et  matérielle  (i).  Donc,  et  c'est  la  seconde 
conclusion,  honorer  la  Sainte  Vierge  d'un  culte  [Hin- 
ment  relatif,  fût-ce  d'un  culte  de  latrie,  serait  éqiin;i- 
lemment  mettre  en  oubli  les  privilèges  ineffables  qu'elle 
porte  en  elle-même,  cl  la  rabaisser  au  lieu  de  l'élever. 
A  plus  forte  raison  faudrait-il  condamner  une  doc- 
trine qui  lui  refuserait  toute  autre  vénération  reli- 
gieuse que  celle-là. 

Ce  fut,  p<)ur  *"  Il  retour 

reurs, l'opinion  I       ,      iiialoire<i  ,         ir 

Constantin  Copronyrae.  Non  content  de  poursuivre 
avec  fureur  le  culte  des  saintes  images,  il  s'en  prit  à 
la  bienheureuse  Vierge,  et  proscrivit  le  nom  vénéré 
de  Mère  de  Dieu.  D'après  ce  théologien  d'un  nouveau 


Toot  ce  qui  est  inan|ii<  •  été  b«iT^  et  effacé  par  ordre  da  Saiot'OrUce  •. 
Et  de  fait,  la  tbèae  a  disiiani  des  nouvcliea  cdiiiuns. 
(i)  S.  Bonar.,  /.  c,  ma  i. 
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peiiro,  Marie  cuv-^^a  de  iii<"i;ier  n«>s  iiommag^es  du  mo- 
tnriit  fju'ellc  eut  (Kuiné  le  j()ur  au  Verho  fait  chair. 
L'argument  employé  pour  démontrer  cette  étrange 
tliM  iriiie  était  di:;ned'un  pareil  homme.  Il  prenait  une 
hniirse  pleine  d'or,  et  la  montrait  avec  respect;  puis, 
vi  l.iMi  la  bourse,  il  la  rejetait  avec  mépris.  Voilà,  di- 
sait-il, ce  qu'il  faut  penser  de  Marie  :  dia^e  de  notre 
Cl'  iul  elle  portait  le  Christ  en  elle,  à  cause  de 

r.  e  du  Christ;  indii^^ne,  depuis  qu'elle  en  est 

corporcllemcnl  séparée,  parce  qu'elle  n'a  plus  en  elle 
ce  «lui  la  fii^Mit  uniquement  apte  à  recevoir  notre  culte. 
C'était  nianifestenicnt  lui  refuser  toute  dignité  person- 
nelle, en  dehors  de  celle  qui  lui  venait  du  contact 
actuel  du  Verbe  incarné;  et,  par  conséquent,  ne  lui 
reconnaître  d'autre  droit  que  celui  d'un  culte  relatif, 
d'un  culte  amoindri. 

Et  cela  même  s'accordait  logiquement  avec  l'erreur 
<|iii  Im'i  r.iiN.iit  proscrire  le>-  ''S  images, 

cii'ore  «jn  «llos  soient  la  rej  i  ie  de  leurs 

prototypes,  ne  leur  sont  ni  identifiées  ni  réellement 
unies.  L)onc,  en  vertu  du  même  principe,  elles  ne  peu- 
vent, sans  une  .-'•'-•>  «le  sarrilèije,  être  l'objet  maté- 
riel d'un  cuit»  .\.  Admirez-les,  si  vous  le  vou- 
lez, pour  la  richesse  de  la  matière  ou  le  fini  des  formes; 
nii'  Iz-vous  de  leur  rendre  ail.  ''  "lu 
'i  1  >n  sont  dignes  ni  pour  eli  ,  ur 
•  e  qu'elles  contiennent.  Iinitile  de  réfuter  à  nouveau 
«es  dires  du  triste  théolo-^'ieii  <  •'•.  Ce  qui  pré- 
cède en  démontre  surabonda  nu                 >»lti'  '  it 


>u>»rchrde  ContUnliov|ilc.  uint  Nicrphore,  dans  u  Réfu- 

■'-•'■■•   '  ••', tm*  et  jr  •'•^  i.oM,..n«,  cil«  t  r»p|>»ii  de 

■  .•e  »!  l«  Ci  C*.  c  ntoi»  qu'il 


aoo 


Il  «M 

';inm  i<- 

andrc  VllI.  ,    , 

en  est  une  ainsi  conçue  :  La  louante,  donnée  à  Marie, 

<•/! /««/ ytt^  3/«n>,  est  vainc.  C'esl  la  V 

Elle  était  extraite  d'un  petit  livre  pul...  ., , —  .;;.- 

nées  avant  ce  décret;  livre  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  tard.  Il  est   connu  sous  le  titre  étrange  d'Avis 
salutaires  de  la  D.  Vierge  à  ses  dévots  indiscret    î 
but  de  l'auteur  et  de  ceux  qui  le  poussèrent  si  Té. 
était  de  diminuer  la  dévotion  des  peuples  à  la  Mère  de 
Dieu,  sous  le  prétexte  plausiMe  d'en   retrancher  les 
aljus.  Voici  comme  il  faisait  parler  -Marie  sur  le  point 
qui  nous  occupe  :  «  Les  louanges  que  l'on  me  donne, 
rapportées  à  moi  comme  à  moi-même ^sont  vaines  ;  rap- 
portées à  moi  comme  à  la  Mère.A  la  servante  de  !*•  •  î 
sont  saintes...  Je  suis  la  servante  de  Dieu  comme  \ 
Quand  donc  vous  me  louez,  louez  principalement  iJieu 
et  çlorifiez-le,  parce  qu'il  a  ; 

servante  »  (a)...  Comparez  C'^    ,      ^       :  ,  ^ 

avec  ces  autres  du  même  auteur  mises  également  sur 
les  lèvres  de  Marie  :  «  C'est  à  Dieu  seul  à  qui  a[»par- 
tient  tout  honneur,  toute  louante  et  toute  gloire...  Je 
ne  cherche  pas  ma  propre  gloire,  mais  celle  de  celui 
qui  m'a  créée  et  qui  m'a  rachetée  »  ;  comparez-les  en- 
core avec  la  conduite  des  fauteurs  ou  des  inspirateurs 


une  image  «!u    foi,  peint<>  ou  KrnîptV.  .,  l'im.iTC  Itii  dira  d'une  rcrtainr 
manière  :  ' 
mes  un,  >. 
r<'i  r\l  en  mm. 
i;r  ;>rintUIT  ■   les 

<4  .c  prcseou- au  \     :   >       , 

m.  o.  »k.  P.  (i  ,  c.  4tJ;oal.  S.  CjrriU.  AUxmad.,  TJu*au.r.,  Auerl. 
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(I'  fertur  MarUw,  ai  Ifaria*.  rana  est  Dcoziagar, 

£nc/. 


CH.  \  i«  n».     t> 
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se,  et  transformant  autant  qu'il  était  en  eux  ses 

fêles  les  ;  rinelles,  les  fôtes  de  l'Annonciation 

el  de  la  1% v......n  par  exemple,  pour  reporter  toute 

Taltention  des  fidèles  sur  Notre  Seigneur;  alors  vous 
comprendrez  tout  le  venin  caché  sous  l'équivoque  de 
la  formule. 

l)i;j:i;;ce  de  l'ambiçuité  des  mots,  la  proposition 
revient  à  dire  :  N'honorez  pas  Marie  pour  sa  dii^nitc 
re,  ni  |)our  les  dons  suréminents  qu'elle  a  reçus 
■  v  .  ucu;  mais  honorez  plutôt  en  elle  Dieu  qui  l'a  failc 
sa  mère,  Dieu  devant  qui,  de  son  aveu  même,  elle 
e^t  un  néant.  En  d'autres  termes,  que  votre  culte  pour 
I  ^'  ^  -le  Dieu  ne  soit  pas  un  culte  absolu,  mais  un 
<  il  if,  à  peu  près  comme  celui  de  la  Croix  du 

Sauveur.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  pour  quoi  le 
i   Pontife  a  proscrit  la  formule  ;  '  «les 

itaires.  Elle  le  méritait,  car  le  scn- , eux 

•  st  le  premier.  Cest  donc  au  fond  la  doctrine  impie 
de  Conslantin  Copronvme.  De  part  et  d'autre  on  veut 

.;      ^'  ■  r  soit  uip  •■' '    ■'-'(■•(•  comme  le  temple 

Il  fait  Ci.  nié;  d'un  culte,  par 

conS4*quent,  qui  se  rapporte  immédiatement  et  for- 
I  il  au  Christ.  Il  fniit  \-  *'>u- 

l  .     : irnce.  C'est  d'abord  4  .    .       ,  icnt 

n'a  pas  voilé  sa  pensée;  c'est  ensuite  qu'il  réduit  le 
(  iilt.'  !<  li:  '  iix  de  la  divine  mère  au  temps  où  Jésus 

s   ses  (•II!-- Il-     • I !•  'i  '-•u'itr 

*-(  pas  ui  <  un 

^ase  sacré  :  Copronvme,  en  vertu  de  tes  principes, 

'M,  tant  qu'il  <  '       '  ou  le  saii;; 

tour.  Les  Avi  it  (|u'un  lui 
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.iiion  respeclueuse, alors  ni^meque  ce 
corjts  cl  ce  sang  n'y  seront  plus  lenfcrnjcs,  mais  uni- 
quement en  vue  de  ce  qu'il  a  contenu. 

111.  —  Le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  est  un 
culte  absolu,  parce  qu'elle  possède  en  elle-même  la 
raison  des  honneurs  et  des  louanges  que  nous  lui 
rendons  :  c'csl-à-dire,  et  sa  malcrnilé  divine  cl  sa 
t;:loire  au-dessus  de  toute  gloire,  après  celle  de  son 
Fils.  Et  |K)urtant  ce  culte,  tout  absolu  qu'il  est,  a  quel- 
que chose  de  relatif.  Quand  c'est  Dieu  que  j'adore, 
mon  culte  ne  passe  pas  outre;  il  s'arrête  à  lui.  Pour- 
quoi? Parce  que  Dieu  ne  tient  de  personne  autre  que 
lui-même  la  surémincntc  dignité  qui  réclame  mon  ado- 
tion.  En  lui-même  et  par  lui  seul  il  est  la  toute 
beauté,  la  toute  bonté,  la  toute  puissance  et  la  toute 
perfection  ;  mon  premier  principe  et  ma  fin  dernière, 
M  lie  j'honore  daus  les  Saints,  encore  qu'ils  le 

ji.  en  propre,  ils  ne  le  tiennent  pas   d'eux- 

mêmes  :  c'est  un  don  de  Dieu,  c'est  un  écoulement 
de  la  plénitude  infinie.  Les  Saints  sont  les  ouvrages, 
les  merveilles  de  la  grâce.  Par  conséquent,  plus  je  les 
regarde,  plus  je  les  admire,  moins  je  peux  m'arrôler 
à  eux.  Tout  ce  que  je  vois  en  eux  de  titres  à  mon 
respect,  à  mon  amour,  à  mes  hommages,  m'élève 
pour  me  porter  vers  Dieu  :  leur  saiiilelé  me  dit  la 
sainteté  de  leur  principe,  et  leur  gloire  chante  sesgran- 
deurs  infinies. 

Puis-je  glorifier  le  ruisseau,  sans  glorifier  du  même 
coup  la  source?  Puis-je  célébrer  le  serviteur  et  l'ami 
de  Dieu  comme  serviteur  et  comme  ami,  sans  que  ma 
louange  remonte  à  celui  dont  il  est  le  serviteur  et 
l'ami?  Chose  bien  digne  de  remarque,  les  saints  que 


nous  n  II  r.Mis  le  plus  sont  ceux-là  mcMiics  <'n  qui 
nous  glorilioiis  aussi  le  [»lus  Dieu,  l'auteur  et  l'ouvrier 
de  leur  sainteté;  parce  que  leur  gloire  et  leur  perfec- 
tion sont  dans  la  proportion  de  la  grâce  qu'ils  en  ont 
re^'ue. 

Donc  le  culte  des  Saints  Join  de  détourner  au  profil 
de  la  créature  l'honneur  qui  revient  à  Dieu,  retourne 
(inalement  à  la  ^glorification  de  Dieu.  C'est  Dieu  que 
nous  honorons  dans  ses  serviteurs,  et  pour  les  j^ràces 
qu'il  leur  a  faites,  et  pour  les  mérites  qui  en  ont  été 
le  fruit,  et  pour  la  gloire  dont  il  les  couronne;  comme 
l'auteur,  comme  l'objet  et  comme  la  récompense  de 
leur  sainteté.  Et  voilà  ce  que  la  sainte  Église  nous  fait 
clairement  entendre  dans  les  hymnes  qu'elle  chante  à 
l'honneur  des  Saints.  Car,  après  avoir  célébré  les  ac- 
tes de  leur  zèle,  de  leurs  vertus,  de  leur  apostolat  ou 
de  leur  martyre, c'est-à-dire, ce  qu'ils  ont  fait  et  souf- 
fert pour  la  gloire  de  Dieu,  elle  termine  invan;dile- 
ment  ces  cantiques  par  la  </oj"o/o<7/V,  c'esi-ù-dirc,  par 
la  glorification  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  : 
reconnaissant  par  là  que  toute  la  gloire  des  Saints 
d''s  end  de  Dieu  et  remonte  à  Dieu.  Pur  consé<pient, 
[!•  Il  de  plus  faux  ni  de  plus  injuste  que  l'accusation, 
trop  souvent  portée  contre  les  catholiques,  de  retran- 
rli.T  du  culte  de  Dieu  les  Ir  reiulus  :  v 

aii\    élus  de  Dieu.  Cela  resx'  -innient  •; 

sidérations  précédentes,  et  les  Pères  l'ont  mille  fois 
proclamé  dans  leurs  écrits. 

«  11  ne  faut  pas  en  douter,  totiies  les  louanges  que 
nous  donnons  à  la  mère  appartiennent  au  Fils;  et, 
réciproquement,  l'honneur  que  nous  rendons  au  Fils 
*      •  is  de  la  glorification  de  f 

s  un  enfant  su;'c  est  la  u  • 
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jcrc  vU,  roniUKi)  plus  est-il  glorieux  d'ôlrc  la  mère 
de  la  Sagesse  rllc-mênic  »  (2). 

«  Non,  il  n'esi  pas  possible  de  séparer  de  la  mère 
la  puissance  el  la  principauté  du  Kils.Uue  csl  la  chair 
du  Christ  el  de  Marie,  un  l'esprit,  une  la  charité... 
Or,  l'unité  ne  souffre  ni  division  ni  partage.  Encore 
que  ce  qui  est  vienne  de  deux,  il  ne  peut  être  scindé  : 
s»  bien  qu'à  mon  juî^ementla  gloire  du  Fils  et  la  gloire 
de  la  mérc  sont  moins  une  gloire  commune  qu'une 
seule  et  même  gloire  »  (3).  «  C'est  donc  chose  indu- 
bitalilc  que  la  gloire  de  Dieu  bénéficie  de  tout  ce  qu'on 
fait  cl  chante  à  l'honneur  de  sa  mère  »>  (4).  C'était  la 
raison  pour  laquelle  l'ancien  auteur  donlj'ai  tiré  celle 
sentence  exhortait  les  chrétiens  à  célébrer  dignement 
l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  C'est 
aussi  l'un  des  motifs  qui  déterminèrent  Pie  IX  a 
définir  la  Conception  immaculée  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  l'a  fait,  rt  non  seulement  pour  satisfaire  les  désirs 
très  pieux  du  monde  catholique  et  son  propre  amour 
envers  la  divine  Vierge,  mais  aussi  pour  honorer  de 
plus  en  plus  en  elle  son  Fils  unique,  Jésus-Christ, 
Notre  Seigneur  :  car  tout  honneur  et  iouf'-  f'-n'inn.- 
donnée  à  la  mère  rejaillit  sur  le  Fils  »  (.'. 

Insistons  sur  celte  vérité,  puisque  l'hérésie  nous  a 
fait  et  nous  fait  encore  le  reproche  d'oublier  le  Fils 
pour  honorer  exclusivement  sa  mère.  Ouandla  raison 
et  rautorité  seraient  muettes  sur  ce  point  de  doctrine. 


l>om.  4  im  Miâsai  est,  n.  1.  P.  L.  clxxxiii,  78 
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il  >  les  faits  pour  réfuter  l'accusation  portée 

cou;.,  .  .  _i.sc  par  les  secles  protestantes.  Nous  en 
avons  déjà  fdit  la  remarque  (i),  le  culte  d'adoration 
pour  Notre  Seigneur  suit  une  marche  ascendante  ou 

I  1     'suivant  que  sa  mère  est  ou  plus  honorée 

-•*  en  ouhli.  S'il  y  a  des  contrées  dans  le 

monde  chrétien  où  la  croyance  à  la  divinité  de  Notre 

ir  va  diminuant  et  s'évanouissanl;  où,  par  suite, 

I  de  l'adoration  proprement  dite  lui  devient  de 

jour  en  jour  moins  certainemiMit  payé,  ce  sont  incon- 
teslahlemcnl  celles-là  mêmes  où  l'on  a  répudié  le  culte 
de  sa  turrr.  rt  ('Ii;:s>cz  la  servante  et  son  fils,  »  d;  '* 
S.uit,  j.il.'tisi-  <1  »  t  iirter  d'Isaac  la  compétition  qii 
redoutait  pour  celui-ci  de  la  part  d'Ismaël,  le  pre> 
'i;im.  (''est  aussi  la  lactique  de  l'en- 
:.  Voulant  bannir  le  Fils  des  âmes  chré- 
tiennes, et  lui  ravir  le  double  hommage  de  leur  foi  et 
de  !  tir,  il  leur  [»crsuade  de  chasser  la  sentante 

du  .'  .yM...r,  sachant  par  expérience  que  l'exil  de 
l'une  entniîn**  à  bref  délai  l'expulsion  de  l'autre.  Au 
contraii  d   Dieu   veut   pleinement   établir   le 

.  cœur,  il  dresse  dans  ce  cœur 
:  le. 
Pour  ne  parler  que  des  saints  plus  rapprochés  de 

II  !  ^  un  qui  ne  se  soit   ' 

cuiiiijjc  i      j ..    *é  de  la  .Mère  de  Dieu  ; 

an.  non  plus,  qui  n'ait  été  tout  ensemble  le  chex. 

du  Christ;  prêt  à  donner,  pour  les  faire  régner  l'un 
cl  l'autre  sur  les  hommes,  son  temps,  ses  sueurs  et 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  saii^.  Marie  n'est 
oas  la  rivale,  mais  la  servante  de  son  Fils.  Aller  à  son 
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auiei,(i'^i  "  trlavoic!  '  si1reàccluideJ<Mi>. 
Le  fait  r\.  ^  le  de  l'ui  i  des  niâmes  se  re- 

produit partout  ci  toujours.  C'est  en  venant  à  Marie 
qu'on  trouve  Jésus.  Si,  dans  le  sein  de  IT   '  u'ii- 

cane,  il  y  a  présentement  des  chrétiens  qui  ... , — ni  à 
se  rapprocher  de  plus  près  du  Dieu  Sauveur,  on  les 
voit  du  même  coup,  au  grand  scandale  de  leurs  com- 
pagnons de  schisme,  chanter  les  louanges  de  sa  mère 
et  rivaliser  de  zèle  avec  les  catholiques  dans  les  hon- 
neurs qu'ils  lui  rendent.  Ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, est  une  des  choses  (jui  srrnhlenl  le  mieux  pré- 
parer, pour  un  avenir  prochain, le  relourde  ces  frères 
égarés  dans  le  sein  de  l'Église  mère  et  roattresse, 
abandonnée  par  leurs  ancêtres  (i). 

Rien  donc  ni  de  plus  clair  ni  de  mieux  justifié  que 
la  liaison  très  intime  entre  le  culte  de  Notre  Seigneur 
et  celui  de  sa  divine  mère.  L'un  emporte  l'autre.  Vous 
r;,-      '  •-'•,,         -,  •     ■    >   -'•  ■  .ÎV-'-^ira- 

IJ.     :  .    :llge 

si  souvent  rappelée  par  TÉglise  :  <t  Bienheureuses  les 


■■■■;rU- 

|,,  '11» 

<-■: '"■•• 

tonrii  :  Ou  ilhoiique.  Lettrt  au 

Jj'  l'usrr/       .  ,    p.    II». 

«  Or-  "ur 

r.iu»  li  >«>l 
tuivi  ti  M.. 

«  nu  "il  s  s.  ■  <"'• 

jKir..;.  ,      -  ""lie 

vous  aimer  daraoU^  encore.  Demasdez; 

J.  '  -iiroot  pcaaé  lc«  peioes  de  lavie. 

oi  ibkmeot. 

<i  oue  Jésat  toimi  léfpaadu  haut 
de  la  croix.  Comment  atmtrai»'J«  tnAr«  HU.  douce  Mére,$ijg  nt  trou* 
atm<ii$  pas  ■  ? 
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entrailles  (jm  >.)us  mit  porlé  et  le  sein  qui  vous  a 
nourri  «!  Vous  le  voyez  :  elle  veut  glorifier  le  Fils; 
mais  comment  le  fait-elle?  En  glorifiant  sa  mère.  Et 
c'est  ainsi  qu'il  en  sera  toujours;  car,  encore  une  fois, 
les  lionima^cs  rendus  à  celle-ci  remontent  nécessaire- 
ment à  cclui-lû;  non  pas  seulement  pour  cette  raison 
commune  qui  fait  ({u'un  bon  fils  se  trouve  honoré  de 
la  déférence  qu'on  a  pour  sa  mère,  mais  encore  pour 
une  cause  exclusivement  prt»pre  à  la  perfection  de 
Marie  :  c'est  que  tout  ce  qui  provoque  notre  amour, 
notre  v«iiérat'u»n,  notre  dévotion  pour  elle,  tout  cela, 
nous  le  savons,  lui  vient  uniquement  de  Jésus,  son  FiU 
et  8OD  Dieu,  comme  d'une  source  féconde. 

Ajoutons  une  dernière  considération  qui  confirmera 
cequc  nous  avons  appris  parle  témoignage  des  Saints, 
par  Texpcrience  et  de  la  nature  même  des  choses. 
C'est  que  plus  j'aimerai  la  Vierge  bénie,  plus  cet 
ariioir  tn  '    îui-méme  à  l'amour,  et,  par  con- 

séquent, -A  si  _,  :  .  A\oa  de  Notre  Seigneur  :  parce 
que  je  MIS  que  le  plus  grand  désir  de  cette  mère  est 
de  voir  son  l'ils  aimé;  parce  que  mieux  je  servirai  l'un, 
plus  je  serai  l'objet  dos  complaisances  de  l'autre:  parce 
•  |ue  le  cceur  de  .Marie  reconnaîtra  mes  hommages 
par  le  don,  de  tous  le  plus  précieux,  celui  de  me  faire 
croître  dans  I .    '  '  '        n. 

JcncNauii  T  ces  réflexions  que  par 

une  belle  prière  de  saint  Ildefonse,  qui  les  résume 
tontes  :  «  G'c^it  à  vous  que  je  viens,  «i  seule  Vierge 
Mcrc  de  Dieu...  Daignez  m'obtenir  la  grâce  de  ro'sl- 
tacher  de  toutes  les  forces  de  mon  Ame  A  Dieu  et  à 
^  ^,  de  servir  votre  Fils  et  vous  :  Lui  comme  mon 
'  :>trur,  vous  comme  la  "^V  '  f  u...  Lui 
i'iutue  mou  Dieu,  vous  c<i  .         :    .u;  Lui 
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rumine  mon  Rédempteur,  vous  comme  son  assistante 
il.iiis  l'œuvre  de  ma  rédemption... S'il  a  été  le  prix  de 
mon  rachat, c'a  été  par  ce  qu'il  a  reçu  de  votre  chair; 
s'il  m'a  sauvé  de  mes  bl-  '    t  qu'il  a  reçu  de 

vousiecoqjs  mortel  ijui  1.  ^.ar  ses  plaies.  Je 

suis  votre  serviteur,  parce  que  votre  Fils  est  mon  Sci- 
1,'ueur;  vous  éles  ma  Maîtresse  el  ma  Dame...,  parce 
que  vous  éles  la  Mère  de  mon  Dieu...  Pour  moi\si 
Je  veux  me  soumettre  d  la  mêrCj  c'est  pour  deuenir 
le  serviteur  de  son  Fils;  si  j'aspire  à  devenir  son 
(loniaiip  .  *  fin  de  porter  plus  sûrement  à  mon 
hi.ii  Ir  \-^K  de  ma  sujétion...  I/lionneur  que 

je  donne  à  la  servante,  remonte  jus({u'au  Mattre; 
l'amour  que  j'ai  pour  la  mère  reflue  naturellement 
jusqu'au  Fils,  et  les  hommages  que  j'uîTn-  à  I.i  llcine 
vont  par  elle  à  la  gloire  du  Roi  »  (i. 


0)  s.  IlilJrfont..  De    Virginit.  perpétua  S.  M.,  c.    n.  P.  L    xcti, 

\o'>.  iFo     T'ii  r.lit   r.'icooté  dans  les  Inttnaationt  de  la  divine  piété  d* 
:<•  défiguré  dans  ccruioes   traductiooc.  confirme 
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N'y  a-t-il  donc  plus  de  «li(T»^rence  essentielle  entre  le 
<Milte  de  la  bienheureuse  Vierge  et  le  culte  de  Noire 
Seixrneur,  et  ne  sommes-nous  pas  ramenés  à  le  consi- 
corame  une  adoration  purement  relative?  Non 
■ .  .  ;■  s;  cl  ce  sérail  avoir  bien  mal  compris  la  doctrine 
expt)s«îe  jusqu'ici,  que  d'en  venir  à  semblable  conclu- 
sion. Entendez  plulAi  les  maîtres  résoudre  la  difficulté, 
encore  en  traitant  la  question  du  culte  de  latrie 
j       >  l'ont  fait.  «  Il   semble,  dit  saint  Honavenlure, 
qu'il  faille  adorer  la  Mère  du  Chrisl  d'un  culte  de 
latrie.  Car,  au  témoignage  de  saint  Jean  Damascène, 
riiofincur  qu'on  lui  rend  se  rapportée  Celui  qui  s'est 
itK.uné  en  elle  (1).  Donc,  s'il  faut  renilre  un  culte 
latreutique  à  l'image  du  Christ,  parce  que  le  culte  de 
y  liasse  au  Çhrisl,  son    prototype,  on  «loil  au 

xu  :  e,  pari  ralione^  luMiorer  la  Vicrj^e  d'un  culte 

semblable,  puisque  l'honneur  de  la  mère  remonle  na- 
t-;  I  Kils  ».  Telle  était  l'objection.  Voici  la  ré- 

I ><  urSéraphiquc  :  a  L'honneur  se  rapporte 

à  quehpi'un  d'une  double  manière  :  ou  comme  à  son 
V///W,  ou  comme  à  sajin.  L'honneur  rendu  à  la  Mère 
'     '•'  -    •        ,1  pils^  fi    -  \  sa/in:  l'honneur 

.:c  du  Cil  à  lui,  mais  comme 

à  son  taj'el.  C'est  pourquoi,  qui  adore   l'image  du 
Clifist  adore  le  Chrisl  cl  non  1'  '-à-dire,  la 

'  '  lï     re  de  l'image);  mais  qui  a..  ...  ...  .  .,  ,c  du  riiii^t 

à  la  fois  le  Chrisl  et  sa  mère  »  (a). 

C'est,  quant  à  la  substance,  la  solution  donnée  par 
1^  •--•--  Angéli({ue  sur  le  même  texte  de  saint  Jean 
i  M*.  Oui,  «  l'honneur  de  la  mère  te  rapporte 


Joan.  Dêmêac.dfOrtkod.  Fid*.  L.  iv,  a.  17.  P.  G.  sar. 
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noire  cullc.  Pourtanl,  ce  n'est  pas  «le  la  j  i' 

rhonneur  de  l'image  se  rapporte  à  l'exemplaire  repré- 

seiit»'*  par  elle  :  car  l'image,  considérée  en  elle-nc 

et  dans  sa  réalité  propre  et  matérielle,  est  rcfract.ui> 
à  toute  vénération  )»(i).  Encore  une  fois,  le  mouvement 
de  mon  esprit  et  de  mon  ccpur  ne  s'arrête  pas  à  l'i- 
mage; il  va  tout  droit  pur  elle  au  prototype  qu'ell«' 
représente.  Ainsi,  lurscpie  saisi  d'adiiiiralion  dans  la 
lecture  d'une  œuvre  de  génie,  je  dis  en  la  montrant  : 
Quel  beau,  quel  merveilleux  livre!  Ce  n'est  pas  du 
livre  matériel  que  je  parle,  mais  des  p«Mj<i«'«vs  dont  il 
est  le  signe  et  l'expression. 

Kncore  donc  qu'il  y  ait  nécessairenienl  quriqur 
chose  de  relatif  dans  le  culte  de  la  Mérc  de  Dieu, 
comme  en  celui  des  Saints,  ce  culte  se  distingue  par 
tout  lui-même  de  l'honneur  purement  relatif  que  l'on 
doit  soit  à  la  croix  du  Sauveur,  soit  aux  autres  ins- 
truments de  son  supplice.  El  la  suinte  Eglise  le  mon- 
tre bien  dans  les  Offices  consacrés  à  leur  mémoire. 
Jamais,  même  par  un  mot,  elle  ne  loue  dans  ces  objets 
matériels  ce  qu'ils  sont  par  eux-mêmes,  tandis  qu'elle 
exalte  en  Marie  les  qualités  inhérentes  qui  l'ont  faite 
si  sainte,  si  grande  et  si  belle. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ou  doit  tuer 
une  triple  conclusion  :  le  culte  de  Dieu  seul  est 
purement  absolu,  parce  que  Dieu  seul  est  l'être  absolu 
par  nature,  l'être  in<l  '  it  de  tout  être  qui  n'est 

pas  lui;  le    culte    dt>  inanimés,  fju'ils    r«'f>ré- 


(i)  S.  Thom..  3  p  ,  q.  95,  a.  5,  ad  >.  El  eocore  :  •  H  »  re- 

fertor  ad  Filium  non  iicut  ad  iubjecttt/n  .'tcilicet  ut  s  ui  ii> 

CDalrem  cl  Filium  »icut  nt  in  imapoibaa;  sed  refcrtiir  m   riimin  tieal 
infmtm,  quia  propicr  Filium  mater  bouorâtor  >.  Idem,  ia  Sentent,  lll. 

D.  y,  q.    I  .   a.    î     sûl     y .  »A    I . 
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sentent  le  Sauveur  ou  ses  membres  vivants  et  jçlo" 
rifiés,  est  simplement  relatif,  parce  qu'ils  n'ont  rien 
en  f/xx-m<?/7i'»*  qui  leur  mérite  nos  hommat^es;  enfin 
le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  et  des  Saints 
participe  à  la  fois  du  cuite  relatif  et  du  culte  absolu. 
parce  que  leur  e.vcellence,  encore  qu'elle  leur  soit 
propre,  descend  de  Dieu.  Toutefois,  de  peur  de  tom- 
ber dans  de  regrettables  équivoques,  c'est  par  le 
nom  du  culte  absolu  qu'il  faut  le  désigner,  comme 
la  substance  créée  se  range  aussi  dans  la  catégorie  de 
l'être  absolu,  bien  qu'elle  soit  cssenliellemenl  dépen- 
dante de  l'Être  incréc. 


,-  ,|,'  lui 


CHAPITRE   III 


De  la  l't.Kc  omiprc  i>;tr  la  iii.iliTiiitr-    xniiiturlle  dan«  K"  cu'Av  >!? 
la  irt   à  lui 

'1" 

l'ii:  >t!>  ttlxil.    —    1. 

ot  -  -.  Cl  de  ccrlaifi»  - 

s'c&l  {>lub  biugtiliéremcnt  niauikblc. 


K —  Il  me  srn»l»lc  cnlciidre  ici  [iliisicurs  de  mes 
lecteurs  (]ui  me  disent  :  Vous  nous  ave/  parlé  de  la 
malernité  divine  comme  du  motif  principal;  et  même, 
en  un  certain  sens,  conjme  du  motif  tini4|ne  qui  nous 
oblige  d'honorer  la  bienheureuse  Vierije  Marie  :  car 
celte  maternité  n'est  pas  seulement  par  elle-môme  la 
plus  excellente  desdit^nitésqui  puisse  être  conçue  dans 
une  pure  créature;  elle  renferme  encore  éminemment 
et  virtuellement  la  plénitude  de  gnke  et  la  surabon- 
dance de  i^loire  qui  réclament  nos  hommages,  attendu 
fju'clle  en  est  comme  la  racine  et  le  centre.  V- 
oubliez-vous  donc  la  maternité  spirituelle,  ou  bit' 
tenez-vous  pour  chose  indifférente  au  culte  de  Marie? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  mériter  ce  repror'    ' 
Pour  m'en  laver, je  pourrais  appliquera  la  matein.i* 
de  çrâce  ce  que  j'ai  dit  de  la  plénitude  de  çrâce.  Glo- 
rifier la  Mère  de  Dieu,  c'est  honorer,  non  seulement  la 
Saint*' •'t  la  î'       '     ireusepai  "  - 

la  Mère  <!•>  ^  :  car  la  i 

pas    seulement   inséparable  de  la  maternité  divine; 
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elle  en  jaillit  comme  de  sa  première  source.  Donc,  à 
tout  l)i**n  considérer,  le  culte  que  je  rends  à  la  Vierge 
[•ucf  (ju'tlle  est  Mère  de  Dieu, je  le  lui  rends  implici- 
tement aussi  parce  qu'elle  est  Mère  des  hommes,  ma 
II'  ■       "         t. 

enl  pas  s'arrêter  nos  explications. 

I^  maternité  spirituelle  influe  d'une  manière  plus 
explicite  et  plus  directe  sur  le  culte  que  nous  devons 
à  la  divine  Marie;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
montrer  dans  le  présent  chapitre.  Afin  de  rendre  ce 
point  de  doctrine  plus  net  et  plus  inlellig^ihle,  il  im- 
jiMitr  d'iiulifjuer  en  deux  mots  quels  sont  les  actes 
qui  vont  plus  ou  moins  prochainement  à  constituer 
le  culte  reliçieux  dont  il  est  ici  question.  Saint  Tho- 
mas, aucpiel  il  faut  toujours  revenir  dans  ces  matières, 
en  dislintrue  une  triple  classe. Ce  sont  d'abord  les  actes 
qui  constituent /orm<'//emen/  le  culte  en  lui-même; 

eux  là,  par  conséquent,  à  qui  de  par  leur  nature  spé- 

<  tijur"  11  .1  •  '  rnpiit  et  proprement  de 
I'  ''^"i  ^'  ■  _  Il  nous ahaissanl  nous- 
mêmes  devant  lui.  Tels,  par  exemple,  s'il  s'agit  de  Dieu, 
I  M,  le  sacrifice,  elles  actes  semhialiles.  .Mai» 
'  :i  >  de  CCS  manifestations  soit  intérieures,  soit 

•  vtérieures  de  notre  culte,  opérations  ayant  pour  prin- 

•  ipe  é/iciti/\a  vertu  spéciale  de  reli;^i(>n,  il  y  a  les  ac- 
t.  s  <le  vertu  qn'  "  -  •  •  f.,i,  l'espérance, 
I  Mii.ur;  il)'..  rient  à  leur  fin 
l>ropre;  et  c'est  dans  ce  sens  que  saint  Jacquei»(i)  a 

<  1   les   œuvres  d'une  i  sainte  et 

1  i>ieu,  la  visite  des  orp;.  ....^  »i  des  veu- 

>es  dans  leurs  afflictions,   le  soin  de  se  préserver  des 
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souillures  du  siècle  (i)*Si  j'écrivais  un  traité  de  théo- 
lot^ie    scojjsliquc,  ce  serait  le  lieu    de   r  ^  rha- 

ciiii»'  des  expressions  de  nolreculteà  la  j.i  lale 

qui  lui  convient  dans  cette  classification.  Mais,  comme 
je  «rois  l'avoir  déjà  noté,  outre  qu'un  pareil  travail 
nous  mènerait  trop  loin,  rien  ne  nous  oblige  ù  l'en- 
treprendre; car  ce  n'est  ni  ne  peut  être  notre  inten- 
tion de  nous  renfermer  dans  ce  qui  constitue  formel- 
lement la  vertu  particulière  de  dulie.  Aussi  bien, 
n'est-ce  pas  uniquement  cela  qu'on  entend  d'ordinaire, 
quand  on  parle  du  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  de  la 
dévotion  envers  elle  (2). 

II.  —  Disons,  en  premier  lieu,  que  la  maternité  spi- 
rituelle de  la  Sainte  Vierge  lui  confère  un  titre  très 
pressant  à  notre  culte  à'hyperdulie.  Pourquoi?  Par 
cette  raison  manifeste  qu'il  faut  rendre  honneur, 
louange  et  révérence  à  son  principe.  Si  l'enfant  est 
redevable  d'une  soumission  respcclueuse  envers  son 
père,  le  disciple  envers  son  maître,  le  sujet  envers  son 
prince;  si  c'est  un  devoir  pour  nous  d'honorer  nos 
supérieurs  ecclésiastiques,  quels  qu'ils  puissent  être; 


(1)  s.  Thom..  »-3.  q.  8i.  «.   i,  ad  i  ;  a.  4.  ad  t  et  a. 

'ï)  Il  faut    trnifrfoi*  .^Vfwfr  rfne.  Ann^  r'tfe  •••nH^,    non*    ne  •orfiron» 
r 


ilta- 


giijricu>c  Kciite  Ju  cici  cl  de  i:i  icrr'- 
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If  molif  m  «M  «juilsonl,  [»ar  rapporta  nous,  dans  un 
tlc-jré  plus  ou  moins  élevtS  la  dij^nilé  de  principe; 
et  c'est  h\  sur  quoi  duil  se  régler  Thommage  que  nous 
Irur  rendons.  Et  rien  do  plus  juste  :  car  participant, 
chacun  dans  leur  mesure  et  dans  leur  ordre, à  l'excel- 
lence qui  fait  de  Dieu  le  sujet  et  le  terme  de  notre 
adoration,  ne  faut-il  pas  qu'ils  participent  à  des  de- 
grés divers  au  culte  de  ce  premier  principe,  créateur 
et  conservateur  de  tout   ce  qui  n'est  pas  lui? 

Or,  si  nous  nous  retournons  vers  Marie  pour  la  con- 
sidérer comme  la  Mère  des  Hommes,  notre  mère  à 
tous,  que  vojons-nous  en  elle?  Une  participation,  la 
[tlus  haute  dans  son  ordre,  à  la  paternité  spirituelle  de 
Dieu.  Mon  être  divin,  cette  ima;,'e  de  la  nature  au- 
(Irsxus  de  toute  nature  qui  resplendit  dans  mon  âme  et 
qui  me  sacre  enfant  de  Dieu,  héritier  du  ciel  et  cohéri- 
tier de  Jésus-Christ,  je  l'ai  par  elle,  après  son  Fils. 
r  '  '  '     -ous  de  lui,  n'a  concouru 

I  <Te  du  Sauveur  à  m'en- 

gendrer  à  la  vie  de  la  grâce,  et  personne,  non  plus, 
u>'  (  nritrihuc  comme  elle,  soit  à  la  conserver,  soit  à 
la  p<ii<-clionner  en  moi.  Voilù  certes  une  raison  solide 
de  l'honorer,  moins  sans  doute  que  Jésus-Christ,  la 
cause  princifialc  de  ma  régénération,  maisincompara- 
lilrniont  s  '  tous  ceux  A  qui  '  '      iliN'  de 

UMMirlrr    .  r  ntl  de  mon    pf:  lit   (l.ins 

ce  luéme  étr. 

J'ai  appris  dcH  llict>lui;i(*ns  il  «les  i'ércs  ({uc  b  hien- 
hcureuse  Vierge,  étant  lu  .Mère  de  Dieu,  possède  à  ce 
titre  un  droit  spécial  et  comme  une  souveraineté  très 
érnincnte  sur  toutes  les  créatures;  d'où  cette  conclu- 
•    ■  ■  *  la  louvorain^'  -    ni  une  sujétion  rcs- 

I  ^0  de  la  p.iri  is,  c'est  le  droit  de 
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Marie  que  nous  la  lui  rendions,  dBn>i  la  dirsiire  où  elle 
est  noire  Dame  et  noire  Reine  (i). 

Allons  plus  loin,  à  la  suite  de  Suarez.  I^arnii  les  titres 
sur  lesquels  est  fondée  la  rovaulé  de  Notre  Sei|jneur, 
il  faut  sie^naler  comme  l'un  des  plus  solides  sa  fonc- 
tion de  Ile^dempteur.  N'est-il  pas  juste  qu'il  rè^nc  sur 
MOUS,  lui  (jui  nous  a  tirés  de  l'e^  '  '        '    lés 

par  son  sang?  liegnavit  a  Ugno^  <  il  a 

rég^né  par  la  croix.  C'est  la  belle  pensée  qu'exprimait 
saint  Au^stin,  quand  il  prêchait  à  son  peuple  :  «  Le 
Clirisl  a  conquis  le  monde  non  par  le  fer,  mais  par  le 
bois  »)  (a).  «  Parce  qu'il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  Dieu  l'a  exalté, 
afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse,  au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers  »  (3).  Voyez-vous  la 
royauté  de  Jésus  nattre  de  sa  Passion, c'est-à-dire,  de 
l'acte  suprême  par  lequel  il  nous  a  délivrés?  C'est 
pourquoi,  lui  qui  jusqu'à  ce  moment  répudiait  le  titre 
•le  roi  que  lui  offrait  Tcnlhousiasme  des  foules,  le  voilà 
maintenant  qui  ne  parle  que  de  royauté.  Ses  ennemis 
'■  [ter  le  titre  de  roi;  Pilate  l'inlerroçe  : 
I  Jésus,  rompant  le  long  silence  dans 
lequel  il  s'était  jusque-là  renfermé  :  Oui,  répondit-il, 
vous  l'avez  dit  :  Je  suis  roi  i!\).  Et  pour  que  le  monde 
sache  bien  d'où  lui  Tien'  ^'i»'-  r,.vnii.-  \\  \:i  s.-  iiK.nfrer 


(i)  Sfuu-ez,  de  Mytttrùt  vitae  Chritli.  D.  xxii,  ••  »,  8  Terlia  ratio. 

-, ,   Il ,1   ,,rlwin    i.iiii   t<"r..     •.ril  li.iio.  /Triiirr.  in   l'in'rit     .ver,  a. 


nai- 

U 

.  rst 

istiu.  Ut  crooe 


(3)  iNii<i|t.,  il,  ii*. 
(4}  Jo*n  ,  XVIII,  37. 


ti  t.i.i.  A  il  r. 


l'jui  .1  riiourn  a  un  rcvôlu  dos  insit^nes  royaux,  et  ces 
itisiijnrs  seronl  «les  inslrinnciits  île  son  supplice.  Sa 
royauté  sera  proclamée  par  un  écrit  authentique,  à  la 
face  du  ciel  :  Jésus  .\a:arenus  re.r  ;  mais  il  faut  que 
l'inscription  qui  la  dénonce  soit  suspendue,  comme  lui- 
même,  à  la  croix.  Royauté  sans  égale  qui  fait  de  ses 
sujets  autant  de  rois.  «  Vous  nous  avez  rachetés  en 
votre  sanç;  vous  nous  avez  faits  rois  et  sacrificateurs 
à  notre  Dieu,  et  nous  régnerons  sur  la  terre  »,  chan- 
tent les  élus  dans  l'Apocalypse  (i). 

Où  cela  nous  niène-t-il,  si  ce  n'est  à  proclamer  .Ma- 
rie notre  Heine,  parce  qu'elle  a  suivi  noire  Sauveur 
au  Calvaire;  parce  qu'elle  a  concouru  librement  et 
volontairement  à  la  rédemption  du  monde,  en  offrant 
pour  nous  son  Fils;  parce  qu'elle  s'est  associée  par 
sa  (^•ni[)assion  à  la  Passion  de  Jésus  crucifié?  D'elle 
aussi  l'on  peut  dire  en  toute  vérité:  liegnauit  a  ligno, 
Fll«*  a  roncpiis  son  rétine  par  la  croix  ;  ou,  si  vous 
aniuv.  mieux  vous  rappeler  la  prophétie  du  vieillard 
Siméon,par  le  glaive  qui  lui  transperça  l'ilnic  au  CaU 
vaire.  Et  qu'r^t-ce  autre  chose  (pie  ces  douleurs,  fon- 
dement cl  raison  de  sa  royant.-  vin.»  i  \,'^  liir.s  iiii''ines 
de  sa  maternité  spirituelle 

Donc,  et  c'est  là  que  j'en  voulais  arriver,  Marie 
n'    '  '  '  rnent  Reine  et  Maîtresse  par  ce  qui  l'a 

(  .1  le  de  Dieu,  mais  encore  et  principale- 

ment par  ce  qui  l'a  faite  Mérc  des  hommes.  Et  comme 

la  royauté,  surtoui  lu  i  '        'ce 

et  du  salut,  appelle  d'  "X, 

Marie,  parsa  maternitéspirituelle,  possède  un  nouveau 


i\f   IL>»i>rl 
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titre  à  nos  hommages;  et  j'cnlends,  à  des  hommages 
A*hyperdnlie;  car  la  royauté  de»  autres  élu«  de  Dieu, 
si  haut  que  Jésus-Christ  l'ail  placée,  ne  peut  entrer 
en  parallèle  avec  la  sienne;  non  pas  seulement  parce 
que  Marie  est  éminemment  supérieure  en  dignité, 
mais  encore,  et  surtout,  parce  qu'elle  nous  touche 
de  plus  près.  Lequel, en  eiïet,  parmi  les  saints  du  ciel 
est  roi  pour  avoir  concouru,  comme  la  sainte  Vierge, 
à  nous  reconquérir  sur  l'ennemi  du  salut,  ce  tyran 
des  i\mes?  Certes, j'admire  et  je  vénère  celte  glorieuse 
assemblée  de  rois  prosternés  devant  celui  qui  vit  aux 
siècles  des  siècles,  et  jetant  leurs  couronnes  au  pied 
de  son  tr(^ne(l);  mais  je  glorifie  mille  ft)is  davantage 
la  Reine,  assise  k  ta  droite  de  leur  commun  Roi,  parce 
qu'elle  est  plus  grande  et  plus  belle  qu'eux  tous,  et 
parce  qu'elle  est,  de  par  un  titre  exclusivement  sien, 
ma  fieine. 

111.  —  Or,  ce  n'est  pas  uniquement  un  droit  tout  spé- 
cial à  notre  culte  qui  ressort  de  la  maternité  spiri- 
tuelle de  Marie  :  celle-ci  concourt  naturellement  à  re- 
vêtir ce  même  culte  d'un  caractère  d'amour  filial  qu'il 
ne  pourrait  avoir,  si  nous  honorions  exclusivement  en 
elle  la  plénitude  de  grâces  et  la  dignité  de  Mère  de 
hii'u.  Orles,  l'amour,  un  très  grand  amour  ne  peut 
être  absent  du  culte  d'honneur  rendu  par  les  hommes 
à  la  plus  sainte  des  créatures,  A  celle  de  qui  le  ^' 
est  né  dans  sa  chair.  Autant  vaudrait  dire  que  1\:  . 
ration  du  Père  et  du  Fils  n'est  pas,  avant  tout,  un  culte 
d'amour,  ou  que  l'on  puisse  vénérer,  comme  ils  le  mé- 
ritent, les  amis,  les  frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Ci)  ApoC.,  IT,   10. 


i.iHijl,  sans  relever  par  l'amour  les  hommai^es  qui 
leur  sont  déclinés.  Que  nous  offrions  à  cerlaine  per- 
sonne, ayant  des  droits  sur  nous,  les  témoignages  d'une 
resperlueuse  <l»'p<Mi(l;irice,  sans  y  m<>Ier  aucun  senli- 
nicnl  de  spéciale  aHeclion,  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de 
concevoir.  Peut-être  ne  vovons-nous  en  elle  aucune 
qualité  qui  l'en  rende  digne,  aucun  bienfait  qui  pro- 
voipio  à  l'aimer.  Mais  comment  se  prosterner  devant  la 
majesl»'  d.'  I)itMi,  sans  se  souvenir  qu'il  est  en  lui-nu^rne 
la  bonté  souveraine,  une  bonté  d'où  nous  sont  venus 
tous  les  biens;  ou  comment  aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses,  sans  aimer  du  même  cœur  et  du  même 
amour  et  ses  fils  d'adoption  et  plus  qu'eux  tous,  sa 
mère?  Toutefois  où  n'ira  pas  cet  amour  pour  Marie; 
quel  nouveau  caractère  de  piété,  de  tendresse,  de  con- 
fiance et  d'abandon  filial  n'imprimera-t-il  pas  à  mon 
culte,  si  dans  la  Mère  de  mon  Dieu  je  contemple  aussi 
ni.i  ■  lie? 

I        ,  \  théologiens  quelle  est  la 

mesure  de  la  charité,  ils  répondent  avec  le  docteur 
.\Ti:,'i!iquc  :  «  Elle  dépend  d'une  double  cause  :  à  sa- 
voir, et  de  l'union  de  son  objet  avec  la  bonté  suprême, 
et  de  l'union  du  même  objet  avec  celui  que  doit  aimer 
la  charité  »  (i).  En  d'autres  termes,  le  degré  de  l'a- 
mour se  il.'trrmirir  •  -  '"  '  ,»i  et  par  le  sujet.  Par 
Vof'ji-t  :  il'. .11  .lit.'  que  les  plus  vertueux 

«■l  le^  plus  saints  doivent  avoir,  à  ce  point  de  vue,  la 
pri'  laiis  n<>'  •  qu'ils  sont  plus 

Miu_..i ^àDicU,  1--.,  I  «11- l.i  (li.irit»'.  P.ir 
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le  suj  :  .  ..  wù  celle  aulrc  conséquence  que,  phis  une 
personne  nous  est  élroileincnl  unie,  plus,  à  raison  de 
ce  tilre,  elle  a  droit  à  notre  amour.  Et  voilà  pourquoi, 
l»ion  que  notre  prochain  soit  meilleur  el  ;  ' 
rhé  de  Dieu  que  nous-nu^mes,  il  n'en  faut  j 
ijue  nous  devions  l'aimer  plus  que  nous-mÇmes,  at- 
tiMulu  qu'il  ne  nous  est  pas  identifié  comme  nous  le 
sommes  à  nous-mômes  (i>.  D'où  cell»*  conséquence 
aussi  que,  toutes  choses  ég^ales  par  ailleurs,  ceux-là 
doivent  bénéficier  davantage  de  noire  charilé  à  qui 

nous  attachent  plus  intimement  el  plus  pr-^  '    * -  t 

les  liens  formés  par  lu    nature,  par  les 
extérieures  de  la  Providence  ou  par  la  çrAce.  Ainsi, 
pour  donner  qu«  '  «'mplrs,  un  fils  pf    "         ■  'l'a- 

mour son  père  et  •  à  des  parents  pi  ._iiés; 

un  voj-as^eur,  dans  un  pays  lointain,  le  compatriote 
qu'il  y  rencontre  un  membre  d'une  société  reliirieuse, 
ceux  qui  partag^ent  avec  lui  la  même  foi,  les  mômes 
fnsrnirrnx'nls,  le  même   esprit  (2). 


itubi»  quam    extraoeu    rirUiosi»  ■.  i».  Tbom.,  3«, 
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US  nous  de  h\  pour  le  a///e 
,  IIS  à  la   sainte   Vierge?  Le 

«Iroil  pour  Marie  de  tenir,  après  Dieu  Notre  Seigneur,  la 
première  place  dans  cet  amour;  une  place  al)solument 
incommunicable  à  toute  autre  créature  :  car  les  deux 
mesures  de  la  ciiarilé  concourent  harmonieusement  à 
la  lui  assurer.  Prenez  la  première  mesure,  et  dites-moi 
si  vous  tr(»uvcz  ou  ciel  et  sur  la  terre  une  créature  ex- 
cellente ciunrne  elle,  participant  comme  elle  aux  per- 
fections de  la  bonté  divine;  une  créature  unie  comme 
elle  à  la  source  de  tout  amonret  de  tout  bien,  la  divinité. 
Mais  c'est  la  considérer  comme  Mère  de  Uieu.Ueçar- 
dez-la  maintenant  dans  sa  qualité  de  Mère  des  hommes, 
»t,  prenant  la  seconde  mesure,  voyez  s'il  est  au  ciel  et 
sur  la  terre  des  liens  au«Jsi  forts,  aussi  puissants  que 
ceux  qui  unissent  une  telle  mère  j\  nous,  ses  fds.  Si 
\(>us  trouvez  dans  cette  innombrable  armée  des  voya- 
ifi'urs  ou  des  élus  une  seule  créature  à  qui  vous  soyez 
ri(it\ables  à  l'égal  de  Marie,  je  vous  permets  de  la 
faire  passer  avant  elle  dans  votre  culte  d'amour.  Mais 
si  toutes  ensemble  ne  vous  sont  pas  ce  qu'est  [>our 
vous  cette  tout  aimable  mère,  concluez  de  là  qu'A  tous 
les  points  de  vue  c'est  elle  qui  mérite  et  réclame  à 
meilleur  droit,  après  Dieu,  l'amour,  cet  hommage  de 

ir. 

Ire  conclusion,  sortant  des  mômes  principes. 
et  que  nous  avons  déjA  touchée,  demande  encore  une 
nit'iilion  toute  spéciale.  Sans  doute,  la  bienheureuse 

\  JCfiJC  est  dans  un    --■•ns    vi'i.l   il.îi-   l.i    n-im>  i-l   !;•   nièir 
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des  esprits  ang-éiiques.  Elle  n'est  pourtant  à  leur  égard 
ni  mère  ni  reine,  comme  elle  l'est  pour  nous  :  car  elle 
n'a  pas  eu  dans  leur  sanctification  la  part  qui  lui  re- 
vient dans  l'ordre  de  notre  salut  (i  ).  Donc,  -X  regarder 
la  seconde  mesure,  ils  ne  sont  pas  tenus  de  l'Iionorer 
et  de  l'aimer  comme  nous.  Que  les  Chérubins  cl  les 
Séraphins  l'emportent  en  amour,  en  vcnéralion,  quand 
ils  contemplent  en  elle  la  Mère  de  leur  Dieu,  tout 
inondée  des  splendeurs  de  la  grdce  et  de  la  gloire,  je 
n'y  contredirai  pas,  ei  mon  bonheur  sera  toujours  de 
me  voir  dépassé  par  eux  et  par  des  milliers  d'autres 
dans  la  glorification  de  ma  mère,  pour  autant  toute- 
fois que  cette  infériorité  ne  vieiitie  ni  de  mon  ingrati- 
tude ni  de  mes  négligences.  Mais,  encore  une  fois,  mon 
amour  doit  avoir  un  je  ne  sais  quoi  de  tendre,  de  con- 
fiant, de  filial,  de  familier  même  qui  ne  convient  pas 
au  leur;  et  cela,  parce  qu'elle  est  ma  mère  comme  elle 
n'est  pas  leur  mère,  et  que  je  suis,  moi,  son  enfant, 
comme  ils  ne  peuvent  se  flatter  de  l'ètn* 

Ajoutons,  en  passant,  une  dernière  cunsiticral:on 
qui  confirmera  ce  que  nous  venons  de  dire.  Judith, 
cette  femme  héroïque  qui  saura  le  peuple  d'Israël,  au 
péril  de  sa  vie,  ne  pouvait  être  connue  sans  exciter 
l'admiration  des  peuples.  Pourtant,  c'était  aux  seuls 
juifs  qu'il  appartenait  de  sortir  au-devant  d'elle  «  et 
de  lui  chanter  d'une  même  voix  :  «  Vous  êtes  la  gloire 
de  Jérusalem,  vous  êtes  la  joie  d'Israël,  vous  êtes 
l'honneur  de  notre  race  »  (2).  Pourquoi  parler  de  Ju- 
dilh,  quand  nous,  Français,  nous  avons  un  exemple  qui 
nous  touche  de  si  près?  Jeanne  d'Arc  est  aujourd'hui 


(1)  Voir  II»  Partie.  L    vin,  c,  n. 
(a)  Jatiilb,  xr,  10. 
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louée  dans  le  monde  entier;  mais  notre  devoir  à  nous 
c'est  de  lui  rendre  une  gloire  de  choix,  parce  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  Tattacher  à  nous  par  des  liens  plus 
étroits,  soit  en  la  faisant  naître  de  notre  sanç,  soit  prin- 
cipalement en  sauvant  notre  patrie  par  elle.  Donc,  et 
c'est  la  conclusion  qui  s'impose,  le  culte  d'amour  que 
nous  devons  à  notre  mère  du  ciel  est  vraiment  un 
culte  d'hyperdulie  :  car  il  n'est  personne  parmi  l'in- 
nombrable armée  des  élus  qui  soit  si  près  de  Dieu, 
personne,  non  plus,  qui  nous  soit  uni  par  des  liens 
n1  flirts  et  si  sacrés. 

IV.  —  Aussi  bien,  est-ce  surtout  l'amour  qui  fait 
pour  ainsi  dire,  le  fond  de  tous  les  hommaj^^es  des  plus 
dévoués   serviteurs   de  la    V'ierçe   envers   cette  très 
douce  mère.  Saint  Alphonse  de  Liguori,  dont  personne 
I  '  '     '       Ire  dévotion  pour  elle,    ne  pouvait  se 

re  son  amour,  comme  en  trnioigne  son 
Ix-au  livre  des  Gloires  de  Marie.  L'aimer,  c'était  aussi 
la  pensée  constante  du  jeune  saint  qui  fut  Jean  Bcrch- 
mans.  «  Je  veux  aimer  Marie,  je  veux  aimer  Marie  w, 
se  répétait-il  souvent  à  lui-même.  (Jue  dirai-je  d'un 
autre  saint,  non  moins  admirable  que  lui  par  son  in- 
nocence et  par  sa  dévotion  envers  la  tout  aimable 
M«'re  de  Dieu?  Stani>l.is  Kostka  avait  pour  elle  une 
aiïeclion  si  vive  et  si  tendre  qu'il  suffisait  de  l'entendre 
parler  de  M.irie  pour  se  sentir  briller  au  Cfrur  d'une 
aiïection  semblable.  \j\\  jour,  est-il  raconté  dans  son 
histoire,  interrogé  s'il  aimait  beaucoup  Marie  :  c  Elle 
est  ma  mère,  répondit-il.  Que  puis-je  dire  de  plus  w? 
Kt  cpla,  racontait  son  interlocuteur,  fut  dit  d'un  r 
M  jHTw'tré,  d'une  voix  si  émue,  d'un  air  si  aiïrcln 
qu'on  eût  crût  voir  un  ange  parlant  de  l'amour  de  sa 
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Reine.  Non  moinsbrùlant  fut  l'ainourde  saint  Louis  de 
GonzBî^ue,  le  frère  de  ces  deux  jeunes  saints.  Au  tetii 
nom  tic  Marie,  il  setituil  son  cœur  l>  " 
que  la  tlainnic  intérieure  qui  le  coiisi 
sur  ses  traits  et  frappait  tous  les  regards.  A  ces  exem- 
ples saint  Alphonse  en  ajoute  une  multitude  d'autres. 
Ils  nous  montre  le  liienlieureuxllermann  .losepliappe- 
lant  Marie  son  ^/)o//5<'  (/'amour;  saint  Philippe  de  Néri, 
la  nommant  ses  délices;  un  autre,  qu'il  croit  être  saint 
Bonaventurc,  lui  protestant  qu'elle  était  non  pas  seule- 
ment sa  dame  et  sa  mère,  nmis  son  cœur  et  son  âme  (  i  )  ; 
saint  Bernardin  de  Sienne,  lui  donnant  le  doux  titre 
d'amante;  saint  Bernard,  ou  plutôt  un  pieux  auteur 

caché    sous    '^"H    ntitn.    1.1     li;iil;mf     Af    r/ii<i.\-yr//\r    (//:<{ 

cœurs  (a). 

Ne  craignons  pas  de  citer  t|Uflque.s  autres  de  ces 
traits  où  se  révèle  l'immense  aiïection  dont  le  r  -v- 
des  Saints  brillait  pour  la  Mère  des  hommes.  Ici,  i 
voyons  saint  François  Solano,  comme  transporté  d'une 
sainte  folie  d'amoiir,  chanter  en  s'accompau^iiant  d'un 
instrument  de  musique,  devant  une  image  de  la 
Vierge;  voulant,  disait-il,  à  l'imitation  des  amants  du 
monde,  donner  une  sérénade  à  la  reine  de  son  cœur. 
Là  c'est  Charles,  lils  de  sainte  Brig^itte,  qui  proteste  n'a- 
voir pas  de  plus  grande  joie  que  de  savoir  combien 
Marie  est  aimée  de  Dieu;  prêt,  disait-il,  à  souffrir 
toute  peine,  à  renoncer  môme  h  la  gloire  du  paradis, 
si  celle  gloire  était  sienne,  pour  qu'elle-même  fiU  tou- 
jours   souverainement   glorieuse   et   souverainement 


Hegina,  lif-ja  citée»  pàua  haut. 
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aimée.  Ailleurs,  c'est  le  pelil  enfant  qui  deviendra 
plus  lard  saint  Alphonse  Rodriçucz,  allant,  dans 
IVxrAs  de  son  filial  et  confiant  amour,  jusqu'à  dire 
nuhcuient  à  Marie  :  «  Ma  très  aimable  mère,  je  sais 
combien  vous  m'aimez;  mais  tous  ne  m'aimez  pas 
autant  que  je  vous  aime  »  (i).  Faul-il  par!  rc 

de  ceux  qui,  comme  sainle  Radeçonde,   ni;  :U 

pas,  dans  les  transports  de  leur  amour,  à  g-ravcr  avec 
une  poinle  de  fer  l'aimable  nom  de  Marie  sur  leur  poi- 
trine, ou  nit^mc  à  l'y  imprimer  à  l'aide  d'un  fer  rousse, 
afin  d'en  rendre  l'empreinle  plus  profonde  et  plus 
iiittf.irable?  Faut-il  enfin  rappeler  des  vœux  ardents 
r,  -    ix-ci  :  «  Je  voudrais  avoir  tous  les  cœurs 

«!•  cl  des  Saints  ptjur  aimer  Marie  comme  ils 

l'aiment;  je  voudrais  avoir  les  vies  de  tous  les  hom- 
mrv  ['«tur  les  c«>nsacrer  toutes  à  son  amour  »  (i). 

1  uul  cela  montre  bien  que,  dans  le  culte  de  Marie, 
c'est  l'amour  qui  prime  tous  les  autres  sentiment*:.  Du 
r-  '  •  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  lémoi. 

i  • ■"  en  éirr  ~   nru  ;  pas  plus  qu  u   i\r 

!.'  j»pcl  à  !..  si  l'on  voulait  prou- 

ver que  le  principal  devoir  d'un  enfant  envers  sa  mère 
ner.  En  cffel,  et   no«i^    "  -.  déjA  fait  re- 

,       .  il  y  a  dans  le  cœur  d-, liL-ns  je  ne  sais 

quel  instinct,  imprimé  par  la  grdce  de  leur  baptême, 
'i':  îeamour  t  vers  elle.  L'enfant  bap- 

ii '  XI  de  .Marie,  qu'à  la  vuirn — ■ 

pour  tendre  SCS  bras,  c^-. 
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on  le  fiiU,  «Jcv.itii  une  mère.  II  l'aime  sans  effort  et 
comme  naturellement,  dès  qu'il  «ait  qu'elle  est  la  Mère 
de  Jt^sus  et  sa  mère  à  lui.  Nous  avions  donc  raison  'le 
le  dire,  la  maternité  -  ■  "  '  '  '  -'-■:■-  y-  ■  -^ 
introduit,  ou  du  moin  > 

son  culte  le  caractère  d'amour,  principal  élément  de 
tout  culte  religieux,  surtout  dans  la  nouvelle  Alliance. 
J'ai  dit  :  principal  élément  du  culte  religieux.  Sans 
doute,  à  presser  les  termes,  comme  on  le  fait  en  Irai" 
tant  scienlifiquemment  des  vertus  infuses,  l'amour 
n'est  pas  l'acte  formel  du  culte  soit  de  latrie,  soit  de 
dulic.  Mais  il  en  est  l'Ame  et  le  complément.  El,  remar- 
quons-le bien,  cet  amour  de  la  Mère  de  Dieu  chez  ses 
«•nfants  n'enlève  rien  i  leur  vénération  pour  une  di- 
gnité si  haute,  comme  la  vénération  n'ote  rien  a  l'a- 
mour. Il  doit  répondre  de  tous  points  aux  qualités  de 
celle  qui  en  est  le  bienheureux  objet.  Donc,  il  est  fait 
tout  à  la  fois  de  respect  et  de  tendresse;  s'il  s'abaisse 
devant  tant  de  grandeur,  il  s'en  réjouit  plus  encore  ; 
s'il  admire  une  puissance  au-dessus  de  toute  puissance 
rréce,  sa  confiance  s'en  accroît  d'autant  ,  puisqu'il 
sait  (|ue  ce  pouvoir  est  celui  d'une  mère. 

L'amour  porte  à  l'imitation.  C'est  un  des  caractè- 
res sur  lesquels  ont  toujours  insisté  les  .Saints,  quand 
ils  parlent  de  la  dévotion  que  nous  devons  avoir  pour 
Marie.  Ils  nous  la  montrent  comme  l'exemplaire  par- 
fait. Parfait,  parce  qu'il  n'est  aucune  vertu  dont  il 
n'offre  en  lui-même  le  plus  achevé  modèle.  Parfait, 
parce  qu'il  peut  nous  procurer  surabondamment  les 
secours  nécessaires  pour  le  reproduire  en  nous.  Par- 
fait surtout,  parce  que  ses  amabilités  ineffables,  nous 
provoquant  à  l'aimer,  sont  (»:ir  là  nj(}me  un  stimulai  t 
très  efficace  à  l'imiter. 
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V.  —  Je  ne  voudrais  pas  quitter  celle  matière  sans 
l»arlor  de  qucKpies  manifestations  d'amour  envers  la 
bieiiluMireust'  Vierge,  rapportées  et  même  conseillées 
par  de  pieux  auteurs,  et  passionnément  critiquées  par 
(les  écrivains  protestants  ou  jansénistes.  Telles  sont, 
d'abord,  certaines  formules  extraordinaires;  telles 
aussi  de  petites  pratiques  où  la  dévotion  filiale  des 
enfants  de  Marie  s'est  maintes  fois  épanchée. 

rommenrons  par  les  formules.  Je  les  prends  dans  les 
/tijilytjurs  de  Marie  d\ï  P.  Tliéopliilc  Raynaud.  Voici 
les  principales  :  Je  voudrais  être  le  maître  du  monde 
pour  en  <»'t!rr  l'empire  A  la  Mère  de  Dieu  :  souhait 
«iouhicmcnl  absurde,  objecle-t-on,  puisqu'il  est  éga- 
lement impossible  à  la  créature  de  posséder  et  de  don- 
ner l'empire  du  monde.  —  Je  voudrais  céder  à  Marie 
la  place  qui  m'est  destinée  dans  le  royaume  des  cieux, 
s'il  ne  s'en  trouvait  pas  une  pour  elle  :  souhait  chi- 
mérique encore  pour  ces  deux  raisons,  que  personne 
I  '     '  '  '   '    '       '(iide,  et  que  celle  de  la 

^  ,  plus  assurée  que  toute 

H,'i>  .  Si  j'étais  la  Mère  de  Dieu  et  qu'elle  fiU  elle- 
m  MM"  ce  que  je  suis,  volontiers  je  me  dessaisirais  de 
'•  «nilé  de  mère  pour  renrevôlirelle-méme  :  pué- 
<*,  puisqu'elle  porte  sur  des  hypothèses  sans 
fondement  et  contraires  à  la  nature  même  des  choses. 
~  Plutôt    l'enfer  que  de  v(»ir  .M;» r       '  "'•-desa 

(liMip-  inaternité  :  comme  si  \\h\  \  *r  l'en- 

fer, ou  comme  si  l'acceptation  d'un  semblable  sup- 
I  (re  un  moyj'n  di*  conservera  la 

>       - ;.... .unité.  — <)  (Ihrist,  «5  mon  Dieu, 

!••  N "US  Mme  pour  l'amour  de  votre  mère  :  ce  qui 
] Ml. lit  aller  contre  la  nature  même  de  la  charité  qui 
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nous  fait  aimer,  non  pas  Dieu  pour  la  rrj'ainrp,  mah 
la  créature  pour  Dieu. 

Que  penser  de  ces  formules  cl  des  ci  jIkjwcs  dont 
elles  ont  été  l'objet  ?  Quant  aux  formules,  le  1*.  Théo- 
jiliile  Heynaud  se  plaint  vivement  qu'elles  aient  été 
publiées  de  son  temps,  avec  d'autres  du  m^me  genre, 
dans  un  livre  qui,  prôné  par  les  fromr  '"  '''  /"  '*<*- 
nomrnèe,  vit  se  multiplier  rapidement  ~  )ns(i); 

et  c'est  chez  lui  que  j'ai  trouvé  la  plupart  des  critiques 
dont  je  les  ai  fait  suivre.  Toutefois  la  censure,  encore 
qu'elle  soit,  à  mou  avis,  trop  mordante,  suivant  le  gé- 
nie de  l'auteur,  et  parfois  même  exagérée,  ne  part  en 
aucune  manière  d'un  sentiment  d'indifférence  pour  la 
Mère  de  Dieu  :  car,  ainsi  que  je  le  disais  duns  une 
autre  occasion,  peu  d'auteurs  ont  plus  travaill"'*  qi/^  lui 
pour  l'exaltation  de  ses  privilèges. 

D'ailleurs,    lui-même  ^i  les 

importante,  et  qu'il  ne  Tii     ^  ^         i  on 

veut  porter  un  jugement  sur  ces  sortes  d'expressions. 
Les  prenez-v«ius  comme  de  sinq)li  s  effusions  d'un 
cœur  tout  embra.sc  d'amour  pour  Marie,  il  avoue  qu'el- 
les deviennent  tolérables  et  peuvent  être  agréées  de 
la  Mère  de  Dieu.  Ce  qu'il  n'approuve  pas,  c'est  qu'on 

I-  ''       '         n,  et  qu'on  1  -  nme 

il  ^  1  l'on  doive  >  ,        «'  à 

la  Reine  du  oiel,  au  détriment  peut-être  de  tant  d'au- 
tres actes  qui  lui  procureraient  une  louange  plus 
solide  et  plus  véritable. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  à  ce  sujet  une 
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remarque  de  Fénclon ,  consignée  par  le  cardinal  de 
Bausset  dans  son  Histoire  de  l'illustre  archevêque  de 
C;«i   '  Ilyauned  "'  '         '••  qui  convient 

aux  vcs  et  aux  pcr  :cs.  Il  y  a  un 

style  du  cceur,  et  un  autre  de  Tospril  ;  un  langage  de 
sentiment  et  un  autre  de  raisonnement.  Ce  qui  est 
souvent  une  beauté  dans  l'un  est  une  imperfection 
dans  l'autre.  L'É^^lise  avec  une  sagesse  infinie  permet 
l'un  à  ses  enfants  simples,  mais  elle  exige  l'autre  de 
'  *  s.  Elle  [»'  ■  '  -,  selon  les  différentes  cir- 
,  sans  C'  T  la  doctrine  des  Saints, 

rejeter  leurs  expressions  fautives  dont  on  abuse  »  (i). 
r.'f-  le,  en  d'autres  termes,  la  distinction  déjà 

<iL'i.  .  ,  .ir  le  P.  Théophile  Raynaud.  Si  vous  parlez 
1«.'  lari-age  du  cflrur,  vous  êtes  souvent  en  désaccord 
avec  celui  de  la  froide  raison,  parce  que  l'un  est  l'ex- 
prr<;sinn  d-  '^  "ions  de  l'âme,  et  l'autre,  <î  "  '  '  <. 
I  M  aiii'iii    ,  ;  ait  chacune  de  ses  expri  tu 

poids  de  la  logiqtie,  ot  n'extravaguerait  jamais  dans 
s.-v  '  '-menLs,  serait  d'ordinaire  un  assez  pauvre 

.1(1!         .,.         .        . 

<  l'est  là  ce  que  Newman  a  fort  sagement  fait  obser- 
ver dans  ses  réponses  à  des  critiques  autrement  in- 
justes que  celles  du  P.  Théophile  Kaynaud.  «  Pour 
moi,  dit-il  en  substance,  à  parler  franchement,  je  ferais 
assez  peu  de  cas  d'une  tendresse  toujours  soucieuse 
de  la  II  I  •  'ris  ses  ex- 

prcHsit!       ,       ,  Il  le  cCBur 

aime  naturellement  à  s'épancher.  Mais  cela  même  pour 
•i'>'i;f  ni  <  )i,,   iKint,  ni  ridieule,  n  besoin  de  n'être  pas 

'       t  ■     .   !   ,!.-    i1.*tit>l     I.'t.    vi-iiY    ,\f>i     iiiilinTi-r  i<Mt<^    <i|| 
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des  élraogcrs.  Tels  soupirs  embrasés  ti*une  flme  que 
l'amour  de  Dieu  transporte  hors  d'clle>mèine,  mis 
dans  un  livre  en  forme  de  médilations  ou  d*eœerciceSy 
pcrdonl  tout  ce  qui  les  rendait  explicables,  et  ne  sont 
plus  qu'une  vaine  et  déplaisante  exagération  »  (i). 
(>la  dit,  nous  n'avons  plus  besoin  de  recourir  à  d'au- 
tres explications  pour  justifier  des  expressions  comme 
celles  que  nous  avons  rapportées,  quand  nous  les 
trouvons  sur  les  lèvres  des  enfants  de  Marie,  parlant 
à  leur  mërc. 

Du  reste,  tout  n'est  pas  étrange,  même  au  point  de 
vue  de  la  seule  raison,  parnù  les  formules  si  vivement 
critiquées.  Prenons  la  dernière,  par  exemple,  c'est-à- 
dire  celle  que  loue  particulièrement  le  P.  Paul  de 
Barry  dans  son  Paradis  otwert  d  Pliilagie  (a).  Sans 
doute,  il  n'est  p8s  permis  de  subordonner  l'amour  du 
Fils  à  celui  de  la  mère  :  ce  serait  aller  contre  la  nature 
de  la  charité.  Muis  la  formule  bien  comprise  ne  sup- 
pose rien  de  semblable.  De  même  que  je  peux,  sans 
renverser  l'ordre,  m'excitcr  à  l'amour  de  Dieu  par 
reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  par  la  crainte  des 
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peines  dont  seront  punis  ceux  qui  ne  l'ont  pas  aimé, 
par  l'espérance  de  la  béatitude  qui  récompensera  mon 
amour.  ain>i  puis-je  le  faire  en  considération  de  la 
More  de  Diru.  Autres  sont  les  stimulants  qui  me  por- 
tant à  l'amour  de  Dieu, autres  le  motif  et  la  mesure  de 
cet  amour.  Quand  j'aime  Dieu  parce  que  je  veux  être 
un  jour  du  nombre  de  ses  élus,  je  veux  l'aimer  pour, 
lui-même  et  par-dessus  tout  autre  bien,  parce  que  cela 
seul  peut  me  mettre  en  possession  de  Dieu.  Ainsi  l'a- 

ni'iurdo  y  -l'aimer  son  Fils  plus  que  je 

ii.>  liume  .  pie  je  n'aime  toute  créature; 

]*:irce  que  c'est  dans  cette  mesure  qu'il  est  aimé  d'elle 
<•!  <j"ip  je  dois  l'aimer,  si  je  veux  répondre  aux  désirs 
iiialcrnels  de  son  cœur. 

Ajouterai-jc  qu'il  faudrait  bien  peu  connaître  l'his- 
toirc  des  Saints,  pour  prendre  scandale  de  ces  pieuses 
rxtra -  •- ^  ms  parler  de  saint  Paul  qui  souhai- 
tait q(>  .-«l  le  fit  analhème  pour  les  Israélites, 
s»*s  frères  (i),  xoyez  un  saint  François  d'Assise,  eni- 
V       •  '■'-  •     '    '      '      '     sla 

^    ■    \       les 
—  ,     -, 

•ne;  voyez  un  saint  Paul  de  la  Croix,  tout  hors 
•le  lui-même,  criant  aux  arbres, aux  moissons,  d'arré- 

•   -  I  ••—  • -Tts  à  la  gloire  de  la  suprême  boulé;  ne 

^  que  c'est  de  la  folie?  Oui,  mais  c'est  la 
ixlie  de  Tamour,  une  folie  que  Dieu  justifiait  par  des 

•  >ns  de  grâces  et  par  des  miracles  (a). 


(0  Rom.,  n.  S. 
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Un  dernier  mol  sur  les  petites  pratiques  par  où  les 
enfants  de  la  sainte  Vierge  témoii^nent  et  nourrissent 
leur  dévotion  pour  cette  tout  aimai'  I.e  Para- 

dis ouvert  à  /V//7(////>,dont  je  pari  là  l'heure, 

<n  expose  une  centaine,  toutes  empruntées,  soit  à  des 
saints  canonisés  par  l'Kglise,  soit  à  de  pieux  personna- 
lise», reconimandahles  par  l«Mir  amour  envers  la  Ueine 
du  ciel.  Le  charme  naïf  et  la  tendre  piété  qui  se  déga- 
gent de  la  plupart  n*ont  pu  leur  faire  trouver  ^ce 
ni  devant  le  ri-     '  '  '     !isd«»Jaii    '  i), 

ni  devant  la  si.  ,  du  Proti  ne. 

Et  pourtant,  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  natu- 
rel; rien  aussi  de  plus  efficace  que  ces  petites  prati- 
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ques  de  dévotion  envers  la  Mûre  de  Dieu,  quand  on  a 
le  bonheur  de  l'aimer.  J'ai  dit  :  rien  de  plus  simple  et 
de  plus  naturel.  Si  j'aime  Marie,  si  je  la  reconnais  pour 
ma  véritable  mère,  que  puis-je  mieux  faire  que  de  la 
saluer  souvent,  que  de  la  porter  dans  ma  mémoire^ 
que  de  la  visiter  dans  ses  sanctuaires  de  choix,  que 
d*a%'oir  sur  moi  le  chapelet,  le  rosaire  ou  quelque 
image  d'elle,  que  de  me  réjouir  de  ses  privilèges,  que 
d'aimer  à  parler  de  ses  vertus  et  de  ses  j^randcurs, 
etc.?  N*e«l  ce  pas  ainsi  que  des  enfants  bien  nés  eu 
agiraient  à  l'égard  de  la  meilleure  des  mères?  Rien 
aussi  de  plus  efficace  :  car,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
ces  ■  ■  ■  vont  tou- 
te--          ,     ,              .       : .    ,    .               uvcraine, 

à  faire  descendre  sur  nous  les  dons  du  Fils  par  l'inter- 
cession de  la  mère,  à  reproduire  les  vertus  de  ce  par- 
fait modèle,  à  détacher  les  cœurs  des  biens  périssa- 
bles, à  vivre  entin  d'une  vie  digne  de  la  filiation  dont 
elles  sont  la  reconnaii»sance  et  la  sauvegarde. 


CITVPITP.F  IV 


Du  <  ru  rst  11                  S  — 

<1"  ->  dans  le  I                  I.  — 

<1^><^"*^°  '  vcc  la  cuaJuitc  de   Dieu  daus  la  distri» 
butiuQ  <: 


I.  —  Après  ce  que  nous  avons  médité  du  culte  de 
la  l»iciiheijrciise  Vierge,  dans  les  chapitres  qui  précè- 
dent, il  serait  assez  inutile  de  vouloir  en  démontrer  la 
lég^itimité.  Du  reste,  on  ne  pourrait  la  mettre  en  doute 
sans  encourir  les  analhèmcs  de  la  sainte  Éi^lise  qui 
tant  de  fois  l'a  définie,  dans  la  suite  des  siècles,  en 
condamnant  les  adversaires  du  culte  des  Saints;  et  qui, 
chaque  jour  encore,  l'atteste  en  célébrant  partout  la 
lI  ire,  la  puissance  et  la  bonté  de  notre  au^ste 
iiifie. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  du  culte  de  la  Vierge, 
pris  en  général,  que  nous  avons  à  traiter  d'ins  ce  cha- 
pitre. Notre  dessein  est  d'en  considérer  tout  spéciale- 
ment la  partie  qui  nous  amène  [tlushabituelIcmiMit  aux 
pieds  de  la  Sainte  Vierge,  je  veux  dire  te  culte  spécial 
d'invocation.  Ton*  *"  -n  alxirdant  ce  point  particu- 
lier, nous  n'abati'  i^  pas  la  question  plus  large 
du  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  C'est  d'abord  que  la  prière 
en  est  un  des  pnncipaux  actes.  L'Ange  de  l'Erole  se  de- 
miride,  dans  un  article  de  la  Somme  théolofjifjue,  si 
la  prière,  il  pai.e  de  celle  qui  s'adresse  directement 
à  Dieu,  doit  être  tenue  pour  un  acte  de  la  vertu  de 
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religion^  en  d'autres  termes,  de  la  vertu  par  laquelle 
nous  rendons  à  Dieu  le  culte  de  latriey  qui  lui  con- 
vioiit  à  lui  siMil.  «  Oui,  rt'pondil-il  sans  lu^siter  :  car 
c'est  le  propre  de  la  relit/ion  d'oiïrir  à  Dieu  la  révé- 
rence et  l'honneur  qui  lui  sont  dus.  Voilà  pourquoi 
tous  les  actes  qui  vont  d'eu.x-mt^mes  à  remplir  ce  de- 
%-oir  ont  cette  vertu  pour  principe.  Or,  il  est  manifeste 
que  l'homme  en  priant  Dieu  l'adore  el  le  t^lorifie,  puis- 
que, ce  faisant,  il  s'abaisse  devant  lui  et  reconnaît 
qii.     '    '  '.  comme  de  leur  première  source,  il  reçoit 

lui.  IIS  »   (l). 

Objectez-vous  que  le  rôle  de  la  prière  est  celui  d'une 
soili'citeusey  au  lieu  que  par  la  rclii^ion  nous  offrons 
nous-mêmes  à  Dieu  l'hommai^e  de  notre  dépendance, 
cela  même  lui  sert  à  fortifier  sa  thèse  :  car  l'homme 
qui  prie  Dieu  lui  iiure  son  âme  et  son  cœur,  puis- 
qij*  '  '      '  ife  comme  absolument  dépendants 

^\r  \r  sa  munificence  (a). 

Aussi  bien,fau(-il  que  nos  prières,  pour  être  agréées 
de  la  divine  majesté,  [  il  dc\ant  elle  tout  im- 

pr^,„/...v   ,lcs  actes  sp  ...i.al  propres  à  la   vertu 

,],  I.  De  là  vient  que  nous  flécbis.sons  les  ge- 
noux pour  prier,  que  nous  nous  prosternons  à  terre, 
.jiic  rii.iis  liv.ins  n.î'i  veux  et  nos  coeurs  vers  le  ciel, 
roiimir  n  <  1  ml  -!•  i...iis-mémcs  que  inisèn»  et  néant 
devant  Dieu.  De  là  vient  encore  que,  voulant  prier, 
m)us  '  IIS  de  p  '  heure 
rt'Wr  .i  .  .-,  et  de  !  '«-li  les 
.  iiii  '  N  .Il  licremenl  consacrés  à  la  célébration  du 
culte  divin.  Si  la  prière  est  un  des  actes  d-  n, 

rriix-ci,cn  retour,  «ont  tous  eu.x-méf!--  •••",... iil 

o  ,  »•>,  11.  ti  a.  S. 
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du  moins,  une  prière  :  car  ils  font  descendre  sur  nous 
la  rosée  divine.  Dieu,  lors  même  que  les  louanges  qu'on 
lui  chante  n'exprimeraienl  aucune  scipplicalion,  les 
récompense  par  des  bienfaits,  manifestant  ainsi  la 
vertu  d'impétration  qu'elles  contiennent. 

Or,  ce  que  saint  Thomas  enseigne  des  prières  faites 
à  Dieu,  nous  devons,  toute  proportion  gardée,  l'en- 
tendre de  celles  qui  s'adressent  à  Marie.  C'est  tout  à 
la  fois  culte  et  prière;  avec  celte  différence  toutefois 
que  ces  actes  iront  à  reconnaître  en  elle,  non  plus  la 
majesté  souveraine  du  Créateur  et  le  premier  principe 
de  tout  bien,  mais  la  Mère  de  Dieu,  la  Médiatrice 
d'intercession,  le  canal  divinement  établi  de  toutes  les 
grâces  (i). 

Parlons  donc  tout  spécialement  des  prières  faites  à 
Marie;  de  ces  prières  que  le  Protestantisme  a  rejetées 
nlte, et  qu'il  r.  "  -ritauxvrais 

rs  de  cette  s.  re.  aux  en- 

fants de  l'Église  catholique. 

Je  ne  demanderai  pas  si  nuus  pouvuns  inootjner 
Marie.  Si  c'est  une  vérité  de  foi  qu'il  est  non  seule- 
ment permis,  mais  avantageux  de  recourir  à  la  protec- 
tion des  Saints;  vérité  solennellement  définie  dans 
l'hçlise  contre  l'hérétiqu»^'     "'  r     r  •• 

res  et  les  Vaudois  du  n 

plus  récentes  du  Protestantisme;  à  plus  forte  raison 
devons-nous  croire  qu'il  est  légitime  et  profitable  de 


(i>  I/.4p#  .VrtHn  non*  oUW  IVir^mpI»  b»  i»1a«  nwuiifMl*  de  eell*  union. 
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faire  appel  au  miséricordieux  patronage  de  ia  Reine 
des  Saints.  Au  reste,  le  plus  simple  raisonnement  suf- 
fit à  tirer  c-'  "  lahlis  dans  les 
livres  qui  ji--  .  .  ,  -,  j,  la  bienheu- 
reuse Vierge  est  la  Médiatrice  universelle  de  grâce; 
pu's.jiie,  de  l'autre,  elle  nous  aime,  voit  nos  misères, 
entend  nos  soupirs;  quoi  de  plus  juste,  de  plus  naturel 
el  de  plus  l'-i^ilime  que  d'invoquer  sa  puissante  in- 
fluence auprès  de  Dieu? 

''  '  I  avoir  rapj>clé  sommaire- 

m-  ••  11  nous  faut  entrer  plus 

avant  dans  notre  sujet  pour  en  étudier  les  admirables 
ri  s  et  les  harmonies  providentielles,  cl  l'é- 

ci.j..<.  »..isi  «l'une  telle  lumière  que  toutes  les  diffi- 
cultés s'évanouissent  devant  elle.  Or,  si  l'on  y  res:arde 
de  prés,  le  culte  de  prière  offert  à  la  Sainte  Vierge 

s'.t       ■ '  '>.  Première  vérité: 

1):  >  dons  par  la  mé- 

diation des  Saints,  et  aurtout  i^râcc  aux  intercessions 
de  sa  Mère.  S<-  r  nous  de 

n<«tiv  nssurer  le     « ,  .-      le  la  divine 

m.  <-orde  est  de  les  prier  et  de  leur  confier  nos 
prières. 

II.  —  La  première  vérité  nVsl  plus  à  démontrer. 
Toutefois,  parce  qu'elle  est  d'une  importance  cjipitale 

.M,  ■■  ■  ■'  '■  III 

11.  .  'le 

[Il   :Wa  seconde,  qui  fera  plus  directement  l'objet 

de  UuA  COd 

Je  dis  d"ii.   .j.M  ■»  '""  '•'^^- 

ces  divines  sont  n( 
faveur  (»ar  les  Saints  du  ciel,  et  surtout  par  leur  lieux- 
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et  la  nôtre,  est  d'une  merveilleus    convenance,  à  quel- 
que point  de  vue  qu'on  l'envisage. 

Tel  n'a  pas  été  l'avis  dos  :   '  K* 

catholique.    Dieu,  nous   rc^  ;         s 

nos  misères,  puisqu'il  est  par  nature  la  science  infinie. 
Jésus-Christ  lui-même  a  dans  son  humanité  la  con- 
naissance parfaite  de  ce  qui  nous  touche;  il  l'a  ;:'•'•» 
à  la  vision  béatifi(|ue,  il  l'a  grâce  à  la  science  inli. 
deux  sources  de  connaissance  qui  dépassent  immen- 
sément en  clarté  comme  en  étendue  toute  autre  con- 
naissance créée,  iJe  plus,  Dieu  est  de  lui-même  le  Père 
des  miséricordes,  et,  par  suite,  il  trouve  en  lui-même 
une  inclination  naturelle  à  nous  combler  de  ses  dons. 
Pourquoi  donc  faudrait-il  qu'une  pure  créature  vint 
lui  représenter  nos  besoins  et  solliciter  pour  nous  sa 
libéralité  paternelle,  comme  s'il  ignorait  notre  condi* 
lion  présente,  ou  n'était  pas  la  bont<'  —  -  -''nce,  une 
bonté  «jue  sa  pente  innée  porte  à  s  '  en  bien- 

faits? 

Voilà  ce  qu'ils  nous  opposent,  ou  [>lulôt  ce  qu'ils 
opposent  au  rôle  de  la  Mère  des  hommes,  et  je  leur 
réponds  avec  l'Église  et  ses  docteurs  :  si  pareil  rai- 
sonnement était  solide,  il  n Irait  à  rien  moins  qu'à  sup- 
primer toute  prière  adressée  par  l'homme  à  Dieu.  Il 
faudrait  condamner  les  .\pOtres  et  les  chrétiens,  dis- 
ciples in^médiats  des  Apôtres,  qui  se  demandent  et  se 
prêtent  mutuellement  le  secours  de  leurs  prières;  con- 
damner la  Sainte  Ecriture,  qui  rapporte  ces  faits  et 
qui  les  approuve;  opposer  enfin  le  démenti  le  plus  ma- 
nifeste à  Jésus-Christ  lui  même,  puisqu'il  a  prié  pour 
nous  son  Père,  cl  qu'il  nous  a  donné  dans  l'oraison 
dominicale  le  précepte  et  la  manière  de  prier,  non 
seulement  pour  nous,  mais  aussi  pour  tous  nos  frères. 
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Disons  plus,  ce  raisonnement  mènerait  à  rejeter 
en  bloc  toute  l'économie  des  sacrements  de  l'Éj^lise 
cl  rKi,'lise  elle-même  avec  l'uni  versa  II  le*  des  moyens 
de  salut  dont  elle  a  reçu  le  dépôt  :  car  el  l'Etj'lise 
avec  tous  ces  moyens,  et  les  sacrements  de  l'Éijlise 
ont  pour  fin  d'ouvrir  les  sources  de  la  divine  crràce 
cl  d'en  apporter  jus(]u'à  nous  les  salutaires  elTu- 
sions. 

Allons  encore  plus  loin  :  conséquemment  aux  mé- 
m*"-  rrail  dire  avec  un  droit  >'■ 

Vvu.  ,  .  .  ..  :    Ljr  de  notre  salul  à  I'Hit 

Dieu  ;  qu'était-il  besoin  qu'il  se  posât  comme  notre 
nir.liateur  et  notre  avocat  auprès  de  son  Père;  à  quoi 
puuvaieni  servir  et  .ses  mérites  et  ses  infinies  satisfac- 
tions? Dieu  n'avuit-il  pas  as.sez  de  puissance,  de  sa- 
gesse et  de  bonté  pour  nous  relever  par  lui-même, 
!;on  des  -  •  l 

•  rt  par  li  lO 

•erail  plus  di;;ne  de  sa  miséricorde  :  car  nous  ne  ver- 
r  '  ses  c«>lés  la  justice  •  '  des  rii|^u»*urs 

jut  ,•.»..,.•.■»  sur '"'""'•'•'>'■'■  '>'•!  lî.inv.  !(•  S;ii|. 

veur  mourant. 

Il  faut  encore  ici  rappeler  une  belle  et  solide  doc- 
inri.-  .lu  .!  M-r,  ,ir  \  '  :-.  Saint  Thomas  fait  donc 
n  iiÉ.irjip  I  .j  1  ,1   >  ,is  l'antiipiité  trois  erreur» 

relatives  ik  la  ptière.  Suivant  les  uns.  Dieu  ne  s'occupe 
p,,s   .!■  H    .',.,v.,.   I,,  ;    J'où  celte  conséquence 

naiurcllc  'ju  il  C5I  11.  .: h;  le  prier,  inutile  même  de 

l'adorer.  Suivant  d'autres,  tout  dans  le  monde  arrive 
par  nécessité,  soit  parce  que  les  '  »  Pro- 

vidence sont  immuables,  soit  j....,,  .j,.,  .. 
ment  des  actions  et  des  causes  n'admet  ni  c<)i. 
ni  liberté.  D'autres  enfin  confessaient,  il  est  vrai,  le 
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^ouvcrncmenl  de  la  Providence,  el  rejetaient  celte  iné- 
luctable nécessité  qui  ne  laisse  aucune  place  aux  faits 
•nts,  aux  actes  libres;  mais  c'était  leur  opi- 
le  les  dispositions  de  la  Providence  sont  su- 
jettes au  changement,  el  que,  par  suite,  le  but  de  la 
prière  est  de  les  modifier  à  noire  profil.  Trois  err<> 
ég^alcmenl  pernicieuses  auxquelles  on  échappe  en  >.^a- 
lenant,  d'un  côté,  l'utilité  de  la  prière,  et,  de  l'autre,  en 
rejetant  et  le  règne  de  la  nécessité  dans  le  gouverne- 
ment des  choses  humaines  et  la  mutabilité  dans  les 
dispositions  de  la  Providence  divine. 

Le  moyen  de  concilier  entre  elles  des  vérités  si  con- 
traires en  apparence,  c'csl  de  po^ 

«lisposilionsde  la  Providence  ne  .     :,:      .  :  , 

ment  aux  eiïels  à  produire,  mais  comprennent  aussi 
les  causes  et  l'ordre  de  production  des  effets  par  ces 
causes.Or,cntrebeaucoupd*autrcscauses,ilyalesn  '" 
humains.  Il  faut  donc  que  les  hommes  posent  cei  i 
actes,  non  pour  changer  par  eux  la  disposition  divine, 
mais,  tout  au  conti 

veut  l'existence  des  -.  :  ,  ,  ^  :  _: 

Il  en  va  de  même  au  regard  des  causes  naturelles  :  car 
elles  aussi  n'ont  leurs  effets  voulus  de  Dieu  qu'à  la 
condition  d'exercer  l'acliviié  qu'elles  ont  reçue  pour 
la  production  des  mêmes  effets. 

a  Voilà  ce  qui  se  voit  également  dans  la  prière.  En 

/r   •  111,11 

effet,  U' 

cet  acte  ,  , 

«n  priant,  ce  que  Dieu  a  résolu  dans  ses  conseils  d'ac- 
corder seulement  aux  prières  ;  de  telle  façon,  dit  saint 
Grégoire, que  les  hommes  méritent  |)ar  leurs  dentandes 
de  recevoir  ce  que  le  Dieu  tout-puissant,  avant  tous 
les  siècles,  a  décidé  de  donner,  mais  en  considération 
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et  à  la  suite  de  ces  mêmes  demandes  »  (i).  «  Donc, 
•outenlr  qu'il  n'est  pas  besoin  de  prier  pour  obtenir 
qiit'!<]iie  bienfiil  de  Dieu,  par  colle  raison  que  l'ordre 
de  la  Providence  est  immuable  ;  c'est  comme  si  l'on 
disait  qu'il  est  inutile  ou  de  se  mettre  en  chemin  pour 
arrivera  quelque  endroit  déterminé,  ou  de  prendre  des 
alin  '  ^ur  se  nourrir  :  toutes  choses  manifestement 
ab-  (a). 

Si  vous  demandez  au  saint  docteur  pourquoi  Dieu, 
qui  csi  riche  en  mi  -,  a  mis  celle  condition  à 

relTasion  de  ses  plui  —  .;  Jantes  faveurs,  il  vous  ré- 
pond, au  même  endroit  de  ses  œuvres.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ignore  nos  i>esoins,  encore  qu'il  interrogée  par- 
fois comme  s'il  ne  savait  pas,  pour  tirer  de  nous  l'hum- 
ble aveu  de  nos  fautes  ou  de  nos  misères  (3),  ou 
même  pour  montrer  que  rien  n'échappe  à  son  re- 
irai  il  \  .  M  t>  c'est  qu'il  nous  importe  souverainemf^nt 
Je  biiiicuuuaûre  comment  il  est,  lui, la  source  de  tous 
les  biens,  et  comment,  nous,  de  notre  fonds,  nous 
sommes  indi|^(*nce  et  néant;  c'est  pour    nous  mettre 

'! '••    ' ■■  ■  "  •  ■■         *'•  de  penser  à  lui,  de  con- 

'  esprils  et  nos  corurs  par- 
dessus les  choses  visibles  jusqu'au  principe  invisible 
«î<- '     '    '  'le  toute  richesse,  de  tO(i! 

c"<  -  I    ur    resserrer  les  liens    d-    ._  ,-. 

d'amour  qui  doivent  nous  unir  à  lui  comme  des  en- 
il  Père,  des  sujets  à  leur  Roi,  la  créature  au 


(1)8.  TImm..  ••«.  q.  tS.  «.  •. 
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|j|  La  ;>rièr«t   àa  Notre  fieignrur  à   aoa 

Prrr,  •  f«  ItrtcicBcnt  â  aoir«  »uj«(  :  V^^Bf 
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Mais,  puisque  les  adversaires  du  culte  de  prière  en- 
vers la  bienheureuse  Vierge  cherchent  un  appui  dans 
les  perfections  divines,  nionlrons-ieur  que  ces  mAines 
perfections,  la  sagesse,  lu  boulé,  la  miséricorde,  loin 
de  condamner  l'espérance  que  nous  meltons  dans  l'in- 
tercession des  Saints,  et  particulièrement  dans  la  mé- 
diation de  Marie,  rappellent  et  la  confirment.  Je  ne 
prétends  pas  qu'il  serait  impossible  à  Dieu  de  nous 
sauversi  ni  les  Saints  ni  sa  divine  mère  n'intercédaient 
pour  nous.  Il  le  pourrait,  assurément,  comme  il  aurait 
pu  le  faire  sans  les  sacrements,  sans  l'Église,  sans  les 
mérites  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Qui  donc  a  le  droit 
de  mettre  des  bornes  à  son  pouvoir?  Ce  que  j'affirme, 
c'est  «ju'il  a  choisi  de  toutes  les  voies  qui  s'offraient  à 
lui  pour  opérer  la  sanctification  des  hommes  la  plus 
convenable  à  ses  perfections  divines  et  la  plus  har- 
monieuse à  notre  nature.  Celle  vérité  n'est  plus  à  dé- 
montrer, tant  elle  ressort  manifestement  des  pages  qui 
précèdent  (i);  elle  va  pourtant  ressortir  plus  évidem- 
ment encore  dans  la  question  soumise  au  présent 
examen. 

Vous  nous  opposez  la  bonté  de  Dieu.  Mais  ne 
savez-vous  pas  que  la  plus  belle  manifestation  de  cette 
in<  '^  '  '     '  .>nté,  c'est  non  seulement  de  comn  u^r 

sa    ;  '»n  particulière  à  chacune   des   c;        .     •^, 

mais  encore  et  surtout  de  les  faire  coopérer,  sous  son 
action  loutc-puissanle,  soit  à  leur  déveh'  'pro- 

pre, soit  à  la  perfe'i'""  'b*  ses  autres  u  ..         '  II  y 


is  '('-firislu»)  sciret  lioc  (quod  a  Paire  pcielwl)  e««e   in  Dci  voI 

ihil'   ■llnli.  iir  .!,jl      illll.-l    xrirhar    l)cll!ll    IlOC    M  lie    iillliliri    I|iT     M^ 
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M  Sent    IJI.  D.   I-.  a    3.  sol.  i.  od3. 
(I)  Voir,  en  particulier,  II*  Partie.  !..  t.  c.  i. 
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eut,  au  moyen  âq^e,  des  philosophes  assez  aveugles 
pour  nier  toute  activité  productrice,  en  dehors  de  celle 
de  l>ieu.  A  celle  absurde  prétention  les  docteurs  ca- 
thuli<jues  (i),  et  nolainincnt  saint  Thomas, opposaient 
entre  autres  raisons  Texcellence  de  la  bonté  divine  : 
car  il  •    '   '  '   :re  de  faire  participer  les  créatures 

à  sa  I'  .«rès  les  avoir  fait   participer  à  son 

être.  Il  n'y  a  rien  de  plus  divin  que  d'être  le  coopé- 
raleur  de  Dieu  (2).  Lors  donc  que  Dieu,  qui  n'a  besoin 
de  personne,  communique,  au  degré  voulu  par  sa 
divine  sagesse,  la  divinité  de  causes  aux  œuvres  de  sa 
main,  il  s'honore  lui-même  en  les  honorant.  Ce  n'est 
d  -    non  plus,  défaut  de  miséricorde  1  la- 

1»  .  s'il  veut  que  les  Anges  et  les  Sur  tit 

en  quelque  sorte  les  complices  de  sa  clémence,  et  nous 


f  I  )  Diooyv.,  dt  Caelttl.  ffUrar.,  e.  S.  1 1.  P.  G.  m,  107,  col.  1  ;  Cor. 

■    0 

'  •  !    I . 
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aident  auprès  de  lui  par  leur  intercession  ;  puisque  la 
compassion  qui  les  porte  à  nous  aider  de  leurs  suf- 
fraîjes  est  une  émanation  de  sa  miséricorde  iiirinic(i). 
Une  source  ne  se  déshonore  pas  pour  alirn-"  -  l"  ses 
raux  d'autres  sources  qui  naissent  d'elle. 

Ajoutons  une  autre  considération  non  moins  divine 
«le  rem.jnpic.  Dieu,  étant  l'i:; 
l'unité  dans  ses  œuvres,  si  m  ,  . 
tUre,  et  les  marque  au  coin  de  l'unité.  Or,  ce  qui  fait 
l'unité  dans  l'ordre  entre  les  créatures  de  Dieu,  le 
nœud  qui  les  relie  les  unes  avec  les  autres,  c'est  avant 
tout  la  dépendance  mutuelle  où  les  relient  l'influence 
que  les  unes  exercent  au  profil  des  autres,  sous  le 
gouvernement  de  Dieu.  Brisez  ce  lien  ;  qt.Sl  n'y  ait 
plus  entre  les  créatures  cet  éclians^e  de  services,  ce 
commerce  incessant  d'actions  et  de  réactions  :  dès  lors 
plus  d'unité,  plus  d'ordre,  plus  d'harmonie  (i).  Par 
conséquent,  de  ce  chef  encore,  c'est  faire  outrage  à 
la  bonté  comme  à  la  sagesse  divine,  que  de  vouloir 
relranchcr  de  ses  œuvres  ce  qui  est  en  elles  la  cause 
et  le  sceau  de  l'unité.  Personne,  je  pense,  ne  serait 
assez  aveugle  pour  accorder  au  monde  delà  nature  cette 
manilestation  des  perfectionsdivines  et  pourla  nier  du 
monde  surnaturel,  où  ces  m 
resplendir  d'un   éclat    inco::.,  -  , 

Voilà  pourquoi  l'.Vpôlre,  en  maint  endroit  de  «es  let- 
tres, a  proposé  l'unité  des  membres  dans  le  corps  du 
Christ  comme  le  privilège  insigne  de  l'Église.  N'est-ce 
pas  à  la  perfectionner  q«e  tendent  les  dilFérents 
ministères  du  nouveau  TesUmenl,  et  plus  encore  la 
présence  et  l'action  du  Saint  Esprit,  opérant  et  demeu- 

(i)  s.  Tbom.,  c.  Otnt.,  L.  lU,  c.  69. 
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rani  an  milieu  derK/lisr^  insiin'A  In  <()ti«înnim:iiion  des 
sit'cles  (i)? 

I.^s  mêmes  principes  sufti.setil  à  résou<lrc  une  autre 

o' • ■  •'   courante  contre  le  doermc  de  l'intercession 

•  !  iieureuse  Vierçe  et  des  Saints.  Espérer  dans 

leur  assistance  et  réclamer  leurs  suiïrac^es  auprès  de 
H'  '  '        I   encore  des  hérétiques  anciens  et 

n.  .  ;  jure  aux  mérites  de  Jésus-Christ; 

comme  s'ils  n'étaient  pas  eux  seuls  assez  puissants 
pour  nous  valoir  toutes  les  çrâces.  Oui, certes,  les  mé- 
•"'••-  'le  .Notre  Scit^neur  sont  d'un  prix  à  payer  l'uni- 
ité  des  dons  surnaturels  que  nous  attendons  de 
Dieu.  Ce  serait  folie  de  compter  sur  l'intercession  de 
ta  Vierjre  et  des  S  r  cette  raison  que  le  crédit 

du  Sauveur  a  bes.  'ur  appui.  .Mais   qui  donc, 

parmi  les  catholiques,  a  jamais  eu  semblable  pensée? 
I  '••«•j'érance  (jue  nous  avons  d'être  aidés  par  les  élus 
<!ii  ciel  n'entraîne  pas  cette  conséquence  :  autrement 
il  faudrait  dire  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  se  se- 
raient misérablement  contredits  l'un  et  l'autre,  puis- 
fjTrifrA.:  n'.r,ir  l'un  et  l'autre  si  mcr\'eilleusement 
••\  'i  '  1 1  \'  itii  du  sang  de  Jésus-Christ  ils  ont  prié 
pour  les  fidèles  et  se  recommandaient  eux-mêmes  à 

11!  r(«j{. 

qui  ne  voit  pas  qu'il  est  de  la  gloire  de 
J<  Mi.  <  irJMt  que  les  Saints  puissent  nous  obtenir  les 
faveurs  du  ciel,  en  s'appuyant  sur  ses  mérites  :  car 
c'est  par  lui  qu'ils  demandent,  et  par  lui  qu'ils  obtien- 
ncnt.  Pfr  Oomtnum  nostrum  Jesum  Chriitum;  par 
J  sus-Christ  Notre  Seigneur,  dit  l'I^glise  de  la  terre; 
par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  dit  aussi  l'Égliae  du 

(I)  I  iÂ>r..  m.  4.31  ;  Kpli 
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ciel.  Ouarid  les  élus  de  Dieu  représenlenl  humblement 
leurs  propres  uiériles,  ils  n'oubliriil  pas  que  ces  mé- 
rites eux-mêmes  n'ont  d'existence  et  de  valeur  que 
par  les  mérites  et  la  médiation  du  Sauveur  Jésus. 

De  même  donc  que  les  causes  secondes,  dans  l'or- 
dre naturel,  proclament  par  leurs  opérations  la  puis- 
sance et  la  bonté  du  Créateur  qui  leur  a  donné  lïtre 
et  l'ai^Mr;  ainsi  les  prière  '  "nuls  et  leurs  mérites 
aupii's  de  Dieu  sont  le  !•  ^e  le  plus  éclatant  de 

la  vertu  renfermée  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ. 
Tous  ces  intercesseurs  racontent  sa  gloire  :  car  si 
leurs  prières  sont  écoutées,  c'est  parce  qu'ils  prient  en 
sou  nom  Ils  racontent  en  même  temps  son  inépui- 
sable bonté  :  c'est  parce  qu'il  les  aime,  parce  qu'il 
veut  les  glorifier,  parce  qu'ils  sont  ses  membres,  qu  il 
leur  a  donné  de  participer  à  sa  puissance  d'impélra- 
tion,  à  ses  fonctions  de  Médiateur  auprès  du  Père. 

La  doctrine  catholique  est  si  belle  qu'on  ne  l'i-ul 
trop  en  approfondir  les  analogies  et  les  convenaii»  es. 
L'apôtre  haint  Jean,  dans  la  première  de  ses  épllrcs, 
invite  les  chrétiens  «  à  considérer  combien  grande  est 
pour  nous  la  charité  du  Père,  puiscjuil  nous  a  donné 
de  porter  le  nom  d'enfants  de  Dieu  et  de  l'être  en  ef- 
fet. Oui,  leur  dit-il,  nous  sommes  dès  maintenant  les 
enfants  de  Dieu  «  (i);  les  frères,  ajoute  saint  Paul,  cl 
les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  son  premier-né  (2)  ; 
non  pas  toutefois,  comme  lui,  par  nature,  maispar  mi- 
séricordeet  par  grâce.Et  ce  privilège,  loin  de  1 

la  .         '    ir  du  Fils  uni(iue,  en  est  la  plus 
m;i  "lU. 


(1)  I  Juan.,  m,  1.  a. 

43'  Hoiii  .  VIII.    I 
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En  effet,  la  gloire  de  Dieu,  c'est  d'être  tellement 
grand,  tellement  bon,  tellement  riche  et  tellement 
beau  que,  sans  s'épuiser  ni  s'appauvrir,  il  puisse  à 
toute  heure  verser  à  torrents  sur  ses  créatures  bonté, 
richesses  et  beauté.  Ainsi,  la  gloire  du  Fils  par  na- 
ture est  de  pouvoir,  en  restant  l'Unique  dans  l'in- 
coii  '  '        '■'!<•  de  sa  sphère,  devenir  en  sa 

qu^'  !  unienl  inefTable  des  adoptions 

paternelles. 

Préten<lre  e.xclure  celles-ci  pour  l'honneur  du  Fils 
unique,  c'est  dire  ou  que  la  perfection  de  cet  Unique 
est  trop  bornée  pour  se  communiquer  sans  déchoir,  ou 
que  le  sang  versé  par  lui  sur  le  Calvaire  n'est  pas  d'un 
pr'  '        '         ipnl  la  dignité  des  enfants 

d  .1      ^  »,  mon  frère  et  mon  iJieu, 

▼eus  m'apparaissez  d'autant  plus  beau,  d'autant  plus 
riche  et  plus  aimé,  d'autant  mieux  l'Unique  du  Père, 
qu'il  vous  donne  plus  de  frères  et  de  cohéritiers.  Leur 
éclat  rehausse  votre  grandeur;  et  plus  nombreux  je 
les  VOIS  se  presser  autour  de  vous,  plus  je  vous  admire 

et  je  vous  aime.  Tm -      '  ! -es  à  la  pui.ssance 

d'intercession,  et  v<>  /comment  la  mul 

titude  des  intercesseurs,  loin  d'éclipser  la  gloire  du 
M»'«!i,tteur  uni'!  "  mis  Christ,  la  relève  et  lui 
dunne,  auprès  i.  et  des  Anges,  une  splen- 
deur toujours  croissante  :  car  c'est  par  lui  qu'ils 
prient,  et  leur  prière  est  à  la  mesure  de  la  vertu  que 
leur  ont  imf -^  ••'            •      ■  - .:.,. 

C^s  con  .  i -ni,  même  en 

dehors  de  tout  le  reste,  à  faire  comprendre  combien  il 
éi  <  ■  '  sus-T^hrisl  de  c<"  i 

•"•  ,  ssion  que  nous  a ;s 

€0  elle.  Marie  est  Mère  de  Dieu;  donc  il  se  devait  (k 
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lui-mAmc  de  la  glorifier  au-dessus  de  toute  créature. 
El  [tiiisqjie  la  gloire  de  la  créature  est  de  coopérer  aux 
rruvres  divines,  à  cellcs-lA  surtout  qui  vont  à  la  pcr- 
fcc-tioa  surnaturelle  des  hommes,  il  fuUait  que  les 
prières  de  cette  bénie  Viei^e,  appuyée  sur  son  Bien 
■  ,'.  rn  lit  î  ii".iirs  un  lihre  :  '  i  irAne  de  la 
.  i        .    :     Il  '  iNt  en  priant  «j-  ut  fair«*  des- 

cendre sur  nous  les  grâces  de  salut. 

N'oublions  pas,  en  lui  reconnaissant  la  primauté 
d'intercession,  mi^mc  à  considérer  les  raisons  qui  lui 
sont  communes  avec  les  autres  Saints,  qu'elle  a  des 
titres  qui  lui  sont  exclusivement  propres.  Je  ne  les 
o.\[>Iiqucrai  pas  à  nouveau  :  ce  s.  *  néter  ce  que 
iKHis  avons  surabondamment  d-  dans  cette 

deuxième  partie  (i).  Mieux  vaut  passer  à  la  conclu- 
sion qui  se  dégage  naturellement  de  ces  vérités. 

III.  —  Si  les  effusions  de  la  grâce  sur  les  hommes 
sont  attachées  aux   i  -iuns  des  Saints,  et  très 

spécialement  à  celles  (i  ',  il  est  bon  pour  nous,  il 

nous  est  salutaire,  et  c'est  dans  les  intentions  de  Dieu, 
que  nous, de  notre  c<ilé,  nous  recourions  par  la  prière 
à  sa  médiation.  L'embarras  n'est  pas  de  trouver  les 
preuves  de  cette  conséquence,  mais  de  faire  un  choix 
dans  la  foule  de  celles  qui  se  présentent. 

Tout  d'abord,  il  serait  facile  d'appliquer  à  ce  nou- 
veau point  de  doctrine  les  art,Minieiils  de  convenance 
par  lesquels  nous  avons  tout  à  l'heure  établi  le  pre- 
mier. En  effet,  c'est  par  cette  invocation  que  se  con- 
sonim(>  l'unité  que  Dieu  a  voulu  mettre  entre  ses  créa- 
tures, <]uand  il  a  fait  dépendre  de  l'intercession  de 
Marie  l'octroi  de  ses  grâces. 

(t>  II*  Partie,  I  rtc. 
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CVsl  encore  parla  que  Dieu,  Noire Seia^neur,  a.ssure 
à  -  -  <    ,  I  :.  -    '.rificalion  qu'il  recherchait  pour 

e'i  lant  le  privilège  dV'tre  l'instru- 

menl  privilégié  de  ses  miséricordes.  Saurions-nous 
a—  notre  salut  est  dans  ses  mains,  si  nous  ne 

dt ....- ,-iS  implorer  son  assistance,  et  reconnaître  en 
la  priant  qu'elle  est  vraiment  notre  bienfaitrice  et 
notre  avocate  toute-puissante  auprès  de  Dieu?Aurait- 
el!  ■  '  •  rneiit  celte  consolation,  cette  joie  la  plus  dé- 
li  .  une  mère,  de  nous  faire  du  bien,  si  nous 

ne  tendions  pas  les  mains  vers  elle,  si  nous  n'allions 
p:  '    lits  entre  ses  bras;  si  nous  ne 

du   .   ...  j iu  fond  de  notre  misère  :  Il/os 

iuos  miséricordes  oca/os  ad  nos  converte:  si  nous 
recevions  ses  bienfaits,  sans  qu'il  nous  fût  besoin  de 

fjjj,..   1    ,       .,  coeur;  en  un  mot,  s'il    ne  fallait 

jai.  tidfl  nos  prières  avant  de  prier  elle- 

même  pour  nous? 

"  '    savons  '  ni  peu 

d  •     ,        '.-ment  à  '  ^  :  .  u,  une 

foifl  affranchis  du  besoin  de  s'élever  rers  lui  par 
la  prière,  en  vue  d'obtenir  son  assistance  ;  et  c'est  ce 
que  Notre  S<'i;,Mirur  a  bien  compris,  puisqu'il  a  fait  du 
culte  divin,  c'rst-à-dire,  de  l'a.ssistance  au  saint  sacri- 
fice, des  sacrements  et  des  autres  parties  de  la  Litur- 
gie sa<  ;  '  '  '  ■  '  '  ,H. 
Il  eu  II  I  '  <'ij, 
si  le  bénéfice  de  vos  intercessions  auprès  de  votre  Fils 
n'était  pa^                 pour  une  l"               rt, aux  prières 

que  uuu!»  \>..  .■  ..  ^  au  pied  de  vt*;.. <-,  ou  que  nous 

remettons  entre  vos  mains  pour  que  vous  daigniez  le<i 
pirs«Miter  vous-même  en  notre  nom. 

Vainement  on  nous  prêcherait  que  vous  vies  iuu(«^ 


'    "  '       '  tics  crc.iturcs  cl  la 

,  r  et  noire  inère;vai- 

nemenl  on  ajouterait  que  toutes  les  grâces  répandues 
par  Dieu  sur  les  hommes  sont  atlachées  à  votre  inter- 
cession, tellement  que  tout  don  de  la  divine  bonté 
doit  passer  par  vos  mains,  avant  d'arri%'er  jusqu'à 
nous  ;  ces  motifs  et  d'autres  encore  seraient  bien  fai- 
bles pour  attirer  les  hommes  à  vos  pieds,  le  cœur  pé- 
nélré  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'amour,  tant 
que  Texercice  de  votre  médiation  ne  dépendrait  pas 
des  hommages  qu'ils  nous  rendent  et  des  supplications 
qu'ils  vous  offrent.  La  preuve  ''  i  est  dans  un  phéno- 
mène journalier.  Qu'allons-nous  porter  à  vos  sanc- 
tuaires de  choix;  qui  nous  amène  à  vos  autels;  que 

renferment  perpéluellemontnos  hymnes  de  lor —  ^ 

Des  demandes,  encore  des  demandes.  Nous 
comme  ces  petits  enfants  qui  courent  se  jeter  dans  le 
sein  de  leur  mère,  quand  ils  sont  poussés  de  quelque 
désir  qu'elle  seule  peut  satisfaire,  trop  oublieux  d'elle 
tant  qu'ils  n'ont  rien  à  réclamer  de  sa  tendresse.  Au 
ciel,  ni  notre  louans^e,  ni  les  témoignages  de  notre 
amour  n'auront  besoin  d'un  semblable  stimulant.  Mais 
alors  l'imperfection  présente  aura  cessé;  alors  surtout 
nous  vous  contemplerons  dans  le  plein  rayonnement 
de  \  '  '  Te,  de  votre  bonté  maternelle  et  de  toutes 
vos  j  >ns. 

Voulez-vous  d'autres  raisons  de  convenance?  Pour- 
quoi devons-nous  prier  Jésus-Christ,  per  Dominum 
nostrum  Jesiim  Christum,  quand  nous  allons  à  Dieu 
pour  lui  demander  ses  ^^râces  ?  Parce  que  c'est  par 
Jésus-Christ  qu'il  a  décidé  de  nous  les  donner.  Or 
cela  môme  nous  mène  à  prici  '  '  »  Mère  de  Dieu  : 

car  c'est  aussi  par  elle  que  .î  irist  répand  sur 


CH.    IV.    —   CULTK    D  INVOCATION  231 

nous  les  grâces  qu'il  a  raérilëes.  Donc,  le  môme  ordre 
de  Proridence  qui  nous  fait  implorer  la  misëricor- 
dicu  se  bonté  du  Sauveur,  %'eul  aussi  que  nous  nous 
recourions  à  sa  mère,  comm»»  à  l'unlvciselle  distri- 
halricc  des  dons  ciMestes. 

Toul  à  l'heure,  je  monlruis  les  petits  enfants  se 
réfugiant  dans  le  sein  maternel,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  menaci'S  d'un  péril  ou  pressés  de  quelque  besoin. 
C'est  lÀ,  disions-nous,  le  modèle  qu'il  nous  faut  imi- 
ter. Mais  à  quoi  bon  parler  des  enfants  ordinaires? 
Allons  à  Nazareth  et  contemplons  un  autre  enfant, 
celui  dont  le  prophète  a  dit  :  «  Un  petit  enfant  nous 
est  né;  un  fils  nous  a  été  donné  »  (i).  Voyez  combien 
humble,  respectueuse  el  tout  amoureuse  est  sa  dépen- 
dance envers  sa  mère;  mais  voyez  aussi  comme  il  re- 
court h  sa  tendre  sollicitude  pour  en  recevoir  tous  les 
s«.i         '  '  ■'      '    ''    ■'••sse  et  d'infirmité: 

c  <       ,  ,        ,  '(mmis  par  le  Père 

à  sa  maternelle  providence.  Or,  que  sommes-nous 
dans  l'ordre  de  la  çrâce  par  rapport  à  Marie?  Des  en- 
fants: moins  encore,  de  petits  enfants,  des  enfants  en 
formation.  Donc,  à  nous  aussi  de  faire  comme  Jésus  : 
non  seulement  de  vénérer  et  d'aimer  cette  mère,  mais 
d-     '       '  ir  nos  prières  auprès  d'r!' •••'  ^    Tui 

|i'  rà  la  conservation,  au  •!  ul 

de  notre  rit  surnaturelle  et  divine. 

<'.•-.(  l'Mirfpioi  la  su'  "lise  ne  cesse,  comme 
nuu&  1  .i\i>iis  déjà  vu,  ii  ,  ...:  .Marie.  Pas  un  instant 
du  jour  ou  de  la  nuit,  où  cette  première  fille  de  la 
Mère  des  hommes  ne  soit  à  genoux  devant  elle  pour 
•oiliciler  sa  maternelle  et  puissante  protection.  1'    -- 

(i)  Im..  ta,  6. 
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culte  de  prière,  elle  ne  cesse  aussi  de  le  recommander 
aux  fidèles,  SCS  enfants,  tantôt  par  voie  d'autorité,  tan- 
tôt par  voie  de  conseil  etd'in.siiiuation.  Par  voie  d'au- 
torité, quand  elle  les  appelle  ù certaines  fôles  de  Marie, 
les  obli&^eanl  par  un  précepte  exprès  à  les  célébrer 
avec  elle.  Par  voie  de  conseil  ou  d'insiniiali"  ni 

elle  leur  recommande    mille    pratiques    s;i  à 

l'honneur  de  la  Reine  du  ciel,  pratiques  qui  sont 
avant  tout  des  prières.  Donc,  pour  conclure,  rien  de 
plus  convenable,  rien  qui  s'harmonise  plus  heureusc> 
ment  avec  les  privilèjçes  et  le  rôle  de  Marie  dans  l'œu- 
vre du  salut,  que  le  culte  d'invocation  que  les  fidèles 
du  Christ  lui  ont  toujours  rendu. 


CHAPITRE  V 


Eorore  sur  le  culte  (TioToeatiou  de  la  winle  Vierge.  —  Ce  culte 

.0 

de  _.    : ,   -..- _ .    Je 

la  vèriioble  Lgtise  du  Christ  Y 


I.  —  Kosle  â  résoudre  une  autre  grave  question. 
Est-ce,  non  seulement  une  souveraine  convenance, 
mais  encore  une  nécessité  d'avoir  pour  la  sainte  Vierge 
la  dévotion  filiale  qui  se  traduit  par  la  prière?  Au 
fond,  la  question  ici  posée  diflfère  peu  de  cette  autre: 
y  a-l-il  nécessité  pour  les  enfants  de  Marie  de  rendre 
un  culte  positif  à  leur  mère;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  mil                 '         ''      '     ftrière  en'"  '         !te  de 

loii.-iri;;^'    .             ,       ,             '  le  cuit»'  s  est, 

d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  un  culte  de 
jirittc.  Il  faut  enc<»r«*  l'aNOMfr,  les  l  iis  et  les 

m.iiiic^  de  la  doctrine  spiriluclle  al>« ..;  .i.ssez  rare- 
ment cette  question;  au  moins,  pour  la  traiter  direc- 
tement, et,  comme  on  dit,  ex  pro/esso.  Us  aiment 

mir  ;         --'    -    ■ " -hésà 

la  il  _  n'ont 

[•;ts  gardé  le  »ilence 

^'  lier  leurs  réponses,  | 

l)'i         ;        ..^que  peut  avoir  la  qu.. 

ci  dépendent  de  la  manière  dont  on  entend  la  / 
iité.  Jl  j  a  ce  qu'on  appelle  la  néceitUé  de  précepte  cl 
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la  nécessité  de  moyen.  La  première  se  comprend  d'elle- 
même  :  une  chose  est  n  <•  de  nécessité  de  pré- 

ceple,  quand  elle  est   u .....aJéc   par  une  aulurilé 

légitime.  A  ce  point  de  vue,  certains  actes  du  culte  de 
la  bienheureuse  Vierge  sont  nécessaires; par  cx«'! 
la  célébration  de  ses  fêles,  dans  la  mesure  où  IL^..-^ 
les  rend  oblitjatoires.  C'est  de  la  nécessité  de  nnnjen 
que  nous  avons  surtout  à  parler;  c'est  à  dire,  de  la 
nécessité  de  poser  tel  ou  tel  acte,  si  l'on  veut  obtenir 
ou  conserver  la  gr;icc  du  salut  (i).  Ainsi  la  prière,  en 
général,  est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen,  parce 
que  c'est  en  priant  que  nous  obtenons  de  Dieu  les 
secours  indispensables  pour  triompher  des  tentations 
et  persévérer  dans  la  grâce. 

Mais  cette  nécessité  même  comporte  des  degrés.  11 
y  a  la  i  ' '•  absolue  :  telle  est,  pour  prendre  un 

excmpl  r,  la  nécessité  des  aliments  pour  sou- 

tenir et  conserver  les  forces  humaines;  telle  aussi  la 
nécessité  du  baplén>e  pour  qu'un  fils  d'Adam  le  pé- 
cheur devienne  enfant  de  Dieu  :  car  il  ne  peut  y  avoir 
ni  grâce  d'adoption,  ni  salut  par  conséquent,  indépen- 
damment des  eaux  baptismales  (2).  Il  y  a  la  nécessité 
relative,  qu'on  nomme  aussi  nécessité  morale,  comme 
serait  celle  d'employer  quelque  moyen  de  transport, 
quand  il  s'agit  d'un  très  long  et  difficile  voyage.  Vous 
pourriez  absolument  faire  à  pied  le  trajet  de  Paris  à 
IVkin;  ce  qui  ne  vous  empêchera  {>as  de  \\vzov  qu'un 

1,^  ■_..■:).    j.  .v..!.^    :^:  .1-   1.  ^.^^.^ii^    .1..    r.^^.  .  .,.'i,. 

V  '■'■'■     ■ 

•'•i'.  ' 

(s)  Joan.,  lu,  5.  Ce  n'est  pa*  A  dire  que  le  p^bé  d'orifrine  ne  pnisse 
<lre  cffnc^,  »aii    '  "  *     "     '     '      "  ■       ,,1 

éin  hu}«j»l<<'  y. 

ni  l'un  (Il  l'auii  ,  > 

oonUeauenl  in  vota. 
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vaisseau  ou  la  voie  ferrée  vous  sont  indispensables 
pour  l'entreprendre.  Or,  il  est  clair  que  celte  dernière 
sorte  de  nécessité  peut  être  plus  ou  moins  grande 
cl  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  nécessité  stricte- 
ment dite,  suivant  la  nulure  des  difiicullés  à  vaincre. 
Une  remarque  aussi,  qui  n'est  pas  indillérenle,  porte 
sur  le  terme  de  moyen.  Le  moyen  n'est  pas  une  simple 
condition  :  c'est  quelque  chose  (jui  concourt  positive- 
ment au  but  pour  lequel  il  est  employé.  Ainsi  le  bap- 
tême a  le  caractère  de  cause;  la  prière,  celui  d'impé- 
tralion. 

Ces  notions  préliminaires  une  fois  supposées,  cher- 
chons ce  qu'il  faut  penser  de  la  nécessité  de  la  dévo- 
tion à  la  Mère  de  Dieu,  cl  tout  spécialement  du  culte 
de  prière.  Voici  tout  d'abord  l'aulorilé  du  docteur  An- 
gélique. Il  parle  eu  général  de  l'invocation  des  Saints, 
'  liose  manifeste  que  ce  qu'il  en  dit  est  sur- 
.  ,  ible  à  leur  Kctne.  -Vprès  avoir  élahli  lu 
nécessité  de  la  prière  (i),  il  se  propose  cette  question  : 
f)'r  ',  s 'flous  prier  ies  Sa  ints  d' intercéder  pour  nous  ? 
Aliti  que  lu  réponse  soit  mieu.\  saisie,  je  traduirai  le 
texte  eu  entier  :  «  C'est  un  ordre  établi  de  Dieu  parmi 
les  créatures,  au  témoignage  de  l'Aréopagite,  que  les 
rhr-        '  •       intMiécs  A   Dicu  I  "   -! 

'|iij  ,     ,       <  ,  parce  que  les  -  .r. 

la  patrie  sont  le  plus  rapprochés  de  Dieu,  l'ordre  de 
t'i  i       '  nous,  qui  somii 

pèlt  :-  .    — .  .  i-neur  (j),  nous  u :...:.  .i 

Dieu  {>ar  Ic.h  Saints,  comme  pur  des  intermédiaires 

(t*   A<1  oratiotifni    auilibrt  irnrttir  tx    boc  tnèo  ouod  Irnriur  aii  )>i>n> 


(•j  II  Cor.,  V,  6. 
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entre  nous  et  lui.  C'est  là  ce  qui  a  lieu,  lorsque  la  di- 
vine bonté  se  sert  d'eux  pour  répandre  ses  effets.  Et 
parrc  que  notre  retour  à  Dieu  doit  répondre  à  la  des- 
cente, à  la  procession,  de  ses  bontés  en  nous;  de 
même  que  les  bienfaits  divins  nous  arrivent  par  les 
sufTrati^es  des   Saints,  ainsi  faut-il  que  !•< 

reconduits  à  Dieu  par  l'entremise  des  ni  ...  _  :<, 

si  nous  voulons  en  recevoir  de  nouveaux  bienfaits.  El 
voilà  pourquoi  nous  les  prenons  pour  intercesseurs 
et  comme  nos  médiateurs  auprès  de  Dieu,  lorsque 
nous  les  supplions  de  prier  pour  nous  »  (i). 

Ilien  de  plus  clair  ni  déplus  profond  que  cette  doc- 
trine: c'est  par  l'inlr       ■  '■  ■       '       ■  ■ 
faits  de  la  divine  b< 

c'est  donc  aussi  par  leur  intermédiaire,  je  veux  dire, 
en  les  priant  d'intercéder  pour  nova  auprès  de  Dieu, 
que  nous  devons  aller  aux  sources  de  la  même  bonté 
pour  y  puiser  de  nouvelles  efTusions.  Nous  l'avons 
entendu,  cette  loi  en  vertu  de  laquelle  l'ordre  de  la 
prière  doit  répondre  à  l'ordre  â>  '  '  '  *•  •  ^''  i  lui- 
même  l'aposée:  les  bienfaits  di-  i  par 
l'entremise  des  Saints,  c'est  par  la  môme  entremise  que 
la  prière  doit  montera  Dieu. 

Telle  est  la  doctrine  enseignée  par  l'Ange  de  l'École 
sur  la  nécessité  où  nous  sommes  d'invoquer  les  Saints 
en  général;  et  l'on  peut  ajouter,  la  Reine  des  Saints 
en  particulier:  car  le  s^rand  docteur  l'a  enseiçné  lui- 
nn^me,  la  médiation  de  Marie  prime  celle  de  tous  les 
autres  élus.  Au  fond,  cela  revient  à  dire  :  Nous  som- 
mes T"  '  ■  '  <  des  grâces  à  l'iii-  '  '' 
donr  il                '  iii'ressaire  <!e  !• 


(t)  s.  Thom.,  //>  Srnt.  ir,  D.  4&,  q.  3,  a.  t. 
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Donc,  (oui  ce  qui  démontre  qu'elle  est  ie  Câoal  néces- 
saire (les  faveurs  divines  prouve  aussi,  du  même 
coup,  qu'elle  doit  élre  l'objet  el  le  canal  de  nos  priè- 
re»». 

On  le  sait  déjà,  cette  proposition  :  toutes  les  crrâces 
n  pii^  ;(rri\.nl  de  Jésus-Christ  par  l'intercession  de 
Maiic,  u  Cil  pas  identique  à  cette  autre  :  On  n'ob- 
tient les  grâces  de  Dieu  qu'à  la  condition  de  les  de- 
mander par  elle.  En  etfct,  on  peut  concevoir,  et  de  fait 
il  arrive  que  Marie  nous  obtienne  des  çnices,  encore 
que  nous  ne  l'avons  pas  priée.  Donc,  on  se  trompe 
quand,  sans  explications  d'aucune  sorte,  on  apporte 
lit  de  saint  Alphonse  de  Liijuori  pour 

icnl  la    nécessité  du  culte  de  prière 

envers  la  Sainte  V'icrge  :  «  Nous  disons  avec  le  père 
jiip,  selon  le  sentiment  universel  aujourd'hui 

'     '    ''■•■•••- ■   ■■    !e  Marie  ne  nous  est  pas 

lie.  Il  ne  s'assit  pas  toute- 

:-  ici  d'une  nécessité  absolue;  la  médiation  de  Jésus- 

'        st   nous       '  '        '      '  '    :  !.•;  mais 

i  Mlle  néces-:  ,>()ti  que, 

comme  le  pense  saint  Bernard,  Dieu  a  résolu  de  ne 

autrement  que  par  l'in- 
à  w.    ...  i... ..        .  .  ik'ux  qui  sesont  appu}és 

vte  n'ont  pas  asso/  compris  qu'il  énonce  seu- 
lement la  nécessité  des  intercessions  de   Marie  pour 


une  conclusion  naturelle  de  cette  première  vérité,  la 

s  de  l'invoquer  nous-mêmes, 
...  -, :  v:.    .^   ...«  oo  la  rap{>elcr  :  car,  dans  son 

1 1  s.  Alph.  de  Ugwiri,  Otoirê»  d«  âfari*,  P.  t,  e.  S,  |  1. 

LA    Mkat  l>»    MoMMr.»  '" 
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Traité  de  ta  prière^  il  reconnatl  expressément,  ù  la 
suite  de  sanil  Thomas  dont  il  transcrit  les  mêmes  pa- 
roles que  nous  citions  tout  à  l'iicure,  l'enchaînement 
ni^ccssairc  entre  l'une  et  l'autre  \r-  'irin  (i). 

Suarez,  auquel  il  faisait  allusix:  ^on  texte,  a 

très  nettement  signalé  la  même  liaison.  Après  avoir 
exposé  Tinimense  pouvoir  de  la  Sainte  Vierge  auprès 
de  Dieu,  sa  tendre  sollicitude  pour  notre  salut, 
la  multitude  et  la  perpétuité  des  invocations  que 
^l]^Mise  fait  monter  vers  elle,  il  conclut  :  «  Donc 
riCglise  estime  que  l'intercession  de  la  Viers^e  nous 
est  plus  utile  et  plus  nécessaire  que  celle  de  tous  les 
autres  saints;  donc  nous  devons  aussi  l'invoquer  plus 
que  tous  les  autres  ensemble  »  (2). 

Dos  auteurs  en  assez  grand  nombre,  par  exemple, 
le  bienheureux  Grignion  de  Montfort,  ont  des  titres 
comme  celui-ci  :  «  Excellence  et  nécessité  de  la  dévo- 
tion à  la  Sainte  Vierge  ».  Or,  les  développements  qui 
suivent  ces  titres  vont  presque  tous  à  montrer  la  mé- 
diation de  Marie  comme  étant,  après  celle  de  Jésus- 
Christ,  le  canal  universel  des  ••  ,.,jj^ 
ajoute  le  birnheureux,  qu'il  ne  ,  vo- 
tion  à  la  très  sainte  Vierge  avec  les  dévotions  aux 
autres  saints,  comme  si  elle  n'était  pas  plus  nécessaire, 
et  comme  si  elle  était  de  surérogalion  »  (4)  :  ce  qu'il 
confirme  par  l'autorité  d<»«?  plus  saints  docteurs. 

il.  —  Ll,de  lail^ii  serait  lacile  d'accumuler  les  té- 


(i)S.  Alph.  de  Lie..  Del  gran  metto  delta  preçhiera,  e.  t.t.  XVII 

jiioa  à  la 
SauiU   Vifrye,  1.  1'..  S  i,  p.  û.  (i'a/i*,  ib^ai. 
(k)  Id.,  ibU.,  p.  a4. 
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moignaces  où  le  culte  et  l'invocation  de  Marie  sont 
liés  in<  ^r'ni^nt  avec  cette    idée  de   médiation 

universt..^ .  .  uml  Bernard,  en  particulier,  les  fourni- 
rail  presque  à  chaque  page  de  ses  discours  sur  la  Mère 
de  Dieu.  «  Vous  avez  déjà  remarqué,  si  je  ne  me 
trompe,  que  la  Vio  île  est  La  voie  par  laquelle 

le  Sauveur  est  venu  ^  _  •■  nous,  sortant  de  son  sein 
comme  i'Lpoux  du  lit  nuptial... />o/zc,  efforçons-nous 
aussi,  mes  bien-aimés,  de  monter  par  elle  jus<ju'à 
Celui  qui  par  elle  est  descendu  vers  nous...  Oui,  que 
par  vous  nous  avons  accès  près  du  Fils,  ô  Vierge  bénie, 
mcre  de  la  grâce,  du  salut  et  de  la  vie.  Qu'il  nous 
accueille  par  vous  Celui  qui  nous  a  été  donné  par 
vous...  »  (i).  Et  encore  :  «  De  tout  notre  caur,  de 
toutes  nos  affections,  de  tous  nos  vœux,  honorons  et 
révérons  Marie;  telle  est  la  volonté  de  Celui  qui  a  dé- 
crété que  nous  aurions  tout  par  elle...  Donc,  quelque 
chose  que  vous  ayez  l'intention  d'offrir,  souvenez- vous 
de  la  confier  à  Marie,  afin  que  l'action  de  grâce,  re- 
montant à  r.Vutcur  de  la  grAce,  coule  dans  le  même 
lit  par  où  nous  est  venue  la  grâce...  Peut-être  vos 
luuins  sont  elles  souillées  de  sang;  peut-être  ne  les 
;i\  î.asgard'  s  de  tout  présent...  Donc, 

le   ;         ,  -•  vous   |.:  .z  offrir,  offrez-le  par  les 

mains  très  pures  et  très  dignes  de  Marie,  si  vous  ne 
voulez  pas  éprouver  de  rebut  w  (a).  Encore  une  fois, 
ces  deux  choses  sont  corrélatives  pour  la  mère  cr.: 
pour  le  Fils  :  Toutes  les  grâces  nous  venant  pai 
c'est  aussi  par  l'un  et  l'autre  que  doivent  (tasser  toutes 
nos  prières,  toutes  nos  offrandes  et  tous  nos  vœux. 
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'■    iiTTiard.,  Strm.  a  in  Advnlu.  o.  b.  P,  L.  cuixnn,  p.  «9. 

b.   Iicrnar.i      \#.r,..    ,y*  A']aafdactu,  o.   7,  18.  f.  L.    cusiui. 
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L'aulcur  du  Miroir  de  ta  Vienje  a  lu  celle  néces- 
sité de  recourir  à  l'intercession  de  Marie,  pour  trouver 
Jésus  et  sa  grAce,danslc  texte  où  le  proiiiièle  annonce, 
sous  l'emblème  d'une  lige  et  de  sa  fleur,  rincarnalion 
«lu  Dieu  fait  homme  (i).  «  Quiconque,  dil-il,  veut  ac- 
quérir la  grâce  du  Saint  Esprit,  doit  chercher  la  fleur 
sur  la  tige,  c'est-à-<lire  Jésus  en  Marie  :  car  c'est  par  la 
li;^e  que  nous  arriverons  à  la  fleur,  et,  par  la  fleur,  à 
riispril  de  Dieu.  Voulez-vous  avoir  celle  fleur,  que  vos 
prières  commencent  par  incliner  la  lige  »  (a). 

Les  considérations  précédentes  peuvent  donner  Tcx- 
plicalioii  d'un  problème  que  l'on  se  pose  quelquefois. 
Si  la  Sainte  Vierge  est  si  pleine  de  bonté,  si  puissante 
auprès  de  son   Fils,  comment   se  fait-il 
pcclieurs,  dont  la  nùsère  appellerait  la   n 
ressentent  peu  les  effets  de  son  intercession?  On  pour- 
rait d'abord   demander  :  savons-nous  ce  qu'elle  fait 
pour  eux?  Mais,  outre  cette  réponse,  il  en  est  une 
aulre  bien  plus  tangible  et    plus  convaincante.  Ces 
pécheurs  honorent-ils  et  prient-ils  la  Mère  de  miséri- 
corde? Sont-ils  de  ceux    qui,  du  bourbier  de   leurs 
vices,  font  monter  vers  elle  leur»  cris  de  détresse,  leurs 
gémissements  et  leurs  soupirs?  S'ils  négligent  de  le 
faire,  pourquoi  s'étonner  qu'elle  use  avec  par 
de  son  pouvoir  en  leur  faveur  ?  Ksl-ce  sa  faui 
s'ils  ne  réalisent  pas  les  conditions  qui,  d'après  les 
dispositions  réglées  par  Dieu    lui-même,   leur  vau- 
draient sa  protection  maternelle  ?  Marie  reste   U)U- 
jours  le  canal  de  la  divine  gn\ce,  mais  encore  faut-il 
aller  à  lui  pour  être  désaltéré. 

(i)Ii..  XI.  1.  vse  eloneflmr 

njoni'---   '-    •  ...  .  ..-, -  ,         j  sur  lin. 

,,  '  r  ,  cile  par  S.  Aiphooae,  Uioirtadt  Marie,  I  I\, 

c.  D,  . 
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Saint  Thomas,  trailani  de  l'invocation  des  Saints,  a 
écrit  ces  l>elU'.s  jtaroK-s  :  «  Recourir  avec  une  dévo- 
tion pure  à  quelque  saint,  au  milieu  de  ses  nécessités, 
c'est  mériter  que  le  saint  prie  pour  nous  »  (i).  Vous 
qui  négligez  devons  réfugier  suppliant  auprès  de  votre 
raèrc,  comment  vous  plaindre  de  n'être  pas  soutenu 
par  elle,  puisque  vous  Vous  rendez  volontairement 
inditfne  de  sa  protection?  Mais  si  c'est  la  conscience 
de  votre  honlt-ux  état,  et  non  pas  la  négligence  ou 
l'indifTérence  qui  vous  arrête,  approchez-vous  sans 
crainte  de  cette  mère  de  miséricorde,  et  suppliez-la 
de  vous  obtenir  grâce  et  pardon.  Elle  le  fera,  n'en 
douiez  pas;  quels  que  soient  le  nombre  et  la  grandeur 
de  vos  crimes,  votre  dévotion  vous  a  fait  digne  d'être 
favorablement  écouté. 

Rappelons  encore  une  autre  vérité  que  nous  avons 
déjà  mise  en  lumière.  L'amour  des  Saints  pour  nous 
se  rn«"sure  sur  une  double  union;  c'est-à-dire,  «l'après 
1  uiiiju  que  nous  avons  avec  la  bonté  divine,  motif 
premier  de  cet  amour,  et  d'après  l'union  que  nous 
avons  nous-mêmes  avec  eux  (a).  Donc,  tout  ce  qui 
tend  à  relâcher  les  liens  de  cette  double  union  va 
par  là  même  à  diminuer  les  eiïets  de  la  sollicitude 
maternelle  de  Marie,  puisqu'ils  sont  manifeslemenl 
eu  de  son  amour.  Or  si,  d'une  part,  c'est 

rc  -    .  -  nafnc  d'amour  entre  elle  et  nous  que  de 

l'honorer  et  de  U  prier,  ne  (ravaillc-t-on  pus,  de 
l'autre,  à  relâcher  cette  même  cliafiir,  qunnd  on  ne 
veut  ni  lui  offrir  ses  louanges  •■;   <"'!t-  iM.,iii..r  vr» 


i)  ■   Kl  hoc  ipto  aliqni*    n 

■    '  -•'  ••■- ■  Il  purd 


aGa  I  TE  i.r   .A    ..u.sTE  vierge 

elle  aucui  <  alion?Q,ie  faudrail-il  de  pUi<  po»r 

se  poser  .  -;arcl  comme  un  élrançer? 

Nolons-le  bien  :  je  ne  dis  pas  que,  faute  de  la  prier, 
on  ne  reçoive  par  elle  aucune  sj^râce  ;  ce  sérail  aller 
contrôla  doctrine  callioliquc  qui  nous  montre  la  grâce 
devançant  toute  prière.  Je  naffirme  pas,  non  plus, 
que  Marie,  par  un  extraordinaire  effet  de  sa  miséri- 
corde, n'i  î.'  jamais  d'une  manière  très  efficace 
pour  de^  .  -  s  qui  l'oublient.  Ce  que  je  prétends 
c'est  quel  suivant  la  règle  commune,  ses  sulTrasres 
nous  sont  d'autant  plus  certainement  et  d'autant  plus 
abondamment  acquis  que  nous  avons  plus  de  respect, 
d'amour  et  de  confiance  envers  elle;  en  d'autres  ter- 
mes, que  nous  nous  regardons  plus   pratiquement 

comme  ses  fils(i).  i     •  • 

H  faut   bien    le  remarquer  encore,  je  ne  parle  ici 
que  des  pécheurs  qui  sciemment  et   volontairement 
s'éloiirneiil  de  leur  médiatrice.  Ne  pas  l'honorer,  ne 
pas  la  prier,  parce  qu'on  l'ignore,  quand  d'ailleurs  on 
serait  prêt,  vu  les  dispositions  du  cœur,  à  se  jeter 
dans  ses  bras,  si  l'on  avait  le  bonheur  de  la  connaître, 
c'est  déjà  lui  rendre  un  culte  d'invocation,   non  pas 
explicite,  mais  implicite.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'ana- 
loguc  à  ce  que  serait  le  baptême  de  désir,  in  voto, 
chez  ceux-là  même  qui  n'ont  jamais  entendu  parler 
du  baptême;  ou,  mieux  encore,  à  la  foi  du  Rédemp- 
teur   chez  des  hommes  ignorant  l'Évangile,  mais  qui 
croient  à  la  providence  d'un  Dieu,  père  et  rémunéra- 
leur.  Marie  qui,  par  le  privilège  de  sa  b«:alitude,  [h  ne- 
tre  jusque  dans  le  secret  des  cœurs,  peut  y  voir  ces 


mr; 
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J^Hinùi,  de  l'offic»"  <ln  J'aint  Sarrr 
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cormes  de  prières,  et  c'est  assez  pour  qu'elle  fasse  des- 
ctMulre  par  son  intercession  la  rosée  des  bénédictions 
célestes  sur  des  cœurs  ainsi  préparés. 

J<-  I   '       '      dans  ces  considérations;  cr  ne  sera  pas 
l'iilri  -s  avoir  transcrit  quelques  pensées,  bien 

(  apables  de  nous  exciter  à  prier  Marie,  notre  média- 
iric»' cl  noire  mère.  «  II  est  dangereux,  écrivait  Adam 
lit-  I*erseiijne,  de  s'éloigner  de  celle  chez  qui  sont  mises 
comme  en  dépôt,  pour  nous  être  communiquées,  les 
<!•  li.  »>s  de  notre  suavité,  les  richesses  du  salut,  la  sa- 
■  '  <^..  Le  Christ,  touché  de  la  misère  et 

>  des  pauvres,  est  venu  du  cœur  du 
Père  au  cœur  de  la  Vierge,  pour  y  déposer  le  trésor 
des  i(  c'est-à-dire  de  nous  tous.   Voilà  pour- 

quoi ji  .. ,  ...Aie  pas  qu'il  soit  sùrde  vivre  séparé  d'elle. 
Oui  «lonc  m'assisterait, si  je  négligeais  de  recourir  à  la 
icordc  de  cette  très  indulgente  mère  »  (i)?  Avant 
■   j  !■  ii\  ni. I.é,  saint  lldefonse  avait  écrit  dans  son  livre 
.i.    Il    \  iijiittlê  de  Mdi'ii'  :  «  Venez  avec  moi  à  cette 
Vierge,  de  peur  d'aller  sans  elle  à  la  géhenne.  Venez; 
-  sous  le  manteau  de  sa  [  <%  pour 

,  u :  -ujour  couveris  de  confusj, ..:ae  d'un 

\  élément  m  (a).  El  quelques  siècles  plus  tard,  on  devait 
rnlendre  l'auteur  du  Grand  Psautier  redire  à  son 
sou  tour  :  «  Qui  l'honorera  dignement  sera  justifié; 


(t>  Adam..  m\Atm*  Pm^nUe,  Fragmtmta  Mariana,  l'raf.  7.  P.  L. 

\iiD«  nae  IcUic  du  mi^ae  tlÙbé  à 
i  ui  rMommande,  àm  la  SMalère 

i'1i.in.>rer  ri  Ar  irirr    la  fÎAJnIC 


'  »oa 
ma- 
'III  non  (i<  ' 
cok  Uator 
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mais  qui  la  m'i^liircra  mourra  duiis  ses  prchés.  Oui, 
douce  Dame,  ils  sont  loin  du  salut  ceux  qui  ne  saveut 
pas  vous  connattre;  mais  quant  à  celui  qui  persévère 
à  vous  rendre  ses  hommac:**s,  il  n*a  pas  à  craindre  la 
perdition  :  si  vous  nous  assistez,  c'est  le  rafrafchis- 
sement;  drlourncz-vous  votre  visage,  c'est  la  déses- 
pérance du  salut  j»  (i).  Souvenons-nous  enfin  com- 
iti«Mi   de  fois   les  auteurs  spirituels,   à   \'r  'de 

i'Kglise,  interprétant  de  Marie  ce  que  Vliri  >ait 

de  l'éternelle  Sagesse,  ont  spécialement  mis  ces  mots 
sur  les  lèvres  de  la  Vierge  Mère  :  «Quiconque  péchera 
contre  moi  blessera  son  âme.  Tous  ceux  qui  me  haïs- 
sent aimefït  la  mort  »  (a). 

III.  —  iiintosMijlf,  après  tout  ce  qui  jircn-.M-,  n<-  ne 
pas  tenir  le  culte  de  prière  envers  la  Mère  de  Dieu, 
notre  céleste  mère,  comme  nécessaire  d'une  nécessité 
de  moyen;  j'entends  de  celte  nécessité  que  les  théolo- 
giens ont  qualifiée  de  nécessité  morale  ou  relative. 
Quant  à  déterminer  d'une  manière  précise  par  quelle 
mesure  d'invocations  on  peut  satisfaire  à  cette  néces- 
:.  t  ji  ..  ---^ii  témérité  à  l'entreprendre,  tant  celle 
n,     I.  iid  de  circonstances  variées  et  multiples. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  d'afiirmer,  c'est  que  plus  nos 
j>riér«"s   seront    i        '         -'•s  et   U  '         plus   aussi 

nous  recevrons  la  _  t  les  don  -s  qu'il  a  plu 

à  Dieu  de  dispenser  par  l'intercession  de  sa  mère  (3). 
La  célèbre  maxime  :  Hors  de  l'Église,  point  de  sa- 


(i^  '^     "^  t..  Pêatter.  maju*  n  1 16,  w^  n  (y,.  0]>p., 

t.  Xi  -  .  p   9i5,  ai6ci  9i3. 

(«1  :■■'-. 

[i    I  in<.  k  sa- 

voir 'i'  ,riefe. 
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lut,  a  été  parfois  modifiée  de  manière  à  pouvoir  être 
entendue  de  la  bienheureuse  Vierge  :  Hors  de  Marie, 
point  de  salut.  Que  penser  de  celle  application?  Qu'elle 
est  exacte,  pourvu  qu'elle  soit  sagement  interprétée. 
Donc,  hors  de  Marie,  point  de  salut  :  car  si  Marie  ne 
nous  avait  pas  librement  donné  le  Rédempteur,  nous 
Si  .  '•  dans  notre  péché  d'origine  ;  ni  la  £:r;\cc 

Il  viir  les  hommes  ni  le  ciel  ne  leur  serait 

ouvert.  —  Hors  de  Marie,  point  de  salut;  parce  qu'il 
n'y  a  point  d»»  salut  sans  la  gnlce  et  que  loiile  f/ràce^ 
même  après  le  Calvaire,  nous  vient  par  son  interces- 
sion. —  Hors  de  Marie,  point  de  salut  :  car  ne  pas 
honorer  Marie,  ne  pas  la  prier,  en  un  mot,  s'éloigner 
d'elle,  c'est  se  priver,  autant  qu'il  est  en  soi,  de  son 
assistance  auprès  i\it  Dieu. 

La  première  de  ces  interprétations  est  absolument 
in  tille.  Noti»  avons  montré  combien  la  seconde 
csi  -,  ,  .  lc  sur  l'autorité  de  rKcriture  et  de  la  Tra- 
dition ;  combien  même  il  est  impossible  de  la  révoquer 
en  «loule,  s'il  est  question,  non  pas  d'une  totalité  de 
ir  •■•'  "'  ■  î"  -jte  aucune  exception,  mais  de  cette 
u.  iO[trond  la  plus  grande  j'arl,  la  très 
grande  part  des  bienfaits  de  l'ordre  surnaturel.  Quant 
»  I  Ile  cause  on  lui 
f'  ^  de  la  seconde, 
puisque,  nous  venons  de  le  prouver,  il  est  nioralenienl 
T!  -.au  moins  pour  1rs  adultes, d'invo(|uer  Ma- 
ri» . M  veut  bétv'^' •■"  ■'■•  —  .....I...  I  ....  ^•...;.   •.  .Tife^ 

d'une  protection  {>  ut 

sur  nos  Ames.  Donc,  tans  examiner  s'il  est  opportun 
d'employer  cette  f.         '  '  '  '    î     '  '    a- 

tion,  on  doit  la   !•  ;       _  sa 

généralité.  Toutefois,  lorsqu'on  parîe  fté{>arémenl  de 
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la  IroLsiiTiic  interprétation,  il  no  faut  :  '  l'cr  ce 

que  je  disais  tout  à  i'iicure,  de  ceux  ^\\^^  «iircnl 

pas  à  Marie,  non  par  indiiïérence  ou  mépris,  mais 
parce  qu'ils  ont  le  malheur  de  ne  pas  la  connaître. 
Ainsi  la  maxime:  Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut,  ne 
condamne  pas  à  la  mort  éternelle  quiconque  n'est  pas 
visiblement  uni  par  des  liens  extérieurs  à  l'Église  ca- 
tholique. L'Éçlise  et  Marie  peuvent  avoir  des  enfants 
qui  les  ignorent  :  ce  qui  n'empr'che  pas  que  ceux-là 
soient  bienheureux  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de  vivre 
dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  d'une  si  bonne 
et  si  puissante  mère. 

IV.  —  Arrivons  à  la  dernière  question  qui  regarde, 
non  plus  <     '  •     »      ,n  jcs  hommes  en  particu- 

lier,  mais  me.  Le  culte  de  la   Sainte 

Vierge,  culte  d'honneur,  culte  d'amour  cl  culte  d'invo- 
cation, n'est  pas  seulement  nécessaire  aux  membres 
de  riiiglisc;  il  l'est  plus  encore  au  corps  même  de  l'É- 
glise; si  nécessaire  qu'il  en  doit  être  considéré  comme 
une  note,  au  moins  négativej  c'est-à-dire,  comme  l'un 
de  ces  caractères  dont  la  privation  n'est  pas  compa- 
tible avec  la  véritable  Église  du  Christ,  et  dévoile  ma- 
nifestement une  fausse  épouse  du  Christ. 

J'ai  dit  :  une  note  né;;ative,  et  non  pas  une  note 
absolument  positive  :  car  il  en  est  du  culte  de  Marie 
comme  des  sacrements  de  la  Lot  nouvelle.  Des  com- 
munions schisroatiques,  hérétiques  même,  peuvent 
conserver  intact  dans  leur  sein  le  dépôt  de  ces  tré- 
sors de  la  grâce,  encore  qu'elles  n'en  soient  pas  les 
légitimes  propriétaires,  et  qu'elles  n'aient  pas  le  droit 
d'en  distribuer  le  contenu.  Ainsi  vovons-nous  les 
Él'Uscs  orientales,  séparées  de  l'Église  mère  et  mal- 
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tre$:se,  rester  fidèles  au  culte  de  la  Mère  de  Dieu» 
l'honorer  dans  ses  privilèges,  en  célébrer  les  fêtes,  et 
lui  garder  une  très  large  place  dans  la  Liturgie.  Ce 
culte  n'est  donc  pas  ni  ne  peut  être  ce  qu'on  appelle 
une  note  positive,  je  veux  dire,  un  de  ces  caractères 
dont  la  seule  présence  est  par  elle«méine  une  révéla* 
tion  certaine  de  rÉgll-     '    '"^ '-u. 

Du  reste,  à    bien   <  r  les  choses,  autre  est 

le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  dans  la  véritable 
Éirlise,  autre  dans  celles  qui,  secouant  l'autorité  de 
Pierre,  ont  déchiré  la  robe  du  Christ.  Là,  c'est  un 
culte  plein  de  vie,  qui  se  développe  et  va  toujours 
s'épanouissant  au  soleil  deramour,lressant  sans  cesse 
à  Marie  .!  "  "  -lorifiant  sa  ma- 

ternité pi  livres  et  de  ver- 

tus. Ici,  tout  au  contraire,  sauf  des  exceptions  plus  ou 
moins  ii   '  s,  le  culte  de  la  Vierge,  comme  le 

■ '''•-liaiji:>...v  ....-jnéme,  ressemble  trop  à  ces  arbres  à 
:  morts  qui, conservant  encore  leurs  branches,  ne 
poussent  plus  de  nouveaux  rameaux,  et  portent  à  peine 
'  • —    '""lits.  Kntrez  dans  ces  sanctuaires 

tic  ou  par  l'hérésie,  vous  enten- 
drez chanter  les  antiques  louanges  consacrées  à  la 
Mrrc  de  Dieu;  mais  ^  tit  que 

le  cœur  qui  les  a  prci „. :  plus  là 

pour  les  animer  ;  vous  verrez  surtout  que  ces  chants 
et  ces  prières  ne  traduisent  guère  ces  élans  d'amour, 

rt  "•-••'•• - '-^   I  v ■-•■•'-  ■'.•  charité 

....  .  .  '  .■^.  ,sl.  Une 

rulte  de  Marie  n'est  donc  pas  un  caractère  absolument 


société  religieuse  qui  le  rejette  ou  qui  l'ignore  se  glo- 
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rifie  faussement  d'être  IVpouse  immaculée  du  Christ. 
En  ciïelJ'Ésflise  du  Christ  est  la  première  au  nombre 
des  enfants  de  Marie.  Donc,  les  obligations  fihalcs  qui 
incombent  envers  elle  à  ses  enfants  s  '  -  Ilemraent 
les  siennes  :  car  elle  doit   les  leur  1 1  r  par  son 

exemple  et  par  sa  doctrine.  Par  conséquent,  manquer 
à  ce  devoir  c'est  être  infidèle,  et  c'est  aussi  renoncer  à 
la  médiation  de  la  Heine  des  cicux  :  deux  rhosos  in- 
compatibles avec  la  sainteté  de  l'Église. 

Ajoutons  une  autre  considération  dont  j'emprunte 
la  substance  à  l'un  des  plus  savants  professeurs  du  Col- 
lège romain.  La  religion,  étant  ce  par  quoi  nous  som- 
mes reliés  à  Dieu,  la  relij^ion  chrétienne  est  celle  qui 
nous  rattache  à  lui  par  le  Christ  Médiateur.  Or,  dans 
la  religion  chrétienne,  soit  qu'on  la  contemple  à  l'épo- 
que de  son  complet  épanouissement,  soit  qu'on  la 
regarde  dans  ses  plus  lointaines  origines,  c'est-à  dire, 
dès  le  moment  où  le  Christ  fut  révélé  à  l'humanité 
déchue  comme  Celui  qui  devait  nous  rouvrir  l'accès 
auprès  du  Père,  Marie  est  la  compagne  inséparable 
d«"  Jésus.  Partout  et  toujours  la  njèrc  est  aux  cAlésdii 
Fils.  Donc, ce  qui  doit  nous  relier  à  Dieu,  ce  qui  nous 
ramène  aux  choses  du  ciel,  ce  n'est  pas  le  Christ  seul, 
niais  ce  couple  bienheureux  de  \a  femme  et  de  sa  rare. 
Donc,  séparer  Marie  de  Jésus  dans  le  culte  religieux 
c'est  renverser  l'ordre  établi  par  Dieu  lui -môme  ;  et, 
par  conséquent,  présenter  aux  hommes  une  économie 
de  salut  que  Dieu  n'a  ni  instituée,  ni  approuvée;  en 
d'autres  termes,  une  religion  qui  n'est  ni  ne  peut  être 
la  vériialtle  religion  chrétienne  (i). 


'i'  p.  Ludur.  BQIol,  df  Verbo  ineamato  {té  ait.),  p.  34;. 
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Des  principanx  bienfaits  attaclies  pour  les  hommes,  et  dant 
tous  leurs  ctats.  au  culte  de  leur  divine  mère. 


uiArnui::  i'iœmii:k 


Bienrails  de  tout  ordre  pour  b  vie  présente.  —  La  dévntîoo  à  lu 

*■■'■'/'  •  ';■'•■■■,  '■       lient 

rie 
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pour  qui  le  porte  au  moment  de  la  mort. 


I.  —  La  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge,  c'csl-à- 
(liff,  une  '.    '  «le  lui  rendre  le  ciillo  «le  vé- 

nération,       ,  îiourquVIle  mérite  est,  dans 

une  certaine  mesure,  de  nécessité  de  moyen  pour 
arriver  au  .salut;  plus  nécessaire  encore  pour  monter 
à  la  pfrfiTtion  Mirri.iturcllc,  à  la  sainteté.  Une  autre 
cjucNiixii  vi.iii  M-  (K'MT  naturellement  à  la  suite  de  cette 
ronsiatation.  ^)uelle  est  l'utilité,  quels  sont  les  fruits 
de  lu  I  *  '  lion?  On  i  '  i;\  regaril  *  le»- 
tion  n  lie  :  car  M  de  la  bc         :  '  use 

Vierge  est  de  telle  importance  pour  ses  enfants,  c'est 
principalement  i\  cause  den  avantages  inrstimahtes 
qu'il  leur  procure.  Toutefois  il  ne  suffit  pas  d'une 
ré{)onse  si  générale.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ne  se  lassent  pas  de  redire  à  leurs  lecteurs  tout 
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ce  qu'un  fidèle  serviteur  de  la  Reine  du  ciel  peut  atten- 
dre de  sa  tout  amoureuse  et  puissante  protection, 
dans,  quelque  état  qu'il  se  trouve. 

Entrer  dans  le  détail  de  ces  faveurs  serait  la  matière 
d'un  gros  livre.  Nous  nous  bornerons  aux  points  prin- 
cipaux, étudiant  par  ordre  quels  avantng^es  la  dévo- 
tion à  Marie  procure  aux  hommes,  suit  dans  l'état 
présent  de  la  uoiey  soit  après  que  la  mort  les  en  a 
retirés. 

Commenrons  par  ce  qui  nous  touche  «le  plus  près, 
c'est-à-dire,  par  les  biens  qu'apporte  avec  elle,  pen- 
dant les  jours  de  notre  pèlerinage  terrestre,  la  dévo- 
tion à  la  Mère  de  Dieu,  notre  mère  à  tous.  J'en  résu- 
merai le  plus  grand  nombre  en  quelques  phrases,  pour 
m'attacherplus  longuemcfit  à  ce  fruit  d'un  intérêt  uni- 
versel et  fondamental,  exprimé  dans  la  formule  si 
souvent  répétée:  la  dévot!  '     "     -e  Vierge  est  un 

gage  de  salut,  la  marque  ■  :      ,  nés. 

Quand  donc  vous  demandez  ce  qui  revient  aux  ser- 
viteurs de  Marie  du  culte  et  des  hommages  qu'ils  lut 
rendent, docteurs  et  Saints  vous  répondent  d'une  voix 
unanime  :  tous  les  biens.  Parmi  ces  biens,  les  uns  se 
rapportent  spécialement  aux  nécessités  du  corps,  aux 
'    '  fite  :  ce  sont  les  î  i lu- 

is les  maladies,  uce 

ilans  les  dangers,  réussite  dans  les  affaires,  succès 
tion  des  'la- 

....    .   -vw  .  .u  vont  diri  c. ,..: ....  ,  — .  - iide 

l'être  spirituel,  je  veux  dire  à  ce  qui  forme,  conserve, 
développe  et  consomme  en  nous  l'enfant  de  Dieu,  l'hé- 
ritier du  ciel. 

C'est  de  ces  derniers  surtout  que  la  bienheureuse 
Vierge  est  prodigue  à  l'égard  de  ceux  qui  l'honorent 


et  ircc  qu'ils  sont  les  biens  rentables, 

diu  'S  [Kmr  eux-mêmes.  Quant  aux  au- 

tres, elle  est  une  mère  trop  sainte,  trop  sa^e  et  trop 
bonne  pour  les  donner  indifféremment  À  qui  les  lui 
demande.  Avant  d'ouvrir  le  trésor  où  ils  sont  renfer- 
més, elle  veut  savoir  s'il  est  expédient  pour  nous  de  les 
recevoir.  Ce  n'est  donc  pas  rebuter  les  prières  que  de 
n  '  '  '  s  sortes  de  biens;  tout  au  con- 

trit 1  d'une  manière  conforme  à  sa 

qualité  de  médiatrice  et  de  mère.  Demandez  et  tous 
recevrez  :  c'était  la  parole  •  par  le  Seiirneur  à 

ses  disciples.  L'expérience  li  «  ...^^.cs  est  là  pour  attes- 
ter que  la  bienheureuse  V^ierg^e  a  le  droit,  elle  aussi, 
de  la  ré(>éter  à  ses  serviteurs  ;  et  si  le  ciel  pouvait 
s'ouvrir  sur  nos  tètes,  nous  entendrions  l'armée  des 
élus  nous  affirmer  de  la  «lévtdion  à  Marie  ce  que  l'L- 
criture  a  dit  de  la  Sagesse  :  «  Tous  les  biens  me  sont 
venus  par  elle 

II.  —  Dans  le  chapitre  précédent,  le  culte,  et  sûr- 
tout  le  culte  de  prière  envers  la  bienheureuse  Vierçc, 

nous  ri -■■■  ■  ■■'  ■-  ......    «  ,ns  un  sens  très  véri- 

blc.ui.  ^     iP  les  hommes.  Est- 

il  permis  d'ajouter  de  cette  même  dévotion  qu'elle 


fiî  A  «ïoi  Toaiîrâîl  m  fariArt  uo'  .ircnr*.  obl«» 
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constitue  par  elle-même  une  note  positive  de  *.'•••  •  -n 
d'autres   termes  et  pour  me  servir  des   exj  n 

communément  employées  dans  cette  matière,  peut-on 
dire  qu'être  dévot  à  la  Sainte  Vierjçe,  c'est  porter, dès 
cette  vie,  le  caractère,  le  signe  et  la  marque  des  pré- 
destinés? Grande  question  qui  ne  saurait  nous  laisser 
indifTércnts,  si  nous  avons  quelque  souci  de  nos  des- 
tinées éternelles. 

Quel  problème  capital,  en  ciïet,  que  celui-ci  :  serai- 
je  du  nombre  des  élus  de  Dieu,  ou  dois-je  partager  un 
jour  le  sort  des  malheureux  qu'il  it  va  loin  de 

sa  face?  Des  saints  môme  ei  «le  grau  is  ne  pou- 

vaient, sans  trembler, en  envisager  la  solution.  Enten- 
dez plutôt  saint  Bernard  commentant  le  texte  de  l'Ec- 
clésiastique :  «  Personne  ne  sait  s'il  est  di|^ned'amuur 
ou  de  haine  w  (i).  «  Oh!  les  terribles  paroles,  el  qu'el- 
les sont  capables  de  jeter  le  trouble  dans  les  con- 
sciences les  plus  assurées.  Oui,  je  l'avoue,  rli  ''  is 
que  je  suis  tumbé  sur  ce  passage,  j'ai  été  pu  ,  i- 
i)%nte  à  cette  pensée  :  qui  peut  savoir  s'il  mérite  ou 
l'amour  ou  la  haine  »,  s'il  sera  damné  ou  sauvé  (3). 
Quand  saint  Uernard  tremble,  lui  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  illustre  par  sa  vie,  par  sa  doctrine,  par  ses 
miracles,  comme  le  qualifie  le  Martyrologe  romain  ; 
lui,  le  Père  des  moines,  brillante  étoile  au  firmament 
de  l'Église,  comme  il  est  encore  appelé  par  les  souve- 
rains Pontifes;  comment  nous,  si  lâches  au  service  de 
la  divine  majesté,  si  chargés  de  fautes  et  si  pauvres  en 
mérites, n'avons-nous  passujet  de  craindre  en  présence 
d'une  si  redoutable  alternative,  et  ne  chercherions- 


(1)  Ecd..  tx,  I. 

\ii)  s.  Bcraard.,  ê«rin.  »3  ioper  Cant.,  o.  19.  P.  L.  clzuui,  p.  891. 
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nott«  pas  quelque  marque  de  noire  hëatilude  future, 
quelque  préjugé  de  noire  prédeslinalion ,  qui  relève 
noire  confiance,  cl  nous  préserve  des  anxiélés  exces- 
sives où  celle  incerlilude  esl  de  nature  à  nous  préci- 
piter? 

Or,  une  des  marques  les  plus  encourageantes,  un 
■  -  plus  solides  esl  la  dévotion  envers  la 

_     .^t',Mère  de  Dieu.  Kl  cela,  je  ne  le  dis 

pas  de  moi-même  :  c'est  une  doctrine  devenue  comme 
un  lieu  commun  dans  les  ouvrages  et  chez  les  auteurs 
qui,  depuis  des  siècles,  ont  écrit  sur  la  dévotion  à  In 
V'icr;;e  bénie.  Elle  esl  passée  dans  le  sens  chrétien; 
témoignage  et  garantie  de  sa  vérité.  Pour  en  fournir 
la  prriiNf.il     "  '"         'Terlous les  livres 

où  onjair-^         _,  . ^ née  :  car,  à  l'ex- 

ception des  oeuvres  plus  ou  moins  viciées  par  l'esprit 
du  '  me,  il  n'en  est  pas  qui  la  rejettent;  et  c'est 

<•••  .  ,,,  ,,  lecteur  pourra  s'assurer  par  lui-môme,  en 
fuu.ll.iiit  les  bibliothèques.  Ainsi  pensent  les  Saints; 
ainsi, les  théologiens;  ainsi, nos  auteurs  ascétiques;  et 
tous  SI ,  (il  de  îjr.i     '  •  '  '  I 

siili-.!.!!,  iic  pn»p" 

iiti  i'!;ind  saint,  un  grand  théologien  et  un  grand 
m.  .  saint  Alphonse  de  I.iguori  :  «r  II 

est   ;..., ,..  un  serviteur  de  .Marie   se  damne, 

pourvu  qu'il  la  serve  fidèlement  et  se  recommande  à 
sn  maternelle  protection»  (i). 


(I)  SaiBtAlfk.  4tLifaon.  OUurti  a*  Mart*.  p.  i,  c.  p.j  i 
Vojti.  par  «sMopIt  t  Vcf».  Thaotogia  Mmrham,  PaicMir*  i.*.  rrr 

laiB.    S,   n.    l^Si.  rt  Palf«l     nrxut^m  ,   CCTt.  Q,  B*o<>>iî<*l.    PLi.-i.i      Viifii 

\\.\  KUM»'  ■  ■  '.'...1 

H'  >  .  rmi').    Al  t- 
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Or,  celle  tlocirine  ils  ne  la  donnent  pas  seulement 
comme  une  pieuse  croyance  assez  rccenlc  d'invention, 
plus  fondée  sur  le  sentiment  que  sur  des  raisons  con- 
vaincantes; ils  ont  la  prétention  de  ia^ipuyer  sur  Tau- 
torité  de  l'Lglise,  des  Pères  et  des  Saints. 

J'ai  dit  :  sur  l'autorité  de  l'Kglisc.  En  cffel,  TÉ- 
çlise,  dans  ses  chants  liturgiques,  applique  ù  Mûrie 
des  textes  de  nos  saints  Livres,  d'où  celte  croyance 
peut  être  aisément  déduile,  une  fois  qu'ils  sont  enten- 
dus de  la  Mère  de  Dieu.  Tels  sont,  par  exemple,  ces 
passages  suivants  et  d'autres  semblables:  «t  Moi,  j'aime 
ceux  qui  m'aiment;  et  qui  me  cherche  dès  le  malin, 
me  trouvera...   Mes  fruits  sont  meilleurs  que  l'or  et 


on  VI,  I*.  I,  c.  7    fiap..  i  », 

tqr.  m   Ecrit.  XXIV.  i3 

Ui.  • "  ■■ 

lo,  J 

11».  * 

la  1,    li     I,                        M. 
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C/,  .....                        ,„ 
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.^  1'  ii.iilc  pierre  prériciisc,  el  mes  produits  valent 
mieux  que  l'arçeril  rjwouvt».  Je  marche  dans  les  voies 
de  la  justice...  pour  enricliir  ceux  qui  m'aiment  et 
leurs  tnVsors  »  (i).  Aimer  la  sainte  Vit 
•ne  ^Ire  aimé  d'elle;  el  posséder  sjn  an 
c'est  être  riche  des  biens  de  la  gnlce.  Cela  même,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'un  ^^age  de  salut  pour  les  dévols  de 
la  ViiTU"C?  Ojnscquenrc  d'autant  plus  frappante  que 
le  iiii'iiie  texte  (ait  dire  encore  à  Marie  :  «  Bienheu- 
reux l'homme  qui  m'écoute,  veille  chaque  jour  à  l'en- 
trée df  '  -•  et  se  tient  en  observation  près 
de  ma  ;  qui  me  trouve,  trouvera  la  vie,  et 
puisera  le  salut  dans  le  Seig^neur  »  (3).  Et  ailleurs  : 
«  G'Iui  qui  m'a  créée  s'est  reposé  dans  mon  laherna- 
cle.  El  il  m'a  dit  :  Habite  dans  Jacoh,et  en  Israël  place 
ion  hcrilage;  et  au  milieu  de  mes  élus  étends  les  ra- 
cines... Et  j'ai  pris  racine  dans  le  peuple  honoré  de 
"  •  '  '  ri  de  Dieu,  !  "  *  liéri- 
<•  esl  dans  1'  «*  des 
Saints...  Qui  m'écoute  ne  sera  pas  confondu;  qui  me 
i'î   r  fi-  j.  --            ■    vie  éternelle  •  (3). 

Lcitcs,  .i.i  .  -  ..lierai,  c'est  de  la  Sagesse  éternelle 
el  non  de  la  Viert^  Marie  que  le  Saint  Esprit  parlait 
dans  CCS  textes.  Mai.«<  puisque  l'I'l^lise  les  a  si  souvent 

1  ..       -,nur  exalter  ^  "  -      -'  nous  appelons  avec 

de  la  diviii  c,  il  faut  hien   qu'ils 

expriment  au  moins  par  .111!.  m>  ce  que  Dieu  l'a  faite 
•MI  .  "         "  ir   II.  .11-     '  ''  '  'l** 

draient  pas  à  leur  signification  naturelle,  s'il  D*y  avait 
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pas  un  enchaînement  le  plus  étroit  entre  son  culte  et 
la  prc^<itfslinalion  (i). 

J'ai  dit  encore  :  l'autorité  des  Pères  et  des  Saints. 
CTest,  en  eiïet,  ce  que  signifient  nombre  de  prières 
adressées  par  eux  à  la  très  douce  Mère  de  Dieu.  «  O 
Marie,  lui  disait  saint  Anselme,  je  vous  en  conjure  par 
la  grâce  que  le  Seigneur  vous  a  faite  d'être  avec  vous 
et  vous  avec  lui,  accordez-moi,  suivant  cette  même 
grâce  cl  par  elle...  que  %olre  amour  soit  toujours  avec 
moi,  et  le  soin  de  mon  âme  toujours  avec  vous...  De 
même,  en  effet,  o  très  heureuse  Vierge,  qu'il  périra 
nécessairement  celui  qui  s'éloigne  de  vous  et  que  vous 
abandonnez,  ainsi  est-il  impossible  que  celui-là  périsse 
qui  se  tourne  vers  omis  et  que  vous  prenez  sous  votre 
garde  »  (a  . 

Et  encore  :    «    >  icrgr  siii^iiIhmc,    \  irrgr  souxTiiiiie 

et  perpétuelle,  vous  qui  seule  êtes  mère  et  vierge, 
sainte  Marie...  je  vous  demande,  bien  que  j'en  sois 
indigne,  une  seule  chose,  au  nom  de  votre  bien-aimé 
Fils.  Donnez  à  ce  misérable  que  je  suis  un  continuel 
et  perpétuel  souvenir  de  votre  très  doux  nom.  Qu'il 
soit  le  très  suave  et  délicieux  aliment  de  mon  âme. 
Qu'il  me  soil  présent  dans  les  périls,  présent  dans  mes 
angoisses,  présent  au  commencement  de  toutes  mes 
joies.  Si,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  votre  bonté,  je 
mérite  d'obtenir  cette  faveur,  non,  en  '  .nt,  je  ne 
crains  pas  de  périr  à  tout  jamais.  1  ^  -  el  votre 
grâce  et  votre  miséricorde  seront  là  pour  me  protéger. 
Et  quand  je  serais  submergé  dans  les  abîmes  de  l'en- 


!: 


t\  Ci       r^^rn»!       I         \   ,r:,A,      if.     Prnvrrl.     ..i    l-,-,l.  /'      r^ ,  1 1 
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fer,  VOUS  viendriez  m'y  chercher  cl  m'en  retirer  pour 
me  rendre  à  voire  Fils,  Jésus-Christ  Notre  Seigneur, 
qui  m'a  rarhcté  et  lavé  dans  son  di\'in  sang  »  (i). 

Est-ce  donc  chose  si  étonnante  que  celte  confiance 
et  cetic  assurance?  «  La  Mère  de  Dieu  est  notre  mère; 
la  mère  de  Celui  ea  qui  est  tout  notre  espoir,  et  que 
seul  nous  devons  craindre,  est  notre  mère;  la  mère, 
dis-je,  de  Celui  qui  seul  et  sauve  et  condamne 
est  notre  mère  »  (2).  Conçoit-on  qu'étant  ce  qu'elle 
est  elle  puissi*  rejeter  un  enfant  malheureux  et  coupa- 
ble qui  l'implure,  ou  que  sa  propre  prière  ne  soit  pas 
exaucée,  quand  elle  veut  le  pousser  repentant  entre 
les  bras  de  Jésus?  Or  cela  même,  n'est-ce  pas  un  çagc 
de  salut  pour  le  pécheur  le  plus  désespéré  qui  l'invo- 
que? C'est  pourquoi  Kadmer,  instruit  à  l'école  du  glo- 
rieux pontife  de  Cantorbéry,  ne  craignait  pas  d'écrire 
en  son  Iivr»w//>  /*/'  "  •  de  la  B.  Vierge  :  «  Avoir 
au  HKMjis  rt'',ii  II  _  !  '  penser  souvent  cl  douce- 

ment A  Marie,  c'est,  je  le  crois,  un  grand  signe  qu'on 
tmrilera  le  salut  »  (3).  C'est  aussi  la  raison  pour 
liqui-lle  saint  Antonin  de  Florence  cite  en  les  approu- 
vant CCS  paroles  du  bienheureux  Anselme  :  n  11  est 
nécessaire  que  ceux-là  soient  justifiés  et  glorifiés  vers 
<]iil  la  divine  Vierge  aura  tourné  l>  ;ui 

rllr  ;iura  prié  »  (.'i).  Or,  si  cette  iu>  nie 

intercède  pour  ceux-là  même  qui  la  néf^litrent,  com" 
ment  la  (ir  Ile  niueti  quand 

elle  enleu.i  ippcl  de   ^ 

Ces  textes  des  saints  archevêques  de  Florence  et  de 


>■•    >      î*.    L     fLu      .■'"•• 
P.  IT,  Ut  Ij,  r   1  ..   J 
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Canlorbëry  sont  connus.  On  pourrait  en  citer  une  infi- 
nité d'autres  qui  le  sont  moins.  Tel  est,  par  exemple, 
ce  court  commentaire  de  la  Biblia  Mariana  sur  les 
paroles  disaïe:  Lève  les  yeux  autour  de  toi  cl  regar- 
de (i).  «  D'où  il  suit  que  quiconque,  ô  ma  mère,  ne 
vous  aura  pas  honoré,  périra.  La  Glose  ajoute  :  au 
jour  du  jugement.  Gomme  si  elle  disait  :  donc,  ceux- 
là  ne  périront  pas  qui  vous  auront  servie  o  (a).  Telle 
encore  cette  exclamation  d'Adam  de  Perseigne:»  Qui 
•'•vère  dans    votre  amour  ne  i  i-^  »  (3). 

:  ..io  aussi  la  strophe  suivante  d'il;     ^  «Vierge 

composé  par  le  bienheureux  Hermann  :  «  Réjouissez- 
vous,  fontaine  que  rien  ne  desséche.  —  Oh  !  que  vous 
éles  douce  à  ceux  qui  vous  l)oivent.  —  ^"  v  rite,  qui 
vous  cherche  ne  saurait  périr  »  (4). 

«  Non,  l'humble  et  zélé  serviteur  de  Marie  ne  se  per- 


(8<  ;  ana,  o.  ao.  0pp.  Alberti  M.,  t.  XX,  p.  *■%. 

'<  .,  .crsToiAc.  tertn.  a  de  part  a   Yirgini».  P.  L.  ecxi,  71D. 

703.  A  noter  encore  cet  hymne  chmatè  p«r  oo«  pères,  u 
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dra  jamais  :  c'est  chose  impossible  »  (i).  Voilà  ce 
qu'atteste  après  tant  d'autres  le  vénérable  Pierre  de 
Blois:  et  c'est  aussi  le  sentiment  exprimé  chez  le  même 
auteur  par  un  pieux  anonyme,  affirmant  qu'il  n'y  a  pas 
de  mort  ét«*rnelle  pour  quiconque  aura  dévotement  et 
persévéramment  servi  et  invoqué  la  Mère  de  Dieu  (a). 

':»»r  les  léii  (^s  éla- 
bl:  .\0n  lit,  ^  Dia- 
logues de  sainte  Catherine  de  Sienne  que  Dieu,  lui 
dévoilant  un  jour  les  voies  par  lesquelles  sa  provi- 
dence avait  préservé  de  l'enfer  un  malheureux  pécheur, 
dit  à  sa  fidèle  servante  :  a  Je  n'avais  pas  oublié  son 
amour  et  sa  vénération  pour  la  glorieuse  mère  de  mon 
Fils;car  j'  ■  '  '  .»ur  l'honneur  de  ce  Fils  bien- 
aimé  qtj«'  i  ,  juste  ou  pécheur,  qui  se  réfu- 
i^icraitprès  d'elle,  touché  d'une  dilection  respectueuse, 
ne  pui-  devenir  la  proie  du  monstre  infer- 
nal. Lci..  icrge  est  un  parfum  suave  et  déli- 
cieux que  j'emploie  pour  attirer  à  moi  les  hommes, 
•  t  surtout  l'âme  des  pécheurs  v  (3 

I^  vénérabir  '         !  insperg  prêt»*  »    >otrr  .^nirncur 
un   langage  s«  :  «   J'ai  commis  A  ma   m(^rr. 

pour  qu'elle  les  distribue,  tous  mes  tr< 
el  de  miséricorde,  fdors  que  je  lui  donnai  pour  his, 
dans  la  personne  de  Jean,  tous  mes  enfants  el  surtout 
les  pécheurs  pour  lesquels  j'étais  attaché  à  la  croix. 
C'est  pourquoi,  tel  est  son  zèle,  telle  sa  diligence  à 
rrm|ilir  son  office,  qu'elle  ne  permet  pas.  autant  du 
iiioiiix  qu'il  cbl  en  elle.  In  perte  <rdi]cun  de  ceux  qui 


'iritmaiiê,  c  tê. 

(3,  S.  Callicruic  lic^trunc,  Uialoyatê,  eh.  1I9.  I.  It,  p.»  19». Pan*. 
1SS6. 
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lui  ont  ëlé  confiés,  principalement  s'ils  invoquent  Mon 
assistance...  C'est  donc  s'aveugler  çrandcmenl  el  tra- 
vailler soi-môme  à  sa  propre  ruine  que  d'attaquer  cette 
tr<  irière  de  mes  çr.lccs,  el  de  refuser  de  la  tenir  pour 
1^  M\Uc  auprès  de  moi,  comme  je  suis  moi-nièinc  l'a- 
vocat des  hommes  auprès  du  Père.  Non,  il  n'est  pas 
de  moyen  plus  sûr  de  se  précipiter  soi-même  en  enfer, 
que  de  s'aliéner  celle  dont  l'intercession  a  tant  de  fois 
arrêté  les  efiels  de  ma  juste  colère  :  car,  elle  une  fois 
écartée,  personne  ne  s'interposera  pour  retenir  ma 
main  proie  à  frapper  les  coupables  »  (i). 

C'est  encore  le  même  I^ïnsperjj  qui,  dans  une  de 
ses  lettres,  écrivaitcette  pressante  exhortation  :  a  Oui, 
je  vous  exhorte  à  aimer  toujours  plus  la  Vierg^c  Marie, 
notre  Dame.  Voulez-vous  échapper  à  tous  les  périls, 
ne  pas  succomber  dans  les  tentations,  être  consolé 
dans  vos  épreuves  et  porter  sans  fléchir  le  poids  des 
tristesses;  voulez-vous  être  uni  très  étroitement  au 
Christ,  vénérez,  aimez,  imitez  sa  très  pure,  très  douce, 
très  aimable  et  très  puissante  mère.  N'en  doutez  pas, 
elle  sera  pour  vous  une  mère  très  aimante,  si  vous  la 
cherchez  elle  et  son  amour  :  car  elle  est  si  humble 
qu'elle  ne  méprise  personne,  si  miséricordieuse  qu'elle 
ne  rejette  aucune  prière;  et,  vous  le  savez,  elle  a  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  dispenser  les  trésors  de  la  g-râcc 
confiés  à  ses  mains,  el  de  relever  les  pécheurs,  mais 
tout  particulièrement  ceux  qui  l'aiment... Qui  la  chérit 
'  '  I  liastc,  qui  P-  '  >e  est  pur,  qui  l'honore  est 
I      iv,  qui  l'imit.  mt.  Personne  ne  l'aime  sans 

être   aimé  d'elle;  personne  parmi   ses   dévott  n*a 


(t)  Joaa.  Ltmprrs:..  Opase.  tpirit.  Alloquiorai»  L.  I,can.  ta.  0pp., 
t.  Il,  p.  486,  sq.  Colon.  Afripp.,  i63o. 
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jiiufiis  /ff^ri...  En  vertu  ilu  privilèî^c  et  de  l'emploi 
qu'elle  a  reçus  gracieusement  de  son  Fils  Jésus,  qui 
l'aime  arrive  à  la  pénitence;  qui  lui  est  dévoué,  à  la 
g^râce;  qui  l'imite,  à  la  gloire.  C'est  donc  une  çrande 
grâce,  un  bienfait  insigne  de  la  divine  bonté  que  d'a- 
voir de  la  dévotion  pour  celte  bienheureuse  Vierge, 
de  se  confier  en  elle,  de  mettre  par  elle  son  espoir  en 
Dieu,  de  souhaiter  enfin  d'imiter  ses  vertus»  (i). 

Saint  Laurent  Justinien,  commentant  les  paroles 
adressées  du  haut  de  la  croix  par  Notre  Seigneur  à  sa 
'  <v  «  Aucun  de  ceux  qui  vous  invoqueront,  lui  fait- 
re,  ne  sera  dédaigné  de  moi;  et  pas  un  de  vos 
dévots  serviteurs  ne  sera  finalement  exclu  de  ma 
■  "(a).  C'est  donc  avec  raison  que  l'angéliquc 
.'•  .ui  Berchmans,  au  dire  de  ses  historiens,  avait 
iamment  ces  paroles  dans  le  cœur  et  sur  les  lè- 
vr<'s  :  <'  Si  j'aime  Marie,  je  suis  assuré  de  la  persévé- 
rance, ft    '   '  '     i  de  Dieu  tout  ce  que  je  voudrai  ». 

IcijCoti         ^  t,  nous  voyons  rOricnl  catholique 

en  parfait  accord  de  pensées  avec  notre  Occident  :  lé- 

•  d'un  sermon  du  patriarche  Gcr- 

..........»plc  :  «I  La  respiration  n'est  pas 

•iculcment  le  signe,  mais  la  cause  de  la  vie;  de  même 
aussi  le  nom  de  l'immaculée  Vierge,  Mt^'rc  de  Dieu,  s'il 
■^  «les 

>>  ,  ,  lits, 

et  tout  ensemble  un  principe  producteur  et  conserra- 
teur  de  la  vie  »  (Z).  Témoin  encore  cette  invocation  de 


fi)  J    t.êntftr%.,  jftiW.,  Epp.  parofmti  .  L.    i.  tp.   73.    I    1.  ff.  137. 
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sainl  Jean  Damascéne  :  «Fille  de  Joacliim  et  d'Anne, 
ô  ma  Souveraine,  agréez  la  prière  de  l'un  de  vos  ser- 
viteurs. C'est  un  pécheur,  il  est  vrai  ;  mais  il  voas 
ail  ! -mmenl,   cl  vous    re^      '  ne   la  seule 

r-j  de  sa  joie,  comme  1    ,  •  de  sa  vie, 

comme  sa  médiatrice  auprès  du  Sciçneur,  comme  le 
içay^e  certain  de  son  salut  «  (  i  ). Témoin  aussi  le  «llscours 
sur  les  Louanges  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ; 
discours  qui  semble  d'origine  grecque,  bien  qu'il  ait 
trouvé  place  parmi  les  œuvres  de  saint  Ephrem  :  «  Je 
vous  salue,  porte  du  ciel...  Avocate  unique  des  pé- 
cheurs... Clef  du  royaume  céleste...  Salut  assuré  de 
tousleschrétiensqui  recourent  sincèrement  à  vous  «(a). 
I^s  Menées  des  Grecs  nous  offrent  dans  leurs  chants 
les  pen.sécs  des  saints  qui,  du  moins  pour  une  grande 
part,  en  sont  les  auteurs.  Or,  rien  de  plus  fréquent 
que  d'y  trouver  une  assurance  de  salut  pour  les  servi- 
teurs de  Marie.  «  Voilà  que  votre  Fils  adopte  raani- 
feslement  ceux  qui  louent  en  vous  la  Fille  du  céleste 
Père  »  (3).  «  Comparé  à  vous,  le  soleil  est  sans  éclat: 
car  c'est  de  vous  qu'est  né  le  Dieu  revêtu  de  chair  qui 
élève  vos  clients  et  vos  serviteurs  jus  \\xik  la  lumière 
de  sa  divinité  »  (4).  «  O  vierge  immaculée,  vous  avez 
porté  dans  votre  sein  le  Dieu  éternel,  au-dessus  de 
tous  les  êtres  ;  et,  de  plus,  à  tous  ceux  qui  célè- 
brent vos  louanges  vous  accordez  comme  récompense 


fi>  s    J..an.  Danase.,  Serm.  in  Sativiî.  B.  V.  Deiparw,  n.  i».  P. 
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,ui  lâi  M-.ji>  âmes  M  (i).  —  «  Par  vous,  6  Vicrçe 
. -,  noire  prière  monte  avec  une  souveraine  con- 
fiance vers  Dieu  voire  Fils  ;  et  nous  avons  l'assurance 
absolue  de  n'ùlre  pas  trompes  dans  notre  attente  »  (2). 
—  n  I*our  tous  ceux  qui  vous  louent  avec  une  volonté 
pieuse,  vous  êtes  le  salut  éternel  »  (3).  a  Le  Christ,  6 
notre  Dame,...  atlinel  à  la  présence  de  la  Trinité  tous 
ceux  qui  dun  même  amour  et  d'une  môme  foi  vous 
o!1renl  de  dignes  louanges  »  (4). —  «Vierge  très  pure, 
Vierge  immaculée,  nous  vous  saluons  comme  le  port, 
'  irl  et  l'armure  de  vos  clients;    plus  encore, 

notre  introductrice  au  royaume  céleste,  une 
introductrice  qui  leur  épargnera  la  confusion  d'en  être 
lis  repousses  (5). —  «Celui  qui  s'est  revêtu  de 
w.;c  chair  en  vos  entrailles, vous  voyant  sous  la  croix 
transpercée  d'un  glaive  et  toute  inondée  de  larmes, 
sentit  en  lui-même  une  incroyable  compassion  pour 
V  ;  <"  •  pourquoi,  voulant  répandre  la  rosée  de  ses 
>  sur  votre  douleur,  il  vous  dit  :  C»'>.s«'z  de 
pleurer,  ma  mère.  Je  souRre,  mais  c'est  de  grand  cœur. 
^Trt,  je   me  relèverai   birntôt  du  t.  afin  de 

iilier     tous    (-«-nv  nui    \iiiis    ilrtiiiK  '  mur    i-[ 

i      itige  »  ((> 

C'est  par  huinl  Alpliuti.Hc  de  Liguuri  que  j  ai  com- 
meocé  réiiufiiéralioudeces  témoignages,  et  c'etit  aussi 
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chez  lui  «jiic  j'ai  trouvé  plusieurs  d'entre  eux.  Qu'on 
me  pardonne,  si  j'en  appelle  encore,  non  plus  à  l'au- 
torilè  de  ses  écrits,  mais  à  celle  de  sa  propre  conduite. 
V  il  toutes  les  occasions  d'inspirer  à  ceux  qui 

I'  .  .  lient  uue  dévotion   tendre  et  liliale  pour  la 

Mère  de  Dieu,  comme  le  g^ge  le  plus  assuré  de  leur 
sulut  éternel.  Sa  Vie  nous  en  donne  maintes  fois  la 
preuve. 

o  Soyez  dévots  à  la  Vierge,  leur  disait-il,  et  la  Vierge 
vous  sauvera  m.  «  Si  tous  ceux  qui  viennent  me  faire 
visite,  disait-il  '       mI  de   ma  cellule  la 

dévotion  à  la  >i  i  pour  les  sauver  ». 

Un  jeune  homme  qui  se  disposait  à  partir  pour  le  no- 
viciat, étant  allé  trois  fois  lui  demander  sa  bénédic- 
tion, reçut  trois  fois  cet  avis  :  a  Si  vous  voulez  persévé- 
rer, recummandez-vous  sans  cesseà  la  Sainte  Vierge». 
Ce  docteur  de  l'Église,  si  riche  de  mérites  et  de  ver- 
tus, regardait  sa  propre  admission  dans  le  royaume 
céleste  coMime  indisstriublenient  liée  avec  la  dévotion 
qu'il  avait  pour  Marie.  Un  soir,  c'était  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  vénérable  vieillard  se  de- 
man<luit  anxieusement  s'il  avait  récité  son  chapelet 
dans  la  journée.  Le  frère,  chargé  de  veiller  sur  le  saint 
infirme,  lui  dit  pour  le  tranquilliser:  Je  crois  que  nous 
l'avons  récité.  «  Vous  croyez,  vous  croyez,  reprit-il. 
En  ôles-vous  bien  sûr?  Vous  ignorez  donc  que  de  cette 
dévotion  dépend  mon  salut  »  (i)? 


/■i  V          1'.;,         ,i^     r  ;,,„,. ni       r.ir     1,     I'          U.rlt,,.         I           X,      ,          ,   1.       t         If       p_ 
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A  bien  considérer  les  choses,  il  n'y  a  rien  là  qui 
doive  nous  étonner.  EnetTet,  c'est,  d'une  part,  un  point 
de  doctrine  acquis  que,  dans  ses  desseins  providen- 
ti«'      '  is  octroie  ton  "   es,  et  surtout 

Ie>  _:  hoix,  par  la  i  ;  •  Marie.  D'au- 

tre part,  il  n'est  pas  moins  certainement  établi  que,  de 
par  la  volonté  divine,  les  intercessions  particulières 
de  la  Sainte  Vierge  en  faveur  des  hommes  sont,  en 
règle  générale,  attachées  à  la  dévotion  qu'ils  ont  pour 
elle,  aux  prières  qu'ils  font  monter  vers  son  trône. 
D<  '    ir  de  la  Mère  de  Dieu,  c'est  réaliser 

le^  >es   par   la  divine   miséricorde  à  la 

réception  de  ces  grâces  victorieuses  qui  font  les  pré- 
destinés. Si  donc  Notre  Seigneur  m'a  donné  d'aimer 
sa  m«>re,  de  l'honorer,  de  recourir  comme  un  tils  à  sa 
prtJlcriion  maternelle,  je  trouve  dans  celte  grâce  un 
gage,  un  signe  grandement  consolant  qu'après  l'avoir 
s<      ■     '  ■         "    •  de  larmes  je  serai  près  d'elle 

et  ^     ;i  des  élus. 

Tels  étaient,  on  peut  le  dire,  les  sentiments  unani- 
t!.  hréliens,  maîtres  et  fidèles,  quand  le  Jansé- 

u;> ;.i,  par  sa  funeste  influence,  jeter  le  trouble 

dans  les  âmes,  «r  Ne  croyez  pas,  faisaient-ils  dire  par 
la  Vierge  elle-même,  ne  croyez  pas  que  vous  soyez  du 
ipiruhrc  des  {)rédeslinés  pour  i/uriffur  prtit  cuiir  que 
\  1:-^  me  renth'Z,  si  vous  n'avez  point  de  churi* 
><-  1).  Or  le  petit  culte  dont  parle  si  dédaigneuse- 
ment le  </'  ravisse''  >•>  saint 

Alphonse  Uc   L.^-iJri  dcva  me  iifi 
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gai^c    lie    salut  :  «  visiter  les  images  de  la   " 
réciler  son  Rosaire,  jeûner  pour  lui  plaire  1- 
et  la  veille  de  ses  félcs  »,  porter  ses  livrées,  faire  par- 
lie  des  congrégations  et  des  confréries  érii,'écs  en  son 
honneur  (i). 

L'unanimité  que  nous  avons  constatée  parmi  1rs 
vrais  callioli(|ues,on  la  retrouve,  mais  renversée,  parmi 
les  partisans  de  la  secte  et  ses  fauteurs  plus  •  s 

conscients.  C'est  ainsi  que  liaillet,  loin  de  re<  <• 

dans  la  dévotion  des  pécheurs  envers  la  Mère  tic  Dieu 
un  cage  de  conversion  future,  une  maniue  la  plus 
légère  de  prédestination,  nie  «  que  celle  dévotion 
puisse  être  véritable  «.  Et  de  peur  que  les  exemples  de 
grands  pécheurs  extraordinairement  ramenés  h  Dieu, 
grâce  à  leur  amour  pour  cet t'  ''  '  mère,n'i  "  if 
trop  de  confiance  à  leurs  s<  .  s,  il  non  i 

de  «  chercher  dans  l'Évangile  des  sûretés  suffisantes 
contre  les  fables  qu'on  pourrait  a%'oir  inventées  sous 
le  spécieux  litre  de  ri'-vélalions,  d'apparitions,  de  pré- 
dictions et  de  miracles.. .  ;  moyens,  dit-il,  imaginés 
parle  pérc  du  mensonge  contre  la  vérité  étcniclle»(2). 
Ne  lui  parlez  pas  de  l'application  faite  à  Marie  par 
l'Eglise  des  textes  où  la  sainte  Écriture  a  chanté  les 
louanges  de  la  divine  Sagesse;  application  si  propre  à 
confirni'     '  '     Saints  et  des  Docteurs;  il 

vous  rcj  !it  cl  lourdement  :  «  L'É- 

glise, pour  honorer  Marie,...  a  poussé,  si  on  l'osait 
penser,  au  delà  de  ce  que  l'on  peut  imaginer  dans  les 
bornes  delà  condition  humaine,  lorsqu'elle  a  emprunté 


(a  a  la  Sainte  Viergt  et  du  eut  ta 

<jai  /.  .  i.  35;,  etc. 
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de  rÉcrilurc,  en  faveur  de  celle  Mère  de  Dieu,  ce 
que  le  Sainl  Espril  n'a  dicté  que  de  la  Sac^csse  éter- 
nelle <»(i). 

I.e  ^'^ave  Nicole,  iiii  des  hommes  de  Porl-Iioyal  qui 
{•assaierit  pour  les  plus  modérés,  n'a  pas  évité  ces 
excès.  Examinant  "  la  maximo  qui  se  répand  assez 
ordinairement  dans  pIusitMirs  personnes  du  menu 
peuple,  (ju'on  ne  saurait  ()érir  élcrnellemcnt  quand 
on  est  dévot  à  la  Sainte  Vierge  »,  il  ne  lui  trouve  au- 
cune sis^nification  qui  ne  soit  ou  fausse  ou  dani^ereuse. 

'Vf- -  |tioi,  w  la  prudence  chrétienne  veul  que  l'on 

s'.i  d'avancer  celte  maxime  parmi  le  peuple; 

et  môme  il  faut  en  désabuser  ceux  qui  en  sont  pré- 
venus, rttpii  la  prennent  dans  un  mauvais  sens  m  (a)  : 
ce  qui  pratifjuemcut  revient  à  blâmer  et  même  à  con- 
damner tant  de  saints  et  de  pieux  auteurs  qui  l'ont 
•Mi-MMi^'iHN*  .|;iti<  leurs  ouvrages,  pour  la  gloire  de  la 
tucre  et  la  consulation  de  ses  enfants  (3). 


Ibid  ,  p.  t09. 
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Mallii'iueusemcnl,  les  cfTorlsdcs  nouveaux docleurs 
ne  restèrenl  pas  sans  résultat.  A  force  d'cxacrcrer  les 
périls  de  la  croyance  populaire,  ils  en  vinrent  à  la 
rendre  suspecte,  même  à  des  écrivains  catholiques,  et, 

ce  qui  <         '        ••   •       •'  ,,u.^  ^  [)ii  isi  la 

Sainte  N  ,     'Me  lui  j  t. 

III.  — Essayons  de  préciser  la  dticlrine  commun**, 

puisque  des  chrétiens  ont  pris  à  (Ache  d'en  dénaturer 

la  signification  pour  s'arroger  le  droit  de  la  proscrire. 

Ce  sera,  du  même  coup,  mettre  à  néant  toutes  les 

•'         >  qu'ils  ont  dirig^ées  contre  elle,  et  contre  la 

Il  fju'elle  suppose  et  qu'elle  encourage. 

Deux  choses  sont  à  considérer  :  premièrement, 
l'assurance  du  salut  que  donne  la  dt-votion  <  '  • 

Mère  de  Dieu  ;  secondement,  la  nature  de  la  ù n 

dont  cette  certitude  est  le  fruit.  Or  l'une  et  l'autre  ont 
des  deçrés.  El  pour  parler  tout  d'abord  de  la  certitude, 
manifestement  il  ne  peut  s'agir  ici  d'une  cert;'-  '  ■ 
absolue,  d'une  certitude  (pii  exclue  toute  crainte,  i 
espèce  de  doute.  «  Personne,  cnseii^e  le  Concile  de 
Trente,  aussi  1<"  '"    -t  dans  cette  vie  ' 

telle,  ne  doit    ti.       ,         inplueux  pour  c; 

avec  certitude  qu'il  est  absolument  du  nombre  des 
prédestinés  :  comme  s'il  était  vrai  qu'il  ne  puisse  plus 
pécher  quand  il  est  une  fois  justifié,  ou  qu'il  doive  se 


finntr'i^nif    t,-n<t    ■   -    Si    ICti    T.rr-.rvi-rr    l<i<ilr  sa   vir  dans  une 
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prum-iuf  liii  I' '•-  nssuré  s'il  venait  à  pécher. Car, 

en  dehors  d'un-  on  spéciale,  on  ne  peut  savoir 

ceux  que  Dieu  s'est  choisis  »  (i).  Donc,  la  certitude 
du  salut  dont  parlent  nos  auteurs  ne  peut  être  qu'une 
grande,  une  très  grande  probabilité,  tout  au  plus  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  la  certitude  morale. 

Il  faut  en  dire  tout  autant  de  V impossibilité  de  la 
damnation  pour  les  serviteurs  de  la  Heine  du  ciel.  A 
prciuire  cette  expression  au  sens  strict,  on  aurait  le 
droit  de  la  regarder  comme  insoutenable  et  contraire 
\nr  -i  de  la  foi;  car,  s'il  est  ri 

mci-    .    ,  ju'un  serviteur  de  Marie        ,        •, 

il  devient  également  nécessaire  qu'il  soit  sauvé.  Mais 
il  n'est  pas  dans  l'intmtion  de  ceux  qui  l'emploient  de 
lui  donner  uncsigniticution  si  rigoureuse.  Eux-mêmes 
s'en  défendent  et  montrent,  par  nombre  d'exemples 
empruntés  soit  aux  Saintes  Écritures,  soit  au  lan 
I  foule  d.  • 

nie  très  v  i- 

possibilité  morale,  qui,  l'une  et  l'autre,  ne  portent 
aucune  atteinte  à  la  liberté. 

Or,  parce  que  cette  assurance  du  salut  a  sa  raison 
d'être  dans  la  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu,  il  suit 
manifestement  de  1.^  qu'elle  doit  élre  proportionnelle 
à  la  même  d«'v«»linn.  d'autant  p'  '   '        i  d'autant 

plus  faible  (pi'oii  ^t>^a  plus  <mi  i..  ^  lU^neut  le 

serviteur  et  l'enfant  de  Marie.  Votre  culte  pour  elle 
va-t-il  jus({u'à  vous  rendre  imitateur  de  ses  v»Ttus  : 
étcs-vuus  chaste,  patient,  scrupuhrux  A  garder  les 
commandements  de  son  divin  Fils;  fuyez-vous  jusqu'd 
l'ombre  du  mal  ;  en  un  mot,  èlcs-vous  de  ceux  que 


I)  ConcU.  Tridml.,  êe$».  M. 
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leur  amour  pour  Marie  porlcefficaccmonl  à  suivre  avec 
fidt'lilé  l'averlissemcnt  donné  par  elle  aux  serviteurs 
de  Cana  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  aura  dit  »;  c'est 
à  vous  surtout  que  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge 
est  une  ma:  •  de  pré.î. 

vous  avez  c:  mdre,  mm  ^ 

céleste  protectrice,  mais  du  vôtre  :  car  cette  dévotion 
môme,  vous  pouvez  la  laisser  refroidir  en  vous,  la  j>er- 
dre  m«îme.  Il  y  a  des  exemples  d'un  pareil  malheur. 
S'il  en  est  ainsi,  disaient  le  Jansénisme  et  ses  fau- 
teurs, pourquoi  nous  annoncer  la  dévotion  à  la  Sainte 
Viert^e  comme  un  siçne,  un  ^ngc  infaillible  de  «alut? 
En  effet,  pourvu  qtio  je  fasse  pénitence  et  qu'une  fois 
justifié  j'observe  fidèlement  la  loi  divine,  à  l'exemple 
de  Marie,  je  serai  rerlainemenl  du  nombr*' 

quand  bien  même  je  n'aurais  pas  eu  de  p;i.: 

dévotion  pour  elle.  Au  contraire,  si  je  ne  remplis  pas 
ce  double  devoir,  eussé-je  multiplié  sans  fin  mes  pra- 
tiques de  dévotion,  il  n'y  aura  pour  moi  ni  pardon  ni 
salut.  N'est-ce  pas  une  loi  de  la  justice  éternelle,  que 
le  ciel  est  pour  quiconque  paraît  au  justement  revêtu 
de  la  grdce,  et  seulement  pour  lui?  II  est  vrai,  répon- 
dons-nous, personnr  n'est  sauvé,  s'd  ne  porte  la  charité 
dans  son  cœur.  Mais  le  culte  pieux  de  la  Sainte  Vierge 
n'en  est  pas  moins  un  ^age  de  prédestination  pour 
ceux-là  même  qui, justifies  par  la  pénitence,  marr'  ••  • 
ensuite  avec  courage  dans  les  voies  de  la  ju 
Pourquoi?  Parce  que  c'est  à  leur  dévotion  fiour 
Marie  qu'i'-  *  '  '  '  v  qui  assure- 
ront leur  {j :••  leurs  chutes 

s'ils  viennent  parfois  à  faillir,  et  finalement  les  con- 
duiront, sous  la  protection  de  leur  céleste  mère,  à  la 
bienheureuse  éternité. 


CH.    I.    —    BIE.XrAITS    POIR   LA    VIE    PRÉSENTE  SqS 

Gage  et  siçne  de  salut  pour  les  justes,  ia  dévotion 
à  Marie  l'est  aussi  pour  les  pécheurs  :  je  parle  de  ces 
:liiirs  qui,  trop  faibles  et  trop  lâches  pour  rompre  les 
liens  du  péché,  gémissent  de  leur  servitude,  et  doman- 
il«-ul  par  Marie  la  force  de  volonté  qui  leur  manque, 
iitin  de  reconquérir  la  lil>erlé  des  enfants  de  Dieu.  Sans 
doiitt',  r«'tal  oii  je  les  '  inconqialible  avec  le 

salul.  Taiil  que  ces  •  .  Meurent,  ils  sont  loin 

de  Dieu,  quelques  témoisrnages  de  respect  et  d'amoui 
«jirils  f)tTi.rii  à  sa  mère.  Mais  ils  peuvent,  et  doivent 
iip-iue  espérer  que  Marie,  touchée  de  leur  misère,  fera 
jaillir  sur  eux  du  cœur  de  son  Fils  ces  grâces  victo- 
rieuses qui  transforment  un  pécheur,  et  le  ramènent 
humilié  et  repentant  entre  les  bras  du  Père  qui  est  aux 
<i»iix. 

Je  me  demande  ce  qui  pourrait  infirmer  cette  espé- 
raiK  .•  S.M  (ii-ce  que  Marie  n'aime  pas  les  pécheurs,  et 
<)ue  leurt  invocations  ne  sauraient  la  toucher?  Mais 
tout  en  elle  proteste  contre  une  si  désolante  doctrine: 
sa  lM)nté,  sa  miséricorde,  sa  mission;  tout,  jusqu'à 
son  («xislencc  même. 

>.i.i.i-ce  que  Jésus-Christ  ne  l'exaucerait  pas  si, 
confiante  dans  son  emploi  de  médiatrice,  elle  s'appro- 

- 1  »  -  I    -         - 

que  nous  avons  en  vue.  Quel(]ue»-un8  même  s'cmpop* 

îrr'ti*    ii-j  l'a  [irécherqiie,  M  s'il  arrivait  (pic  la  Sainte 

\  !•  Hirlunéc  r  ■■  '•-  vcrux,  parle-  •■■- •«  et 

pi!  lesd'un,  .  vouliU  se  r  :nr 

diairice  auprès  de  son  l'ils,  son  Fils  pour  punir  le  pé- 

'■e,  et  il  ;i\  '    ' 

)i(  la  iiKM  '  <■' 

ledaïuneiait,  de  même  que  Salomon  fil  mourir  Ado- 
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nias,  [taroMju'il  s'élait  servi  «le  liiii  '    "  '''- 

saWc,  sa  mère,  pour  lui  demander  .         il 

fait  lorl  à  sa  puissance  et  A  son  aiilorilé  »  (i)-  Paro- 
les et  pensées  qui  sonl  autant  de  hlaspli-  Ure  la 
Vierge  cl  contre  son  Fils  :  contre  la  Vic:^^  .  ..telles 
nient  la  puissance  d'intercession;  contre  son  Fils, 
qu'elles  transforment  en  un  tyran  sans  entrailles  pour 
les  mallu'ureux,  sans  cœur  pour  sa  mère. 

Serait  ce  peul-èlre  que  le  pécheur  lui-même  ren- 
drait inutiles  par  son  obstination  la  tendresse  de  la 
médiatrice  et  la  bonté  paternelle  du  Médiateur?  Mais 
nous  parlons  d'un  pécheur  qui  gémit  de  son  état  ;  qui 
crie  du  fond  de  sa  misère  et  de  son  impuissance,  im- 
plorant la  main  puissante  et  sccourable  qui  seule  peut 
le  relever,  le  fortifier  et  le  sauver.  Donc,  le  privilège 
promis  aux  «lévols  serviteurs  de  la  Vierge  n'est  pas 
seulement  pour  les  justes;  d'autres  peuvent  s'en  pré- 
valoir, puisque  leur  dévotion  jkmit  elle  leur  obtiendra 
des  grAffs  «•flic.'irf^s  Al'  nriiit«Mi«M*  «'l  (le  sincère  ronver- 
sion. 

Outre  les  péclieui-s  dont  je  viens  de  parler,  il  en  est 
d'autres,  plus  enfoncés  dans  leurs  désordres  et  moins 
désireux  d'en  sortir.  Ils  ont  bien  quehpie  velléité  de 
revenir  un  jour  à  Dieu.  Mourir  dans  sa  disgrâce  et 
paraître  devant  lui,  sans  avoir  ''  '  '  '"  !  tu  de 
leurs  crimes,  est  un  malheur  .'    ,  ut  pas 

résignés.  Mais  ce  retour  ci  cette  conversion,  ils  les 
retardent  indéfiniment.  Leur  disposition  présente  est 
de  vivre  au  gré  de  leurs  cap'-''  "-  ■•»  de  leurs  passions. 


(  Tinon  pr^:hé  à  Parif,  ver»  1676.  le  jour  de  la  N«ti- 

rii'  .  Cf.  A[>ologie  de«dtTot»  de  laSainle  Vierfc,  p.4>' 
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S'ils  prient  la  Mère  de  miséricorde,  s'ils  l'honorent,  ce 
!t'est  pas  avec  le  dessein  d'obtenir  par  elle  grâce  et  se- 
C"  "      ■       l'un  si  funeslcëtat, puis- 

tju  .-  ...-;...        .      ,    :   jvérer,  mais  uniquement 

dans  respérance  de  s'arrêter  avant  l'heure  fatale,  et 
de  ne  pas  mourir  sans  être  réconciliés  avec  Dieu. 

Il  faut  bien  le  dire,  une  dévotion  si  imparfaite  est 
bien  loin  d'inspirer  une  infaillible  confiance  :  car,  je 
le  répète,  l'assurance  du  salut  que  donne  la  dévotion 
[Miiir  I.I  Siinli*  'v  icr.'o  tst  [)ri>por(iunnelIe  à  la  mesure 
<ic  tftic  iij«'inc  dcMiti'ii.  Ur,  est-ce  avoir  pour  Marie 
Itrs  disposi lions  d'un  serviteur  et  d'un  fils,  que  de  se 
iVsi.,'Ui.T  «!r  L'ilclé  de  cœur  à  demeurer  si  constamment 
en  ojipo.siiion  avec  ce  qu'elle  aime,  et  de  résister  opi- 
niàlntucnt  à  ses  appels?  ^ui  me  prouve  même  qu'une 
dévotion  si  languissante  et  si  faible  ne  sera  pas  elle- 
nicmi-  cltaiiïrc  sous  la  masse  d'iniquiî  '  '  t  on  la 
tliargf;  ti  ii  al-je  pas  des  raisons  trop  s  d'en 

prévoir  le  triste  abandon?  Je  dirais  à  ces  obstinés  : 
V'  rde;  la  mort  a  des  surprises,  et  qui  se  dé- 

tac.    .1  de  Dieu  finit  souvent  par  abandi>nner  aussi 

la  Mère  de  Dieu  pour  ne  plus  l'honorer,  pas  même 
des  lèvres.    Mais  n'allez  pas  toutefois  laisser  périr 

cr    ,   éteindre  cette  ,^'-      "      •.  C'est  encore 

iiii  Dieu.CIondiien  ti  is  dont  «  l'évi- 

dente oriji^ine  se  rencontre,  sous  les  ruines  de  l'éduca- 


•J  ■>  : 

y 

s\\  Ile- 

l7. 
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(ion  relit^ieuse,  dans  un  dernier  dt^bris  de  dévotion  pour 
Marie,  conservé  par  le  souvenir  d'une  mère  ou  d'une 
sœur,  dans  un  Aue  Maria  réelle  tous  les  soirs,  dans 
un  scapulairc,  dans  une  médaille  relit;ieusemenl  portée 
sur  la  poitrine,  dans  une  messe  entendue  réçulière- 
MRMit  à  certains  jours,  en  l'honneur  de  la  Heine  da 
ciel  »  (i;? 

Il  y  a  une  dernière  dévotion,  si  (outeTois  il  est  per- 
mis d'employer  ce  mot,  dans  laquelle  la  plupart  des 
auteurs  dont  je  citais  les  témoi;jnages,  au  commence- 
ment lie  ce  chapitre,  ne  voient  aucun  ga^e,  aucun  si- 
gne de  prédestination.  C'est  celle  de  ces  présomptueux 
qui  s'encourageraient,  grâce  à  quelques  hommages 
his  à  la  Mère  de  Dieu,  à  persévérer  dans  leurs  dé- 
ics  avec  une  plus  entière  sécurité.  Il  importe  de 


(i)  Mer  Pavy, évéqoe  d'Alger.  Du  culte  <U  la  lri$  SainU  Vitrgtf 

m  f'..  '-Il     Ti. 

Il  ■     '  .  ,•  ,^,. 

..ilr. 


renl 

s   ri 


i(*rt  dr  Dierj,  qtir   Ir  m'^i'r.iWr  jitro- 


\HkT 


.  un 

î.iilc  a  sa  jiicuNf  tijcrr  njuuranle;  et  VAvf  Maria  l'avait  bsuvc.  \  .   1  o»» 
*r«ç*  *"ilé,  I.  I,  p    35i. 
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bien  saisir  la  difWrcncc  enirc  celte  dernière  classe  de 
pécheurs  et  celle  qui  précède.  Les  premiers  restent,  il 
est  vrai,  dans  l'inimitié  de  Dieu,  mais  avec  TintentioD 
de  se  convertir  un  jour,  et  c'est  dans  cette  intention 
qu'ils  demeurent  fidèles  à  leurs  pratiques  de  dévotion 
en\  *'  :  ie.  Les  autres  se  flattent  aussi  du  même 
esj'  is,  en  altendani  l'heure  dernière,  fixée  pour 

leur  retour,  ils  s*enhardUsent  à  vivre  d'une  vie  cri- 
minelle par  cela  nu^me  qui  devrait  les  en  retirer.  Telle 
est  leur  disposition  de  ccrur  que,  si  la  Mère  de  Dieu 
n'était  ni  si  miséricordieuse  ni  si  bonne,  ils  ne  se  ha- 
sarderaient pas  à  pécher  avec  la  même  persévérance  et 
la  même  tranquillité;  en  sorte  que  leur  dévotion,  par 
un  renvrrîsciiiL-nt  odieux,  leur  devient  comme  un  sti- 
mulant à  vivre  dans  l'impénitence.  C'est  à  cette  der- 
nière caléiijorie  de  pécheurs  (ju'il  f;nit  appliquer  le 
terrible  arrêt,  porté  par  saint  Alphonse  de  Liijuori  : 
«  Quand  nous  disons  qu'il  est  impossible  qu'un  servi- 
teur de  Marie  vienne  à  se  damner,  cela  ne  s'entend 
[>as  d«'  qui  '■'  •  •  •  -r  '•  •  ?{.•  sa  dévotion  pour  pécher 
a\ef  plus  .i  >(  donc  bien  à  tort,  ce  nous 

semble,  que  l'on  nous  reproche  de  tant  exalter  la  mi- 
séiioinlf  .î     "  '         ■  '    iirs,  son-  ^le 

que  «  l's  iiij  L  pour  1"  ,    is 

librement  :  car  nom  disons  que  de  tels  présomptueux 
se  rendent  diirnc»  «le  châtiment  et  non  de  miséri- 
corde »  (i).  Ainsi  purlaieni,  avant  lui,  les  pèrc^  '  •■•■ 
Crasset,  BonoU  Plazza,  Paul  Seijneri,  Llienne  I 
G)rnélius  à  Lapide  (2),  Antoine  Velasquex  et  Spinelli, 
|»our  ne  pas  citer  les  autres,  dans  les  endroits  même 


(i)S.  AlplMMM<te  Ufuori,  Olotrtt  d«  Jltar»'. 
<a)  Corad.  a  Lapida,  Cwnmmt»  im  Kcdi.,  juuv. 
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OÙ  ils  ont  le  plus  inslammenl  proposé  la  dévolion  à 
Marie  comme  une  marque  et  comme  un  g&ge  de  pré- 
(Icsinmiion.  Ce  n'esl  pas,  en  eiïet,  t^lre  '   tir 

Marie  que  de  s'abriter  en  quelque  sorte  u  ...  ..  rllc 
pour  outrager  plus  impunément  son  Fils.  A  ceux>là 
donc  ce  sont  des  menaces  et  non  pas  des  espérances 
qu'il  faut  apporter. 

Que  dirons-nous  finalement  à  de  tels  présomptueux  ? 
Leur  ferons-nous  un  devoir  de  laisser  là  des  pratiques 
«  et  <les  prières  qui  (vu  leurs  dispositions  [>r' 
bien  loin  de  les  sanctifier,  ne  peuvent  servir  , 
corrompre  »  (i)?  A  Dieu  ne  plaise!  Autant  vaudrait 
dire  à  ce  riche  du  monde  qui,  connaissant  les  promes- 
ses faites  à  l'aumt^nc,  se  rassure  par  ses  libéralités  en- 
vers les  pauvres  de  Jésus-Christ  contre  la  crainte  de 
ses  jugements,  jusqu'à  ne  plus  s'inquiéter  de  les  pré- 
venir; autant,  dis-je,  vaudrait  Tent^aifer  à  élredésni- 
mais  sans  pitié  pour  les  malheureux,  ses  frères.  Nuti, 
mille  fois  non  ;  je  n'arracherai  pas  à  ces  égarés,  à  ces 
endurcis,  leur  dernière  planche  de  salut.  Ce  n'est  pas 
leur  dévotion  telle  quelle  qui,  par  elle-même, est  mau- 
vaise, mais  le  sentiment  qui  la  stérilise  et  qui  la  vicie. 
D'un  cAlé,  je  leur  ferai  sentir  combien  de  pareilles 
H'  ■  -'ions  sont  dangereuses  pour  eux-mêmes  et  ou- 
;  es  pour  cette  Vierge  toute  pure  et  toute  sainte 
qu'ils  prétendent  honorer;  et,  de  l'autre,  je  m'efforce- 
rai, non  pas  de  leur  Ater  du  cœur  toute  <  •  en 
celle  que  les  Pères  ont  saluée  comme  fes^.  _i  des 
désespérés^  mais  de  la  purifier,  de  la  rectifier,  de  la 
perfectionner. 

El  si,  pour  leur  malheur,  rien  ne  pouvait  les  sous* 


(i)  HounUloae,  Serm.  tarla  déoot.  à  la  S.   Vierge,  a  part. 
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traire  aux  illusions  funestes  qu'ils  nourrissent ,  ni 
leur  persuader  de  cherclier  par  Marie  la  lumière  et  la 
f«)rre  qui  leur  manquent  ,  ni  I'  '  iit  les  préserver 
tie  la  colère  du  Juge;  je  n'enc'  s  pas  que  la  dé- 

votion envers  la  bienheureuse  Vierge  n'est  ni  un  si^ne 
ni  un  gage  de  prédestination  :  car  ceux-là  n'avaient 
que  l'extérieur  et  le  masque  de  celte  dévotion,  quoi- 
(ju'ils  prétendissent  s'en  approprier  les  privilèges  et  le 
bénéfice.  Encore  moins  étaient-ils  des  enfants  qui  re- 
irardent  en  vérité  Marie  comme  leur  mère,  qui  l'aiment 
comme  leur  mère,  qui  espèrent  en  elle  comme  dans 
une  mère  :  car,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  faire  envers 
elle  œuvre  de  fds,  mais  d'eonemi  mortel,  (]uc  de  la 
rendre  en  quelque  sorte  fautrice  et  complice  de  ses 
propres  oi!tratr<'s  envers  Jésus,  le  bien-aimé  de  son 
conur. 

Je  douii"  qii  li  y  ;iii  '  ;p  de  pécluMirs  à  st*  Ucr- 

cer  de  si  criminelles  i  .Si  les  auteurs  des  dix- 

septième  et  dix-huitième  siècles  ont  lancé  contre  eux 
<\c  tfis  atuithèmes,  c'est  moins  peut-être  pour  les  avoir 
retiountrés  nombreux  sur  leur  mute  (]ue  pour  ne  pas 
donner  la  moindre  prise  aux  Jansénistes.  En  tout  cas, 
je  n'oserais  aller,  comme  plusieurs  d'entre  eux,  jus- 
qu'à vdirtlansce  d/vsonlre  la  f-  -i-tion  proprement 
dit<-  qu'il  faut  ranger  parmi  l<  -  >  contre  le  Suint 

Esprit,  à  moins  toutefois  qu'on  n'en  vienne  à  cet  excès 
'!'  'h-r  le  salut,  après  une  vie  de  crimes,  iiidépcn- 

li^ .[  de  toute  pénitence,  nn^nie  finale,  par  lu  seule 

vertu  des  quelques  hommages  rendus  à  la  Vierge 
.Marie.  Alors,  en  eiïet,  se  vérifierait  dans  ces  im|>ént- 

tenls  ceque  rAni;e  dcl'F^cole  r de  la  présom|>- 

tion  formelle  :  «  attendre  Ir  ,  ^ans  repentit ,  et 

la  gliùrc  sans  mciiles  :  présomption  qui  est  propre- 


iA<.iic->    Au    \,i^i..if>    ^i.   MARIB 


riKKi  ii,,r  t  v|,, ,  ,•  ,ni  jiéchéconlre  IcSainl  Esprit  »>,  dit 
le  suiiil  tlucleur  (i). 

Ces  considérations  suffisent  pour  distinguer  ce  qu'il 
va  df  Cîiptieux  et  de  faux  dans  lesobj«"  ''es 

par  Nicole  cl  ses  adhérents  contre  la  1  » -  la 

formule  traditionnelle,  sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer 
en  de  plus  longs  détails. 

IV. —  Impossible  de  fermer  ce  chapitre,  avant  d'avoir 
fait  quel(}ues  remarques  sur  la  première  des  promcs- 
ses  attachées  à  la  dévotion,  du  Scapulairc;  et,  par  ce 
dernier  mot, j'entends  IcScapuiaire  du  Mont-Carmet, 
L'histoire  de  ses  originesest  connue.  Vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  un  rclit^icux  carme,  le  bienheureux 
Simon  Stock,  suppliait  la  Sainte  Vierge,  «  Fleur  du 
r^armcl,  mère  de  toute  bonté,  mère  sans  tache  »,  de 
montrer  qu'elle  était  vraiment  pour  son  Ordre  une 
mère,  «  en  le  ;  i  indant,  ;  '  lisi- 

ble de  sa  bien  '•,  auprt-  ,1    rsé- 

cutaient  ».  Et  «  Notre  Dame  lui  apparut  en  grand  cor* 
tc^e,et  tenant  en  main  l'habit  de  l'Ordre, elle  lui  dit  : 
Ceci  sera  la  mari|ue  du  privilège  que  j'ai  obtenu  pour 
loi  et  pour  tous  les  Carmes  :  celui  qui  mourra  revêtu 
de  cet  habit  n'aura  pas  à  souffrir  des  feux  éternelu»; 
privilège  qui,  dès  le  commencement,  fut  reirardé  comme 
ap|)artenant  non  seulement  aux  religieux  Carmes, 
strictement  dits,  mais  encore  aux  confrères  qui  leur 
seraient!  nent  affiliés  par  l'imposition  du  Sca- 

pulairc ,^  .  .  ;..c  est,  d'après  ranlii|ue  tradition,  la 
grande  promesse  faite  par  la  Mère  de  Dieu.  Il  faudrait 


;i)  s.  Thom..  a-3,  q.  ii,  «.  i  et  a.  ^. 

(a)  m  Hoc  libi  ent  et  cuncUt  CarnutUi»  priviUgiam  :   in  hoe  mo 
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Hre  aveus^le  pour  n'y  pas  voir  la  dévotion  du  Scapu- 
lairc  donnée  comme  un  sia^nc  de  prédeslinalion,  puis- 
qu'elle assure  la  préservation  de  Tenfer  à  quiconque 
aura  le  bonheur  de  mourir,  rev(^tu  des  livrées  de 
Marie. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  répondre  en  détail  à  tontes 
!••-  T  priviléi^'c  «lu  Sca- 

p'-i. ,  ,  .  urcuse  Vierge  au  B. 

Simon  Stock  est-elle  authentique;  la  promesse  n'est- 
is  restreinte  aux  seuls  religieux  Carmes;  le  seul 
•  mourir  en  portant  le  Scapulaire  est-il  un  siçne 
•'  de  salut,  et  comment  peul-on  concilier  une  pré- 
ive  si  extraordinaire  avec  ce  que  nous  savons  de 
->•■    I.   Il      '    '■       !•  el  (le  l'élal  fie  -    '  -ur 
I  T-    ni;iii      11  n    '               s  élus?  <Ionleiil<'i  de 
quelques  mots  sur  chacune  de  ces  questions,  en  signa- 
lant '                les  auteurs  qui  les  ont  moins  sommaire- 
ment <   s.  Mais,  avant  tout,  notons  que  l'Iilçlise 

n'impose  pas  comme  obligatoire  la  croyance  au  privi- 
li-.'<-,  quelque  soit  d'ailleurs  le  poids  des  raisons  qui 
tinlii>*nt  en  faveur  de  l'apparition  céleste  el  de  la  pro- 
m<"->e. 

Premièrequestion. — La  révélation.faite  par  la  Sainte 
V  ■        •  ■•       '         ■■     "  ',,•11- 

dent  la  première  place,  l'ont  virement  contestée  ;  mais 
elle  a  pour  elle,  outre  la  r-  comrnu'  lè- 

l< • riion  dans  les  ....  ..  ;es  du  li*.  ..u..*\  et 

1  .es    rendus,  aprèn   examen  des    textes, 

par  des  hommes  de  frrande  autorité  dans  ces  matiè- 


'fffTTom  nin  pntienlar  imrtmdium  •  Jkré  «la  la  Maliom  du  /'. 
wcrtUirt  d«  S.  SioMO  Stock,  «or  te  ritéteiion  .t<» 
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res.  Cisl,  par  exemple,  Benoit  XIV,  écrivaiil  dans 
ses  commentaires  sur  les  Fêles  de  la  ijifii heureuse 
Vierge  :  «  Quant  à  la  vision  (de  saint  Simon  Stock), 
nous  la  croyons  véritable,  et  nous  estimons  que  tous 
doivent  la  tenir  pour  telle  »  (i).  C'était,  avant  lui,  le 
W  Théopliilc  Uavnaud  dans  celui  de  ses  opuscules 
qui  a  pour  litre  :  Scapulaire  de  Aîarie  exp!if/ué  et 
'l' fndu  (2);  ouvrasse  qui  valut  au  savant  jésuite  les 
icuierciemcnts  du  Général  du  Monl-Carmcl,  offerts 
au  nom  des  représentants  de  l'Ordre  réunis,  à  Rome, 
en  chapitre  général.  J'omets  les  écrivains  du  Carmel, 
pour  citer  encore  un  autre  célèbre  jésuite,  le  père  Pa- 
pciiTock  (]ui, après  avoir  élevé  des  doutes  sur  la  vision 
du  saint,  et  notamment  contre  la  grande  promesse, 
liitit  par  se  déclarer  satisfait  des  explications  appor- 
tées par  les  Carmes  (3). 

Il  est  vrai  pourtant  que  jusqu'ici  rbglise,  en  relatant 
>  les  leçons  du  Bréviaire  le  fait  môme  de  l'appa- 
1U...11,  se  taisaitsur  leprivilège  spécial  a  en  vertu  du- 
quel quiconque  mourra  pieusement  revêtu  de  l'habit 
du  Carmel,  nesouffrira  pas  les  flammes  del'enfer»  (4). 
*'  '        *ine  vient  d'être  explicitement  inséré,  du 

i  de  Léon  Xlll,  dans  l'ofricc  de  saint 
Simon  Stock,récemment approuvé  pour  toute  l'Église 
d'An^'Iclerre.  On  y  lit,  en  effet,  dans  la  troisième  le- 
çon du  second  nocturne  :  «Comme  le  B.  Simon  priait 
la  itienheureuse  Vierge  de  distinguer  entre  tous  son 


(1)  BeoMliet.  XIV,  D«  Festis  B.  V,,  e.  0.  de  Petto  B.  V.  de  Monte 

r  — '     '  <?. 

1.  RejMud..  SiUtpulare  marianam  illuttralum  et  de/tn- 

n.  nri  P.  Sébastian,  a  S.  Pauto.  Vêt.  ». 
i  XIV.  à  l'endroit  cité, 

li)  <-«.  'VJ'^-   Il    ».  de  M<jnle  Carm.,  i6  Jul. 
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Ordre  de  Cnrrael  par  quelque  privilèiçe  spécial,  elle 
lui  apparut,  accompai,Mi»''o  d'une  multilude  d'Anges, 
tenant  dans  ses  mains  le  scapulaire  de  l'Ordre,  et  elle 
lui  «lit  :  Ceci  sera  pour  toi  H  jtour  tous  les  Carmes  le 
signe  demandé,  le  priviloi^e  spécial  en  vertu  diKpiel 
quiconque  mourra  pieusement  revêtu  de  cet  habit, 
ne  souffrira  pas  des  feux  éternels  ». 

«  En  résumé,  conclut  un  auteur  récent,  l'évidence 
historique  dont  nous  avons  apporté  les  titres  est  suf- 
fisante, plus  que  suffisante  pour  établir  l'autlienlicité 
du  rrrit  de  l'jif^  *'  ii  <le  Notre  Dame  et  de  la  pro- 
messe faite  ii  ^  i.in  Stock.  I^t  néance  générale 
du  monde  catholique,  la  promulgation  de  l'Église  cn- 
spi;rnante,  l'acccptalion  de  l'Kglise  enseignée,  rien  ne 
man(|ue  par  ailleurs  de  ce  qui  peut  prouver  l'origine 
surnaturelle  de  Scapulaire  »  (f).  On  peut  donc  croire 
fuftisrmrnl  à  rc  privilège  et  mettre  sa  confiance  dans 
la  \i»inn  «jni  \r  rommuni(|ue  et  l'atteste. 

hitjxi.iiK-  <|iit  siion.  —  La  grande  promesse  s'étend- 
ello  jusqu'aux  associés,  membres  de  la  confrénc  du 
Se       '        ?    La   réponse    affirmative    i  ^    faire 

an  itc,  et  personne  n'a  jamais  Coi  point 

particulier,  après  avoir  admis  les  autres.  Olui-là 
même  qui  écrivit  la  relation  de  l'apjiarition  nu'racu- 
leuse,  sous  la  dictée  du  bienheureux  Simon,  je  veux 
dire  le  P.  Pierre  Swaynton,  rapporte  la  subite  conver- 
sion d'un  seigneur  laïque,  passant,  au  moment  de  la 
mort,  du  plus  épouvan'  '  '      ''  '■   "  ux  des 

eiilaiit.s  de  Dieu,  par  I  ,i  privi- 

légié (a). 

i. 

\tj  l.r  inapuiairr  nu    àloni  '.m '^l'i.  rir,,    j' 
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T'       '         ({iiestion.  —  Le  fait  «le  mourir  rev«^lu  du 

Scaj -  L.>)i-il  un  si^ne assuré  de  salul;  et  coniinent 

concilier  un  privilège  si  extraordinaire  avec  la  néces- 
site' de  la  pénitence  et  de  l'état  de  grâce  pour  élre  ad- 
mis au  nombre  des  élus?  C'est  celle  question  qui  jadis 
souleva  les  plus  grandes  dilTicultés.  On  caloujuicrait 
les  défenseurs  du  Scapulaire  en  prétendant  que,  d'a- 
près eux,  le  fail  seul  de*  mourir  sous  la  sai 
Marie  préserve  de  l'enfer,  quel  que  soit  de- 
dans lequel  on  paraît  devant  Dieu.  Sur  ce  point,  non 
plus,  nul  désaccord  :  le  Scapulaire  de  la  Vienne  du 
Carmel,  pas  plus  que  les  aulrcs  pratiques  de  dévotion 
envers  elle,  ne  saurail  suppléer  ni  aux  mérites  ni  A  la 
pénitence.  Il  ne  s'ensuit  nullement  que  l'entrée  dans 
la  confrérie  du   ''  '  Ire  soit  inutile  an  iôs  : 

car  porter  le  S     ,  •,  c'est  se  créer  une 

espèce  de  droit  à  la  protection  singulière  de  la  Heine 
du  ciel,  et  se  préparer  à  recevoir  de  ces  grâces  de 
conversion  (|ui  amollissent  les  cœurs  les  plus  durs  et 
les  ramènent  à  Dieu  (i). 

Jusqu'ici  la  réponse  est  claire.  Mais  il  reste  à  résou- 
dre la  -  '  partie  du  p  '  '  '  ^  jm 
homme  i|  e  revêtu  du  -  ^  ,  ijiie 
cet  homme,  notoirement  infidèle  à  ses  devoirs  les  plus 


••t  viinm  «snclo 


8a«  ''      '  '"'^  de  l'une  de  ces  surprises  fou- 

df'  ,  il  ne  permettre  aucune  prépa- 

ration prochaine  au  dernier  passage.  Pcul-on  le  regar- 
der comme  un  élu  de  Dieu,  pour  cette  unique  raison 
qu'on  a  trouvé  sur  sou  corps  le  vêlement  delà  Ueine 
du  Carmel?  S'il  faut  entendre  en  toute  rigueur 
les  paroles  de  la  grande  promesse  du  Scapuiaire,  on 
do  '  '  ~  '■'■'-     uive  :  /«   hoc  moriens  ae- 

ter'  l'ium.  Non  pas,  encore  une 

fois,  que  le  Scapuiaire  puisse  tenir  lieu  de  repentir  et 
de  mérites,  mais  parce  que  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  dont  ce  pécheur  faisait  profession,  et  dont  il 
puriaii  le  symbole,  lui  aurait  valu,  antérieurement  à 
la  perte  du  sentiment  et  de  la  vie,  des  dispositions 
suf'  •  pour  qu'il  mourût  justifié.  Telle  est,  si  je 
n«  iipe,  l'interprétation  stricte  qui  tend  à  pré- 

valoir, cl  c'est  elle,  en  particulier,  que  je  trouve  dans 
la  savci  ■  ■  '   ire  de  Notre-Dame  du 

Mont-'  ...  j-  ...cntion  tout  à  l'heure. 

L.  ti  à  qui  un  la  doit  se   défend  d'ailleurs 

de  procurer  pur  cette  doctrine  aucun  encouragement 
au  I  'Vhé.  Pourquoi?  Parce  que  celui  qui  serait  assez 
tit.iiiiMireux  pour  s'endormir  dans  le  crime,  et  se  ren- 
dre sourd  aux  appels  de  la  miséricorde,  faisant  de 
son  Si  ' 

plus,  au  -.:     .  :.  ._..  . 

Dieu  Notre  Seigneur,  pour  l'honneur  de  sa  mère,  ne 
permettra  pas  qu'elles  soient  si  oui  niciii  pri>-> 

fnn'fv.  11  arrivera,  pouruu<*  —  ■•  -r», 

.^  i      •!  endurci  soit  enfin  •!  .s 

lequel  il  avait  mis  une  si  présomptueuse  conhuncr  ; 
.  ■•  --ta  par  accident,   p  '  '       '  1 1 

lu  1,!    «l'on  paraître  cou^  .-' 
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Cl  »Ics  r  ^  (le  ses  désordres;  souvent  aussi   par 

celle  in .ace  à  IV^jjarJ    des  choses  sainlcs,  effet 

trop  ordinaire  de  la  persévérance  dans  le  mal;  peut 
ôlre  même  par  je  ne  sais  quel  désespoir.  Le  démon, 
jaloux  de  s'assurer  sa  proie,  saura  bien  faire  qu'au 
moment  suprême  elle  n'ait  plus  une  sauvegarde  sur 
laquelle  elle  avait  tant  compté.  Celte  interprétation 
de  la  Promesse  est  sérieuse  et  forlemenl 
bien  capable,  par  consé»|uent,  d'engager  k 
à  se  ranger  parmi  les  associés  du  Scapulaire,  pour 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  cl  le  plus  grand  bien 
de  leurs  âmes. 

Je  n'oserais  pourtant  conclure  avec  certitude  : 
«  Mourir  avec  le  Scapulaire,  c'est  mourir  dans  l'amitié 
de  Dieu,  grâce  à  lu:        '    '  '       '  '  r- 

sion  »  ;  el  cela,  poi  ^  ^  -l 

d'abord  qu'une  évidence  du  salut«  égale  à  celle  qu'on 
peut  avoir  d'une  mort  sous  le  vêlement  de  la  Reine 
du  Carmel  me  paraîtrait  bien  extraordinaire.  C'est 
encore  parce  qu'on  ne  trouve  pas  généralement  chez 
les  anciens  auteurs  une  aussi  grande  assurance;  et 
j'entends  chez  ceux-là  même  qui  ont  combattu  pour 
soutenir  le  privilège  du  Scapulaire.  Certes, ils  donnent 
bien  celui-ci  comme  un  ga-^e  de  prédestination;  mais 
sans  aller,  je  crois,  jusqu'à  ilire  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  doutes  fondés  sur  le  salul  d'un  pécheur  qui  rojel- 
terait,  même  au  moment  de  la  mort,  les  secours  de  la 
religion,  eilt-il  conservé  jusqu'à  son  dernier  souffle 
le  vêtement  sacré  de  Marie  (i). 


(•  Père    Claude  de  U  '  nrt   p«s 

|*h\  •  moiiran»  iivwt    |^  Sr  ,  r\ml  dr 

d»; 

et  •; 

ma. „.-..i  ..._ ., 
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En  (roiïiième  lieu,  les  paroles  de  la  Promesse  pour- 
raient peut-être  admettre  une  interprétation  plus  large. 
Mai'  t  aussi  I'-  ^ses  faites  à  ceux  qui 

s'en:     -  .1    c    les  Coti„     _       .«us  sous  la  bannière 

de  la  Vierçe.  Qui  dira  pourtant  que  c'est  assez, 
pour  en  recueillir  le  bénéfice,  d'être  inscrit  sur  les 
p>..;.....^  d'une  Conçréçation,  quand  même  on  vivrait 
'  V  de  tous  les  devoirs  d'un  enfant  de  Marie, 

comme  un  infidèle  et  non  comme  un  chrétien?  Serait- 
ce  1*  demeurer  C'  niste  de  la  Sainte 
Vici^  pas  permis  ^  i>«er  que  celui-là, 
non  plus,  n'appartient  pas  de  droit  à  la  confrérie  du 
re,  qui  se  contente  d'en  \\ot\.qt  matériellement 
I.  ^  .  .  ,.nes,  semblable  à  ce  déserteur  qui,  dans  sa 
fuit»',  garde  encore  l'uniforme  des  soldats  fidèles?  El 
voilà  peut-être  ce  que  sicrnifient  les  avertissements  don- 
nés par  le  bienli  "^  *"'  ':.  dans  le  récit  de 
sa  \ision  :  «  Vax  -res,  cette  parole 
dans  Toa  cœurs,  eiïorcez-vous  d'assurer  votre  élection 
p.ir  '             !.♦!*  œuvres,  et  de  ne  jamais  défaillir  ;  vcil- 

U'/.  ù vlion  de  g^râccs  pour  un  si  t^rand  bienfait  ; 

priez  sans  cesse,  afin  que  la  promesse  à  moi  commu- 
niquée se  vérifie  pour  la  gloire  de  la  Très  Sainte  Tri- 
nitf^  du  IV'n*.  ()»•  Jrvtiv-Christ,  du  Saint  Esprit  et  de 
la  \'i<T_'''  l-Mij  .ur->    11-  iin"  »  (1). 

^,   V'      ":  TOQi  fe  mènmt*^    tx>r*qiM  tous  y  peotercx  le  moioa,  «4tr 
-iir  Totre  i\:  n  m  laaiére  nmalurelic  qui  loui   '' 

<lé<rocnper.>  '-oduil.  nalcr^  loatn  ces  frâor». 


i*^  oUtuc*.  j>Uttût  que  J«   ' 
'  TOM  co  tf#poaiU«rtt  * .  A 
'  dca  CantMf.  *  F.^  - 
<ai«l,  •  aaopté  I 

plë  prMqw  not  ' 

19  p.  SwcifHtom,  «kjè  atirt.  Vwtf  &t»»«t  XIV,   ii«  />« 
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Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  différentes  inlerprétalion^, 
le  privilège, si  misf^ricordieusemeni  attaché  par  la  Sainte 
Vierge  au  Scapulaire  du  Carmcl, n'est  pas  en  cause, et 
toujours  il  est  vrai  de  dire:  «Quiconque  mourra  pUit' 
sèment  (i)  portant  rct  liahit  ne  souffrira  pu  '  "  m- 
mes  de  l'enfer  ».  Oui,  je  n'en  doute  pas,  un  ,  ir, 

si  criminel  et  si  obstiné  qu'il  ait  été  jusque-là,  un  pé- 
cheur que  la  mort  trouve  aux  pieds  de  Marie,  couvert 
des  livrées  de  Marie,  ne  périra  pas  :  car  eût-il  avalé 
l'iniquité  comme  l'eau,  cette  Mère  <lc  miséricorde  vers 
laquelle  il  lève  un  regard  humble  et  confiant,  obtien- 
dra pour  lui  de  son  Fils  celte  irr'  *■''  •"  qui, 
changeant  les  cœurs,  fait  du  [)liis  -  cheur 
un  enfant  de  Dieu. 

Je  terminerai  ces  Ioni,'s  mais  uliks  dcvel'  "is 

parquel(|ues  réflexions  d'un  prélat  qui  fut. :c- 

ment  dévoué  au  culte  de  la  Sainte  Vierge.  Elles  seront 
comme  le  résumé  de  tout  ce  chapitre,  «r  Sans  doute, 
la  dévotion  à  Marie  n'est  parfaite  que  lorsqu'elle  est 
devenue  le  vivant  reflet  de  sa  foi, de  son  humilité,  de 
sa  pureté  angélique,  de  son  union  avec  Dieu,  de  sa 
charité, de  sa  douceur  et  de  sa  résignation  ;  mais,  pour 
être  encore  Imparfaite,  celte  dévotion  n'en  peut  être 
pas  moins  véritable  et  sincère.  C'est  un  germe  de  b*'*- 
nédiclion  qui,  s'il  est  cultivé,  produira  tôt  ou  tard  des 
fruits  de  pénitence... 

«  Ici,  prêtres  du  Seigneur,  nous  vous  conjurons  de 
prendre  garde  à  vos  paroles.  Défiez* vous  de  ce  zèle 

d»'-'  '  .1  ^,i  i.'-  '^  i'M  .■'■  'ii:.  :iion  de 


(t)  L«e  mot  i/ieasemeni  tu  ajouté  dana  U  Irçon  de  l'Office  approuré 
pour  lr«  r.iihuuquc»  anglais. 
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ses  exemples,  et  qui,  hors  de  là,  ne  reconnaît  rien  de 
bon,  rien  d'utile  dans  les  pratiques  de  l'Église,  insti- 
tuées en  son  honneur.  Prêcher  que  la  piété  envers  Ma- 
rie, de  la  part  de  ceux  qui  vivent  dans  le  désordre,  est 
une  piété  mensonErére,  injurieuse  à  Jésus  Christ  et  à 
sj  more,  une  observance  <icrisoire,  une  vaine  et  crimi- 
nelle confiance,  c'est  fausser  la  règle  et  outrepasser  la 
\     '         '  '  int  de  la  grâce;  c'est,  à 

igéralion,  enter  le  déses- 
poir sur  la  faiblesse,  quand  l'intention  de  TËglise  est 
<\e  vTf'fTer  le  repentir  sur  la  miséricorde... 

«  Mais  c'est  à  l'heure  de  la  mort  surtout  qu'il  im- 
porte de  se  rappeler  que  Marie  est  le  refuge  des  pé- 
cheurs... Quelle  qu'ait  été  la  vie  des  pauvres  mourants, 
pressa/-'       '     '  '  '       '       lâce  d'un  acte 

de  sine  ,  ,  'lit   dévoués  à 

son  culte,  vous  l'obtiendrez  à  coup  sûr;  et  l'eussent-ils 
•  tiîif'rrmcnt  oubliée,   l'eiissentils  même  bla- 
vous  |»<>uvrz  à  coup  stlr  l'obtenir  encore:  car  t...;      ., 
pelle  Notre-Dame  du  I\emède,  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  Notre-Dame  de  Délivrance,  Notre-Dame  de 
li    !'  *îort,  l'Espérance    '       -  upables,  le    Port 

,1-  naufragés...    1  *    _         me    des    dést  .sj.. - 

r<- 


(i)  Ugr.  L.-A.  P»rj,  Du  cutU  de  la    tri*  Saimt*  VUrgt,  pp.    t39. 


CHAPITRE  II 

c  a- 

I. .....ce 

^:  'icu.  —  Indulgence  et 


I.  —  La  providence  maternelle  de  la  Sainte  Vierge 
sur  les  enfants  qui  lui  furent  confiés  au  Calvaire  les 
suit  au  delà  de  la  niorl.  Et  parce  qu'il  en  est  qui,  sor- 
tant de  cette  vie  d'épreuves,  ne  sont  pas  jugés  dignes 
d'être,  sans  retard,  admis  à  la  gloire,  encore  qu'ils 
soient  morts  dans  le  Seigneur,  nous  allons  tout  d'a- 
bord nous  demander  quelle  est  sur  eux  la  bienfai- 
sante influence  de  la  Mère  de  Dieu. 

C'est  un  article  de  la  foi  catholique  que  les  âmes, 
condamnées  aux  expiations  du  Purç;:atoire ,  peuvent 
être,  non  seulement  soulagées  dans  leurs  souffrances, 
mais  encore  délivrées,  par  les  prières,  par  les  satisfac- 
tions, par  les  bonnes  œuvres,  par  l'offrande  et  l'appli- 
cation qui  leur  est  faite  du  saint  sacrifice,  en  un  mot, 
parles  suffrages  des  vivants  (i). 


m.  '  '-< 

na-  ■'- 

«1'  ■" 

lo-j  i 

l«  CoactU:  «ic  Trente  (•«».  *h,  de  J'uryatorio),  il  e*t  dit  que  l'L 
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Toutefois,  si  l'Église  a  défini  la  valeur  et  rulililé  des 
sufTrasjcs  offerls  par  les  fidèles  de  la  terre  en  faveur 
de  leurs  frères,  morts  avec  une  expiation  imparfaite, 
on  ne  trouve  pas  qu'elle  ait  fait  une  définition  sembla- 
ble sur  rassisiance  que  ces  mêmes  dmes  [)euvent  re- 
cevoir des  bienheureux  citoyens  du  ciel.  La  cause  en 
est,  sans  doute,  dans  la  nature  des  erreurs  qui  moti- 
vèrent les  définitions.  Les  hérétiques  s'attaquèrent  soit 
i  l'existence  même  duPur^toire,  soit  à  la  faculté  que 
peuvent  avoir  les  vivants  de  porter  secours  aux 
âmes  que  la  justice  divine  y  purifie.  Ils  rejetèrent 
également  l'invocation  des  Saints  et  le  pouvoir  qu'ils 
ont  d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour  ceux  qui  chemi- 
ne fc  dans  la  voie.  L'hi^lise  opposa  ses  ana- 
th»:-  .  :  une  et  à  l'autre  négation.  Si  elle  ne  porta 
pas  de  sentence  expresse  sur  la  question  spéciale  qui 
nous  occupe,  c'est  que  la  vérité  sur  ce  point  n'était 
pas  formellement  attaquée.  Mais,  parce  que  les  deux 
erreurs  condamnées  avaient  [lour  conséquence  natu- 
relle Texclusion  de  toute  intervention  secourable  des 
élu  '  '  i  faveur  des  âmes  souffrantes,  l'Lt^lise 
Il  ,1  ^  ter  sans  (|ue  la  même  intervention  ne 
sorte  aussi  comme  une  conséquence  de  ses  décrets. 

Du  rest'Mii  l;i  nnture  des  choses,  ni  !'•  rncnl 

praii<|ue  de  l'I^'liscne  nous  laissent  en  d  ..:.  ..;  cette 
luatM-re.  J'ai  dit  :  la  nature  des  choses.  D'après  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  deux  choses  concxiurent  à 
rendre  les  '^-  's  Jca  vivants  profitables  aux  dé- 
funts :  la  •  <}ui  les  relie  les    uns  aux  aulreti 


^narifM,  eoallBl 

~    (   mnn  Mi  AMW  drlriiiir«  ujn« 

'  .c«  àm  êMu  il  par  k  irte 
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dansl'unilé  (lu  même  corps  vivant  du  Christ,  et  l'in- 
tention  qu'ont  les  vivants  de  secourir  les  morts.  Il 
résulte  de  là,  conlinue  le  saint  docteur,  que,  parmi  les 
(ïMivros  que  r  "       A  Dieu  [»our  venir  en 

:iiilc  aux  âjri  s-ià  tiennent  le  pre- 

mier rang,  où  se  révèlent  davantage  soit  la  communion 
dans  la  charité,  soit  l'intention  directe  de  soulas^cr  le 
prochain.  Au  premier  point  de  vue,  nul  suffrage  pour 
les  défunts  n'égale  ruiïrande  du  sacrifice  de  l'autel; 
car  l'Eucharistie,  de  sa  nature,  est  le  sacrement  de 
l'union,  le  principe  et  le  lien  de  1      '  '  " 

contient  le  Christ  en  qui  toute  l'I.. 
sur  le  plus  inébranlable  des  fondements...  Au  second 
point  de  vue,  la  prééminence  sur  les  autres  bonnes 
œuvres  appartient  à  la  prière,  parce  que  la  prière  a 
cela  de  propre  qu'elle  se  porte  par  une  intention  plus 
directe  vers  celui  pour  lequel  on  invoque  la  divine  mi- 
séricorde (i). 

Or,  qui  peut  douter  qu'à  ces  deux  litres  les  bien- 
heurcu.x  du  ciel  ne  puissent  assister  les  membres  du 
Christ,  trop  incomplètement  purifiés  pour  entrer  en- 
core avec  eux  dans  la  gloire.  Ne  leur  .sont-ils  pas 
unis  par  la  charité?  Non  plus  seulement  par  une  cha- 
rité dont  les  liens  peuvent  malheureusement  se  relâ- 
cher et  .se  rompre  sous  l'efTort  des  tentations  et  de.s 
passions,  mais  par  une  charité  que  ri<*n  ne  saurait  plus 
diminuer  ni  détruire.  Les  uns  et  les  autres,  en  effet, 
sont  immol'i'  '         '        "iir;  et  ceux  qui  ' 

et  ceux  qui         ^    .         ^     icnl  pour  toujours 
au  corps  vivant  de  Jésus-Christ,  leur  commun  Chef. 

Où  mettrons-nous  donc  l'obstacle  qui  les  sépare,  el 


(i)S.  Tbom.,  Sapplem.,  q.  7 
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il.  .  plus  heureux  de  compatir  efficacement  à 

Ih  -  .'c  dos  autres?  Serait-ce  peut-être  qu'igno- 

rant leurs  épreuvesils  ne  sauraient  avoir  l'intention  de 
|,«urtr:  ■'<•?  Penser  de  la  sorte 

serait  :.  '»ns    de    connaissance 

où  sont  les  élus  dans  la  patrie.  Il  n'en  est  pas  deleur 
science  des  choses  du  pur^^atoire  comme  de  la  nôtre, 

si  ^ ■    ■  obscure,  si  indélerinincc.  Du  mémerej^'ard 

qii  -mplent  les  infinies  beautés  de  Dieu,  leurs 

jeux  plongent  dans  ces  prisons  où  Dieu  retient  ses 
eiifaiil'î   et  '  '        >.   Kt,  s'ils  n'en  pénètrent  pas 

tous    les   II  liS  n'entendent  pas,  chacun  en 

particulier,  tous  les  cris  d'amour  et  d'anç^oisse,  toute<t 
les  «uppliciitions  qui  s'en  échappent,  au  moins  voient- 
ils,  entendent-ils  ce  dont  leur  me<iure  de  béatitude  et 
leur  charité  dans  le  Seii^neur  demandent  qu'ils  soient 
instruits.  Donc,  de  ce  chef  encore,  ils  l'emportent 
sur  les  lui'  '    '      "  l'exil  de  la  terre,  et  mieux 

que  nous  ;      ,  ner  leur  iii!eii(ion  vers  le 

soulagement  cl  la  délivrance  de  leurs  frères  du  Pur- 
j::it"ire. 

\     ••'"•lidecette  même  %érité  j'inToquerais,  déplus, 
I  ,  lient  pratique  de  l'Lglise.  Cet  enseignement 

je  te  trouve  dans  la  sainte  Liturgie,  c'est-ù-dirr,  dans 
l.v      ■  '  '     '     -  clic  a,  de  tout  temps, 

lin  nts  et  de  ses  prélrcf  : 

rar,  au  témoignage  du  grand  pape  saint  Célestin,  la 
1  !   •!••  la  prière  répond  ù  la  lui  de  la  croyance  et  la 

inaiiitcste. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  fidèles  de  la  terre  ne  pos- 
rdenl  aucun  moyen  de  s  leurs  frères  souf- 

frant'* qui  leur  soit  ex< hisi\rii.<  u.  propre:  y-  '•*  n;- 
ple,  le  »acrilicc  de  l'autel,  laumône,  les  ii<  >  s 


SiA 
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le  bonheur  de  venir  en  aide  aux  âmes  de  qui  sa  jus- 
lice  cxi^e  un  complément  d'expiation. 

Un  fait,  entre  autres,  montre  à  quel  point  l'Église 
primitive  était  convaincue  de  l'assistance  prêtée  par 
les  saints  du  ciel  aux  âmes  des  défunts:  c'est  la  prati- 
que funéraire,  si  chère  aux  premiers  chrétiens,  de  re- 
chercher pour  eux-mêmes  un  lieu  de  sépulture  tout 
près  du  tombeau  des  martyrs;  prati(|ue  devenue  vul- 
gaire parmi  eux,  surtout  à  partir  du  quatrième  siècle, 
et  si  fréquemment  rappelée  par  la  formule  «  Ad  mar- 
tyres j  ad  Sanrtos;  anle,  rétro  martyres  y  etc.  ».  En 
effet,  que  jtrétrndaient  nos  ancêtres  dans  la  foi,  quand 
ils  mettaient  leur  dépouille  mortelle  en  contact  aussi 
immédiat  que  possil>le  avec  les  saintes  rrlicpies?  Se 
concilier  la  faveur  et  le  patronage  des  amis  de  Dieu  ; 
mériter  d'être  assistés  par  eux  après  leur  mort,  et, 
par  conséquent,  obtenir,  grâce  à  ce  puissant  patro- 
nage, une  entrée  plus  certaine  et  plus  prompte  dans 
le  royaume  du  Père. 

Cette  intention  nous  est  révélée,  non  seulement  par 
la  nature  même  des  faits,  mais  par  une  foule  d'inscrip- 
tions et  d'anciens  textes.  On  trouvera  ceux-ci  dans 
les  ouvrages  spéciaux  qui  traitent  des  Anti  '  //r<f- 
ticnnrs  (i).  «t  Je  ne  vois  pas,  dit  saint  .\  .,  n,  ù 
quoi  pourrait  servir  aux  morts  d'être  ensevelis  dans 
un  lieu  voisin  de  la  Mémoire  des  Saints,  si  ce  n'esl 
que  roux  dont  ils  étaient  aimés,  voyant  près  de  qui  re- 
posent leurs  morts,  les  recommandent  à  ces  mêmes 


(i)  Voir,  par  «"««-mple,  U  Dictionnaire  dei  Antiqaitéa  chrttienne$  de 
ilartiçny.  aux  mots  •  Ad  Sanclos.  ad  Martyrei  ». 
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S  '    '         lirons  qtii  doivent  les  assislordc 

Ifi       ,  ,  '  r)'<*"  >»  (>)•  ï doctrine  égalenicnt 

di^veloppée  par  saint  Maxime  de  Turin,  dans  son  ho- 
mélie sur  les  martyrs  Oclavien,  Adventitius  et  Solu- 
tor  :  a  Les  martyrs  nous  prott^gent  pendant  la  vie,  et 
nous  reçoivent  au  moment  de  la  mort;  là, pour  nous 
préserver  de  la  souillure  des  péchés,  ici,  pour  nous 
ar^  '  \  riiorreur  de  l'enfer.  Et  c'est  pour  cela  que 
n'  I  es  ont  voulu  que  nos  corps  fussent  associés 

aux  ossements  des  Saints  »  (ii. 

P^iulin  de  Noie  obéissait  au  même  senlirnenl  de 
piété,  quand  il  faisait  transporter  les  restes  de  son 
jeune  fils  G;Ihus  près  des  martyrs  de  Complutum  (3), 
prohahlement  les  deux  frères  Juste  et  Pasteur,  cou- 
ronnés ensemble  en  3o/|,  dans  la  persécution  de  Dio- 
clétien.  C'est  ce  qu'il  atteste  lui-niéme  dans  l'une  de 
«es  plus  belles  poésies  :  «  Nous  l'avons  envoyé  dans  la 
ville  de  Complulum.  afin  qu'étant  uni  de  près  aux 
martyrs  par  l'alliance  du  tombeau  il  puise  dans  le 
san^  des  Saints  la  vertu  qui  purifie  les  Ames  »  (4)-  En- 
fin, pour  citer  un  dernier  exemple,  Constantin  voulut, 
lui  aussi,  être  enseveli  au  milieu  des  monuments 
érib^i's  |uir  sa  munificence  aux  douze  Ap<^tres,  dans  la 
basilique  qu'il  leur  avait  dédiée  à  Constantinople.  Et 
en  cela,  dit  l'i      '        m  historien,  il  fut  en    ''  un 

cloublc  nioiif  i  parle  désir  de  par      ,       mx 

prières  que  les  fidèles  adresseraient  aux  Apdlres; 
M  ensuite  et  surtout,  par  la  ferme  conviction  que  ieur 


•  Vi  s.  AiifiMl..  Dt  cura  pro  mortmit  f9rmiéa,  e.  4,  •.  t.  P.  L.  tt, 

,    s    \(,,...    1-.-.       «/  -  .-    f,^  p    L  ,.rti.  4»8. 

\.ij 

4    ''•   •'■»  ''*rt.  toi.  »«fq.  P.  L.  m.   68^ 


3iC 


ArTA<.iii;s    AI     I  I  i.Tf:    ni.    mahik 


■   ne  .'(!). 
-        -     ,  L;(JUC  du 

Christ  la  belle  parole  de  saint  Paul,  célébrant  l'unité 
(jui  doit  en  relier  harmonieusement  toutes  les  parties: 
«  Dès  qu'un  membre  pAlit,  tous  les  autres  lui  compa- 
tissent ;  dès  qu'un  membre  est  glorifie,  tous  les  autres 
se  réjouissent  avec  lui  »  (a).  Assurément,  ces  justes^ 
détenus  au  purgatoire,  sont  heureux  du  bonheur 
de  leurs  frères  arrivés  avant  eux  au  s»*jour  de  la 
béatitude;  donc,  la  même  charité  qui  les  anime  doit 
nécessairement  incliner  les  bienheureux  compréhen- 
seurs  à  compatir  aux  membres  souffrants  du  même 
corps,  et,  par  conséquent,  à  les  soulager  dans  leur 
é{jreuve  présente. 

II.  —  Mais,  après  ces  quelques  notions  générales, 
n'oublions  pas  que  nous  avons  à  parler  tout  spéciale- 
ment de  la  bi'  *  Mère  des  hommes.  Si  les  fi- 
dèles de  la  ton  ils  du  ciel  peuvent  et  veulent 
[lorter  secours  à  leurs  frères  du  purgatoire,  est-il  pos- 
sible que  Marie  no  le  puisse  ou  ne  le  veuille  pas, 

!ini,  L.  ir,  c.  60.  P.  G.  xz.  11 10,  »q. 
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comme  eux  et  plus  qu'eux?  Ce  serait  chose  souverai- 
nement incompréiiensible,  puisqu'elle  est  plus  unie 
qu'eux  tous  à  ces  âmes  par  les  liens  de  la  charité  ; 
puisque  son  amour  pour  elles  l'emporte  incompara- 
blement sur  tout  autre  amour;  puisque  personne,  en 
dehors  de  Dieu,  ne  connaît  aussi  clairement  leurs  as- 
pirations, lem  -ses  et  leurs  appels;  puisqu'elle 
reste  leur  es;  :  .  _  au  séjour  de  l'expiation,  comme 
elle  le  fut  pendant  les  jours  de  leur  pèlerinage;  puis- 
que cette  communion  des  Saints  qui  réunit  entre  elles 
I''  '-  ■  •■  V  '  ■  parties  du  royaume  de  Dieu,  l'Éî^lise 
!..  triotiiphante  et  l'K^lise  souffrante, 
elle  en  est,  après  Jésus-Christ,  le  nœud  et  le  centre  ; 
vraie  m/'re  de  toute  la  famille  de  Dieu. 

Voulez-vous  sur  ce  point  un  témoignage  éclatant 
de  la  sainte  Église?  Lisez  ses  prières  liturgiques,  et 
tout  spécialement  celles  que  les  prêtres  adressent  à 

Dieu,  par  son  ordre,  au  *^ ''•"  de  la  messe  :  «  O 

Dk-u,  vous  <{ui  donnez  si  li  .i;nt  le  pardon,  vous 

qui  aimez  le  salut  des  hommes,  nous  le  demandons  à 

''  .   •  "*** 

ceux  de  nos  frères...  qui  ont  passé  de  ce  monde,  ar- 
rivent au  partage  de  rélerneile  béatitude  »  (i). 

I.CS  .SainU  n'ont  qu'une  voix  pour  exalter  celte 
fonction  miséricordieuse  de  la  Keine  du  ciel.  Elle 
console,  elle  encourage,  elle  soulage,  elle  délivre.  Non 
,.  -     -      '    '■  ••     •        ,'     •  --:■-'  --.l'en 

'   .  .  .  .  ""** 

qu'au  dire  de  saint  lldefonsc  chaque  fois  que  le  cours 
<le  l'année  liturgique  ramène  la  fête  de  l'Assomption 

(I)  OrtiMOf  «la  MiaMl  pour  les  drfoola. 
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(\r  II  \  .  .  Il  >  .1  pour  toutes  les  Ames  du  purga- 
tt.ii.  liii  .i.lMiicisscinent  (le  peine.  Marie  fait  participer 
CCS  téni^breuses  demeures  à  la  joie  du  ciel  et  de  la  ter- 
re (i).  Sainte  Françoise  i  - 
merveilleuses  visions,  fut  j  , 
de  la  Ueine  du  ciel  dans  sa  triomphante  Assomption, 
a  Elle  comprit  que  toutes  les  âmes  alors  détenues  en 
purgatoire  entrèrent  à  la  suite  <le  la  Mère  de  Dieu 
dans  les  parvis  célestes  ;  de  même  que  les  âmes  des 
anciens  pères  renfermées  dans  les  limbes  avaient 
M  :^'né  le  Christ  montant  au  ciel,  le  jour  de  son 
A              II  »  (2). 

Dans  ses  Gloires  de  Marie^  saint  Alphonse  de  Li- 
guori  se  fait  l'écho  complaisant  et  convaincu  de  récits 
ou  d'assertions  analo:^ues.  Il  rappelle,  en  particulier, 
le  passage  où  le  chancelier  Gerson  montre  Jésus-Christ 
s'élevant  au  ciel  avec  sa  mère,  o  et,  tout  autour,  la 
(  nj.tivité  du  purs^aloirc  délivrée  pour  l'honneur  de 
c.  lit-  qu'il  s'apprêtait  à  couronner  comme  la  Souve- 
raine de  la  grâce,  la  Reine  et  la  Mère  de  miséricor- 
de »  (3).  Quehjues  lignes  plus  bas,  il  mentionne  encore 
la  pieuse  opinion  du  vénérable  Denis  le  Chartreux, 
suivant  laquelle  une  faveur  semblable  se  renouvelle- 
rait, chaque  année,  dans  les  solennités  de  Pâques  et 
de  Noël.  «  Tous  les  ans,  dit  ce  docte  et  grave  auteur, 
la  bienheureuse  Vierge,  aux  fêtes  de  la  .Naissance  du 


(1) 

parl:i 


.-    ••■,. ••-" ^^-  .  -•  -   --if^o- 

m«e,  16  «8),  p.  «03. 
(3)  Geraon.,  Tract.  IV  §uper  Magnificat.  Opp.,  I.  IV,  p.  «87. 
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Sciî^eur  .  i  w.  ^.t  Résurreclîon,  descend  avec  une 
multitude  d'Anircs  au  purir?i''^irp.  afin  dVn  retirer 
grand  nombre  d'âmes  »  (i 

I^s  /' '     '    ■  '       linte  iJi  ;  |i:fiM.'s  das- 

suranr.    .  ~ ._  ^    ;  la  Viei;:  uMne,  au  sujet 

de  cette  proleclion  de  Marie  pour  ses  serviteurs  et  ses 
enfants  du  purgatoire,  «r  Je  suis  la  Reine  du  ciel, 
disait-elle  un  jour  à  notre  sainte;  je  suis  la  Mère  de 
miséricorde...  et  la  voie  par  où  les  pécheurs  revien- 
nent à  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de  peine  au  puri^totre  qui 
no  '     ■  >.'  de  moi,  plus  légère  et  plus  facile 

à  -   ^  ^         •  ne  le  serait  sans  moi  »    (a).  Une 

autre  fois  la  bienheureuse  Bris^itte  entendit  le  Fils 
dire  à  la  VitTije  Marie  :  «  Vous  êtes  ma  mère  ;   vous 

fiti'>i   I:i    refîne    .îii    ri.'l  •     v.iiis    ÔlCS     Ifl     M"'r<"     il<*    rillsi'l'i- 


tt)  Dionri    Carth..  term   in  AtêUmpt.  »■  Cf.  S.  Alph.  de  lÀt(.,Gloi' 
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cor  '  .   -•        1  ^jjji  ^^^jij  ^,^j 

pu:  ^  Il  terre  »  (i). 

111.  —  De  fjucllcs  manières  Marie  \ienl-elle  en  aide 
à  ceux  de  ses  fils  et  serviteurs  qui  gémissent  dans  le 
purgatoire?  Il  y  a  sur  celle  question  des  ri^'ponses  una- 
nimes el  d'autres  plus  ou   moins  discordante 
dirai  d'aijord  ce  en  >;     '   '     leurs  et  î'      '     ' 
qu'une  seule  et  môin  ine;nou  ^; 

sur  quels  points  ils  difTércnt,  et  comment,  au  fond,  la 
diver^a^nce  est  plutôt  dans  les  mots  que  dans  les 
choses. 

Signalons  comme  la  première  manière,  et  peut-être 
comme  la  plus  fréquente,  par  où  Marie  porte  assistance 
à  ses  enfanls  du  purgatoire,  la  pensée  cl  la  volonté 
qu'elle  inspire  aux  fidèles  vivanls  de  prier,  de  souf- 
frir el  de  travailler  pour  leur  délivrance.  Vous  ne 
soul'  >  à  vos  frères  soufflants;  tout  d'un  < 

vou-  -entez  émus  de  leur  état,   pressés  d' 

secourir  et  d'avancer  pour  eux  l'heure  où,  libres  de 
toute  dette,  ils  seront  admis  à  l'élerncl  banquet.  C'est 
lanière  de  ces  heureux  infortunés  qui  vous  appelle  à 
seconder  sa  miséricorde. 

Un  jour,  Jean  Ximenès,  un  des  plus  saints  frères 
coadjuleurs  de  la  C<  ;  '     '     '  '         Vil  son 

oiur  devant  une  in  Or. 


(0  Révélât.,  L.  i.  e.  i6:  I.  I,  p.  38.  J'ai  voulu  rapporterez  texln 
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tendis  qu'il  priait,  il  lui  vint  une  sorte  de  scrupule 
sur  son  peu  de  zèle  et  de  compassion  pour  les  âmes 
son''  .  n  Ximenès,  lui  dit  alors  une  voix  myslë- 

riçi  lis    bien    distincte,    souviens-loi    d«'s   dé- 

funts ».  Oui,  répondit  le  pieux  serviteur  de  Marie, 
je  le  ferai.  Et  de  ce  jour  à  celui  de  sa  mort,  c'est-à- 
dire,  pendant  les  huit  années  qu'il  survécut,  il  otTrit 
toutes  ses  bonnes  œuvres  de  mortification  et  de  dévo- 
tion pour  les  âmes  du  pur^toire  (i).  Combien 
d'autres  tri"  "'-       iMiiulre  à  celui-ci,  s'il  était 

pernjis  de  ;  ^  «lui  nous  cachent  l'action 

divine  sur  les  cœurs.  Puisqu'il  platl  à  notre  Dame  de 
mendier  ainsi  nos  suffraj^es  pour  des  âmes  qui  lui 
sont  chères,  entrons  dans  ses  desseins  de  miséricorde, 
et  ne  craignons  pas  de  trop  faire  pour  en  seconder  la 
douce  influence  (a). 

Admirnn    •     -  '    '    "  r, 

tant  '«•Mil  m  s- 

factions,  pourrait  en  un  instant  payer  toutes  les  dettes 

d<   ~       'e.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  voulu? 

<i  .1  -_  >n  cœur  et  de  sa  justice.  Nous  pou- 
vons, du  moins,  savoir  que,  s'il  s'est  lié  ainsi  lui-même. 
c'est  pour  donner  aux  hommes,  cl  particulièrement  à 
5rt  rn'^rc,  une  pt •■  •  • — t  i......  l^cuvre  de  ses  lar- 
^.  >sr-,.  Or,  la  <■  dans  les  vues  du 
divin  Maître.  Elle  aussi  prétend  soulager  les  morts  par 
!<•  in..ven  des  "•  veut  devoir  la  '  '  ne 
d«->  unes  de  sr>  _  :jntànolrecharii'  ,  i  m 
propre  crédit  ;  elle  fait  taire  en  quelque  sorle  sa  com- 
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passion,  alin  (juc  nous  ayons  plus  libre  champ  d'exer- 
cer la  nùlrc.  Du  reste,  qu'elle  nous  vttie  seulemoiil 
répondre  à  ses  avances,  et  ses  suffrages  maternels 
s'ajoutant  à  nos  œuvres  en  décupleront  le  prix  aux 
yeux  de  la  divine  justice.  N'est-ce  pas  afin  de  répondre 
à  cette  pensée  du  Fils  et  de  la  mère  que  les  souverains 
Pontifes  ont  accordé  tant  d'indulg^enccs  applicables  aux 
défunts,  en  vue  des  prières  et  des  autres  exercices  de 
piété  à  l'honneur  de  celte  très  dtmce  Vierge  (i)? 

A  ce  premier  mode  de  secours  Marie  peut  enjoindre 
un  second  :  c'est  d'offrir  pour  ces  âmes ,  captives  de 
la  divine  justice,  non  pas  des  satisfactions  aclnelleSy 
puisque  l'état  de  la  béatitude  exclut  toute  possibilité 
de  souffrance  et  d'expiation;  mais  les  mérites  expia- 
toires «le  ««il  re  mortelle.  Ils  forment,  il  es?  — 
après  les  s.i  "US  du  Christ,  le  trésor  de  11.. 
mais  son  Fils  ne  l'en  a  pas  tellement  dépossédée  pour 
enrichir  son  épouse  terrestre,  qu'elle  ne  puisse  elle- 
même  en  disposer  suivant  son  libre  vouloir. 

Jusqu'ici  les  théologiens  sont  d'accord.  Là  où  cesse 
l'unanimité  de  doctrine,  c'est  quand  il  s'agit  de  déci- 
der si  les  prières  de  la  Sainte  Vierge  suflisenl  par 
elles-mêmes  à  obtenir  de  son  Fils  la  délivrance  des 
membres  souffrants  du  Christ,  ou  même  un  allégement 
à  leur  martyre  (2).  Sn  .         ■    ■  .^ 

prières  séparées  de  tout i,    -  :       ,  ,         ■', 

probable  et  peut-être  vraie  »,  l'opinion  qui  leur  atlri- 


.  ^v.  iOril.  de  L^ .   .... 

,t  qur  nous  prinvonç  pir  <ir  it:rnp'ri 
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bue  le  pouvoir  de  flôcliir  la  divine  justice.  Toutefois, 
f\h*  esf,  selon  lui,  «  Irùs  incertaine  el  peu  fondée  en 
raison  ,..  Kii  ifTet,  personne  ne  peul  obtenir  pour  soi- 
même,  indépendamment  de  toute  satisfaction,  et  parle 
iiicriti"  uni  ;        '  •'*,  la  rémission  de 

la  |)«Mn«'  r:i  ^  ici.  Or,  ce  qu'on  ne 

peut  faire  pour  soi-même  ou  peut  encore  moins  le  faire 
en  faveur  des  autres  :  car  en  ces  sortes  de  matières, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  prière  est  d'autant 
plus  efficace  qu'on  prie  pour  soi-même.  Donc,  deman- 
der que  les  âmes  des  défunts  soient  libérées  gratuite- 
ni-  '  '  *  '■  ■  '  '  '  '  'ispas' 
'^  .  .  .  i  pour 
elles,  c'est  s'exposer  grandement  à  n'être  pas  exaucé, 
tut,  ne  va  pas  à  nous  faire  regarder 
V»  et  vaines  les  prières  que  nous  adres- 
sons à  Dieu,  pour  qu'il  daigne  les  soulager  dans  leur 
épreuve.  Pourquoi?  Parce  que  nous  entendons  nous 

Il  totale  ou  même  partielle.  En  conséi|uence,  avec  le 
1  '•  '•  rc   à    la    prière,    nous 

^,ia., — -,  la  valeur 5a/à/ac/o/re 

ute  aux  prières  de  cette  vie  mortelle  (l).  D'où 

cette  <  -ste  que  les  prières  de  la  bien- 

lieureii  -  .^x.m  ..lit'ritr;iux  Ames  du  purgatoire 

nu    l'a.  iil    ou    la   .t-.s  (lion    de    leurs    {icines, 

'•'vraient  avoir  comme  accompagnement  ses  satisfac- 


^1)  Soartz.  deSacr.  PomUnUmf. 
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ment  patronnées  par  elle,  une  application  spéciale  ries 
mérites  qui  iuisont  propres  à  lui-mi^me  (i). 

Si  les  Saints  ne  peuvent,  de  leur  autorité  propre, 
offrir  en  paiement  à  Dieu  les  satisfactions  des  autres 
élus,  puisqu'elles  ne  leur  appartiennent  pas,  rien  ne 
les  eni|  *  '  Vcn  solliciter  l'olTrandc  auprès  de  ceux 
qui  le>  ^  '  Jit.  El  c'est  encore  un  moyen  pour  la 

Sainte  Vierge  de  secourir  ses  enfants  :  car  est-il  un 
habitant  du  ciel  qui  hésiterait  à  présenter  à  Dieu  le 
trésor  entier  de  ses  propres  satisfactions  sur  un  dé- 
sir, et  pour  les  protégés  de  sa  reine?  Enfin,  comme  il 
arrive  fréquemment  que  les  suffrages,  offerts  dans 

l'h!.'' •  rtaines  âmes  déterminées,  ne  leur  soient 

pu-  ■  >,  ou  parce  que  Dieu  les  a  déjà  reçues 

dans  sa  gloire,  ou  parce  qu'étant  rejetées  loin  de  sa 
face  à  cause  de  leurs  crimes,  il  n'y  a  plus  de  par- 
don pour  elles,  ne  peut-on  pus  croire  que  Dieu  Notn* 
Seigneur  en  transmette  le  bénéfice  aux  âmes  qui  lui 
sont  désignées  par  les  vœux  de  Marie  ? 

Ainsi  peuvent  se  concilier  prali({ucment  deux  <>|i>- 
nions  contraires  en  apparence  :  et  l'opinion  d'après 
laquelle  les  Saints  et  la  Reine  des  Saints  ne  peuvent, 
par  leurs  s'    '  *"  "     i  fsser  ni  même  alléger 

l'épreuve  il>  ^  lu  purgatoire,  el  l'opi- 

Je^ 

qu. 

toi 
du 
moii  -<  I 

p«»  <;  I' 

«T.-  e 

aci'  is 

et  CtiIIirir    «ic-  a 

pM  coutume  <1  » 

uwtiUirs  par  1 .  :   ,      ,  ,    -  j'c 
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nioa  qui  |pur  atlriluic  cv  pouvoir  d'imjtctralion,  hion 
que  CCS  prières,  attendu  l'état  de  hcatitude,  n'aient 
pas,  comme  lesn()tres,  un  mérite  expiatoire  ;  car  toute 
prière,  faite  au  ciel  par  Marie,  porte  avecelle  l'offrande 
d'une  satisfaction  proportionnelle  au  souiaijonient 
qu'elle  sollicite,  satisfaction  de  la  Vierge  elle-niôme, 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  satisfaction  des  autres 
sa;:  '  IX  de  mettre  leurs  mérites  à  la  dis- 

[n<-  commune. 

Parmi  les  secours  accordés  par  la  bienheureuse 
Vi-'r/r-,  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière :  ce  sont  les  visites  d«^s  Anjjes.  Rien  peut-être  ne 
fait  mieux  comprendre  ce  bienfait  que  le  récit  évanj^é- 
lique  de  l'agonie  du  Sauveur  :  «  Et  Jésus  ayant  pris 
avec  lui  Pierre  et  les  deux  fils  de  Zéliédée,  il  com- 
mença d'être  saisi  de  tristesse,  et  d'avoir  le  cœur  pressé 
d'une  extrême  affliction.  —  Alors, il  leur  dit:  Mon  âme 
est  dans  une  tristesse  mortelle...  —  El  étant  allé  un 
peu  plus  loin,  il  se  prosterna  le  ^-isajçe  contre  terre, 
priant  et  disant  :  Mon  Père,  que  ce  calice  s'éloigne  de 
moi,  s'il  est  possible  ;  qu'il  en  soit  néanmoins,  non 
comme-  '      . liiez. ..n(i).VoilA, 

toute  p  '•  et  le  type  de  l'un 

de  ces  justes  qui  (^missent  au  lieu  de  l'expiation,  son 
•■tu     '  abandon  complet  au  bon  plai- 

«  Alors  un  ari;,'e  lui  apparut  qui  le  fortifiait»  (a).  C'est 
I  -i'e  de  l'envoyé  de  Marie.  Qiu*  fail'il  ?  \\  fortifie 
<  ■  ■'■■  ime.  Comment  le  fait-il  ?  Parfois  r-  '■  •  -  ,1 

'I  •  1  I  l'.trt  de  sn  reine  l'annonce  d'une  pi         >  ii- 


■  h.,  »vi.  37-40. 
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vroncc  ;  |iurfois  en  lui  disant  coml»i«*n  elle  l'aime,  et 
qurlle  joie  ce  sera  pour  elle  de  le  presser  un  jour, 
iicureuxet  purifié,sur  son  sein.  Sans  doute,  cette  Ame 
de  juste  endure  avec  patience  cl  sans    '  r  l<s 

rudes  coups  de  la  justice;  sans  doule  enc-,,  ' 

que  la  mère  dont  clic  a  voulu  t^lrc  l'enfant,  si 
Ju  haut  du  ciql  à  ses  douleurs.  Mais  pourtant  quel 
"  1 1  de    recevoir   ses  n  "  '       1  ^ 

^^cmcnls  qu'elle  lui  U  -      ',  ,  I' '^ 

son  envoyé  qu'elle  sera  bientôt  près  d'elle,  ou.  du 
moins,  qu'elle  est  pn^sente  à  sa  pensée,  à  son  ctrur. 

Ju^eons-en  par  ce  que  nous  sentirions  nous-mt^me* 
si,  plongés  dans  un  al»tme  d'ahiertume,  un  ansje  ve- 
nait de  la  part  de  Marie  nous  dire  sa  protection  et 
'  '  lit  se  pr   ' 

.  '""  Notn 
la  «lescenlc  de  l'ange  ;  mais  comme  nous  serions 
autrement  forts  pour  en  supporter  le  poids  !  Qui  n'a 
lu  dans  les  Œuvres  de  la  grande  sainte  Thérèse  un  de 
ces  récits  où  elle  apparaît  désolée,  abattue,  sans  lu- 
mière, sans  espérance,  et  comme  séparée  de  son  Créa- 
teur et  Seigneur.  Tout  d'un  coup,  une  voix  se  fait 
rutendrc  au  plus  profond  «lu  cœur:  Ne  crains  pas,  je 
suis  avec  loi.  Et  ce  mot,  si  court,  si  simple,  dissipe  les 
•    le  calme,  pacifie,  fortifie   p 

;     !_:  ;.;  >  mois.  C'est  quehjue  chose  d  a; 

que  produit  la  parole  de  la  Mère  de  miséricorde  •    ' 
ses  enfants  du  purgatoire;  et  voilà  pourquoi  les  visi- 
tes n-  -  '•   Tirs  dont  nous  parlent  tant  de  pieux  et  de 
sain  ifs  ne  peuvent  être  ni  inutiles  à  ceux  qui 

les  reçoivent,  ni  indignes  de  celle  qui  les  leur  prf>- 
cure. 
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IV.  —  li  pourrait  scmhler  que  nous  avons  à  peu 
près  oublié  jusqu'ici  la  question  spécialement  annon- 
cée dans  le  titre  du  présent  chapitre  ;  à  savoir,  de 
quelle  ulililé  peut  être  une  dévotion  sing^ulière  envers 
Il  S.utite  Vierge  pour  les  Ames  que  la  divine  justice 
purili».*  dans  le  purgatoire,  avant  de  los  admettre  au 
séjour  des  élus.  Or,  quand  je  parle  de  cette  dévotion, 
sans  prilcnlre  exclure  celle  (jue  les  mômes  âmes  pro- 
fessent aclucllfment  au  lieu  de  l'épreuve,  j'entends 
surtout  parler  du  culte  de  respect,  de  prière  et  d'a- 
mour qu'elles  offrirent  à  Marie  pendant  la  durée  de 
<(^tl«^  vie  f  '  "  .  Est-il  vrai  que  la  bienheureuse 
\i<i^f,  M  irdieiise  |)our  toutes  ces  àines  souf- 

frantes qui,  d'un  seul  cœur  et  d'une  môme  voix,  la 
con jurent  de  tourner  vers  elle  un  regard  de  pitié, 
IciiUe  une  main  plus  secourable  à  celles  qui  I*  "'i  f>lus 
honorée  dans  ce  monde  ? 

C'est  lÂ,  en  règle  générale,  ce  dont  il  ne  semble  pas 

[    -    ■     '   douter.  A  qui  donc,  pour  le  dire  rr;  ■ nt, 

.1  ii  esse  la  promesse  d'une  prompte  u  >  c, 

Mâchée  par  la  divine  miséricorde  à  la  dévotion  du 

'  '     .  si  ce  n'est  aux  sn  '!'*rs  de 

'^  ii.cn,  du  reste,  n'est  j .  .        ux  dis- 

I  'itns  de  la  divine  providence  dans  le  gouverne- 
ment  dcfl   hommes.   Pourquoi   Dieu  veut-il  que   les 

S  lints  inlcrvir- '  ^xiur  nous  aupn^s  <lc  sa  misëri- 

<  •!<!  •,  et  que  -s  passent  en  queli|uc  sorte  par 

leurs  mains,  avant  d'arriver  jus(|u'à  nous? 

*  •     •    •      •  •         •  los 

I.  I  •  •        ■ .  :  ■  I  te, 

I  iir   reine,  par  nos  vœux  el  nos  prières,  plus  nous 

de  titres  à  recevoir  p.ir  elle  les  dons  de 

'  '  '  ••  -;•!••  •; -us  avons  déjà  montré  pour   l'v 
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M\;iiits.  Or,  on  ne  %*oit  pas  ce  qui  pourrait  empêcher 
le  privilège  des  serviteurs  de  la  Vierge  de  les  suivre 
au  deli\  de  la  mort  ;  tout,  au  contraire,  tend  à  nous 
prrsiiader  qu'ils  sont,  au  purgatoire,  l'ohjt^l  s[)écial  de 
sou  active  commisération.  Tel  a  été  le  sentiment  des 
Suints,  comme  en  font  foi  les  difTérents  textes,  où  ils 
ont  célébré  la  protection  étendue  par  cette  divine 
mère  sur  les  âmes  souffrantes.  Témoin,  entre  mille 
autres,  l'application  que  saint  Bernardin  de  Sienne  a 
faite  à  Marie  de  ce  passage  de  l'Ëcriture  :  «  J'ai  mar- 
clu*'  sur  les  Ilots  de  la  mer  »  (i)  :  «  Si  je  marche  sur 
ces  Ilots,  c'est  afin  de  visiter  mes  serviteurs  et  de  leur 
porter  assistance  dans  leurs  besoins,  parce  que  je  suis 
leur  mère  »  (2).  Or,  le  Saint,  par  les  flols  dont  il  est 
ici  question,  entend  les  peines  du  purgatoire.  Hien, 
d'ailleurs,  n'est  plus  commun,  dans  les  ouvrages  écrits 
à  la  gloire  de  Marie,  que  ce  titre  ou  quelque  autre  sero- 
blnbje:  «  Marie  secourt  ses  serviteurs  dans  le  pur* 
j'ituire  J»  (2). 

On  pourrait  objecter  que  Marie  doit  une  assistance 
spéciale  à  ceux  qui  sont  plus  avant  dans  le  ca»nr  de 
son  Fils,  en  eût-elle  parfois  reçu  des  hommages  moins 
explicites  et  moins  fréquents.  A  cette  difficulté,  deux 
réponses.  La  première, c'est  qu'il  estextrêmrment  rare 
que  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge  et  la  sainteté 
ne  soient  pas  allées  de  pair.  Mais,  sans  rejeter  le  cas 
d'une  dévolion  plus  expresse  avec  moins  de  sainteté, 
je  répondrai  par  une  doctrine  clairement  exposée  chez 
le  docteur  .Angélique.  Il  enseigne  donc  que  la  perfec- 
tion de  la  g^âce  n'est  pas  nécessairement  la  mesure 


I)  f  .R. 

9;  ^  >'--  de  Ligoori,  Gloire»  de  Marie,  1  P.,  ch.  8,  |  ». 
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.1.  >  >rcours  accordés  aux  âmes  des  défunts,  en  pur- 
izatoire.  Telle  personne  riche,  par  exemple,  pour  qui 
le  sarnl  sacrifice  est  célébré  çrand  nombre  de  fois,  sera 
(\<  "  '  tôt  que  ce  pauvre  à  qui  n'est  pas 
o  :able  faveur,  quoique  ce  dernier,  parle 

l»<  iii'licc  môme  de  sa  pauvreté,  puisse  l'emporter  en 
sainteté  sur  la  première  et  lui  doive  être  éternellcmenl 
supérieur  en  gloire  (i).  Ainsi  peut-il  arriver  que,  pour 
avoir  honoré  plus  constamment  la  Reine  du  ciel,  une 
:*ime,  moins  chargée  de  mérites  devant  Dieu,  soit  plus 
rii     '  '        '  '•<»  par  elle,  et  plus  rapide- 

11,.  ^     ir  de  l'i'Xpiation  à  rt-tcrncl 

r«^pos.  Et  c'est  à  celtte  conclusion,  si  je  ne  me  trompe, 
que  mène  le  privilèi;;e  de  Vlnditlfjence  sabbatine^  s'il 
*""'•  ^  ■"•' 'r*»  suivant  toute  la  propri»*»-  ^-'^  t,>r..,«.c 

V.   —    Nous    avons    parlé    du    premier   privilège 
a'î  '  !  lire  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 

II'  -.      e  d'une  bonne  nuirt,  et,   par  con- 

«ii'quent,  l'enfer  évité.  Mais  il  est  une  autre  faveur  noa 
Il  l«»ment  promise  à  certaines 

<•..; ,    1 ...i>  du   même  Srapulairc;  je 

veux  dire  une  prompte  délivrance  du  pur^'atoire.  Ce 
privilège,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  est  différent  du 
premier  quant  à  r   '     '  -m-       •     •■     i       i',t_ 

«  li.ij.per  au  suppli  m- 

iriccs  de  l'autre  vie.  Il  en  diffère  aussi  quant  à  l'ori- 
gine et  quant  aux  conditions  requises  pour  en  jouir. 


I 
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El  d*abord,  le  dernier  privilège,  appelé  communé- 
ment prioUrye  du  samedi^  priuilegtum^  dt'ploma 
tlinum,  ou  bien  encore  Indulgence  Sal)!>atinç,  se 
Il  iiiiirne  de  la  Grande  Promesse  par  son  origine. 
Kii  <'IT«'I,  il  n'est  pas  compris  dans  la  révtMalion  faite  à 
saint  Simon  Stock,  en  laSi.  Ce  fut  soixante  ans  plus 
tard  que  la  Mère  de  miséricorde,  Notre-Dame  du 
iMi)nt-Carmel,daig^na  le  manifester  au  pape  Jean  XXII, 
probablement  à  la  veille  de  son  élection.  I^  Bulle  par 
laquelle  le  Pontife  aurait  promulgué  celte  faveur  avec 
plusieurs  autres,  accordées  à  l'Ordre  dii  Mont- 
Carmel,  serait  du  troisiènie  jour  de  mars,  la  sixi«^mc 
année  de  son  Pontificat  (iSsa). 

Plusieurs  questions  de  ij^rande  importance  se  posent 
au  sujet  de  ce  document  et  de  la  partie  de  son  contenu 
qui  concerne  plus  directement  V Indulgence  sabbatine, 

I.a  première  porte  sur  Taulbenticité  môme  de  la 
liiille  pontificale,  et,  par  conséquent,  du  privilèj^e 
qu'elle  promulirue.  Impossible  de  traiter  un  pareil 
stijet  en  quelques  pages.  Il  faudrait,  pour  l'épuiser, 
uti«»  longiic  dissertation  qui  ne  peut  trouver  ici  sa 
|tl;ire.  Si  le  galiiran  Launoy  n'a  vu  dans  la  Bulle  sab- 
batine  qu'une  grossière  mystification  ;  si,  de  lear 
itriips,  I«>s  Bollaiidistes,  dans  la  personne  du  savant 
>'  ••'»'brock,ont  douté  de  la  valeur  du  document  pon- 
1  jusqu'à  le  regarder  plus  vraisemblablement 
romme  apocryphe  (i)  ;  d'autres  écrivains  de  la  Com- 
jias^nie  de  J '"sus,  d'accord  avec  les  relii^'icux  Carmes, 
ont  combattu  pour  en  soutenir  l'authenticité.  Tels, 


1 .    —  Non  •  dp- 

>silioncm  i:  i  os- 

t'  K  irrc  II  ians  «es  /icfuj/uc*  aux  Attaques 

diriçrei  coi.  '.,.  jgi. 
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par  exemple,  ceux  que  nous  avons  déjà  vus  lutter  pour 

In    '  '" '  de  la  Grande  Promeme,  le  P.  Théophile 

I;  au  dix-septième  siècle,  cl  de  nos  jours  le 

ï*.  Clarke,dont  la  remarquable  étude  vient  d'être  tra- 
(]   '      '    "       ■        •      ^  notre  langue.   Les  plus  gran- 

(i  ,  il  sur  l'impossibilité  de  produire 

l'autoi^raphc  de  la  Bulle  du  3  mars  i323,  sur  l'absence 
du  même  texte  de  Jean  X\ Il  dans  le  BuUaire  romain, 
stir  le  style  anormal  et  plus  qu'obscur  de  la  pièce, 
cnOn  sur  le  silence  garde  par  les  écrivains  Carmes, 
au  sujet  du  privilège  en  question,  pendant  presque 
t        '  '■•.    Je  r<'  '        1  Iraient 

c  ,  '«nd  les  s  de  ces 

dif6cultés  aux  deux  auteurs  que  je  citais  en  dernier 
lieu.  Si  elles  ne  font  pas  la  pleine  évidence,  elles 
n^n  sont  pas  moins  sérieuses  et  de  grand  poids. 

15.  i...i;  XIV,  dans  son  Traité  des  Fêtes  de  la  Sainte 
Vierge^  examine  aussi  la  question.  Il  ne  l'y  résout  pas 

I  .    ■  .  .  .  '-ïC 

>^iir  la  Canonisation  des  Saints. 

<t'il  en  soit,   l'ère  des  controverses  doit  être 
(>  comme  ayant  été  pratiquement  close  par 

li.   1'    >i  très  sage,  émanant  du  pape  Paul  V.  Sur 

II  (in  du  seizième  siècle,  des  débats  extrêmement  vifs 

'  *    !e  la  Bulle  Sabbatine  cl  du 

i^'ur,  en  Portugal  d'abord, 
l>uts  bientôt  dans  tout  le  monde  chrétien.  On  vit  m^me, 
au  commencement  du  siè<  le  suivant,  l'inquisiteur 
,V\vî./n..fi  nII'T  jus({u'À  faire  défense  aux  religieux 
'     !  ;  r  le  privilège  devant  les  fidèles  (i). 
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La  cause  fut  portée  devant  le  tribunal  du  Saint-Siège. 
C'est  alors  que  la  Sainte  Inquisition,  par  ordre  de 
Patii  V,  promul«:ua  le  de^cret  suivant,  loué  par  Launoy 
Iiii-iiu^Mie,  dit  Benoît  XIV,  et  récemment  approuvé  de 
nouveau  par  la  Conçrégation  des  In<lulgcnces,  le  pre- 
mier décembre  1886:  «  Qu'il  soit  permis  aux  Pères 
Carmes  de  prêcher  que  le  peuple  peut  croire  pieuse-' 
ment  à  l'assistance  attendue  des  Frères  et  Confrères 
de  la  Sodalité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du 
Monl-Carmcl,  à  savoir,  que  cette  bienheureuse  Vierge 
aidera  de  ses  prières  continuelles,  de  ses  su  fi  rages  et 
de  ses  mérites,  et  d'une  protection  spéciale,  après 
leur  mort,  principalement  le  jour  du  samedi  (jour 
qtii  lui  est  consacré  par  rhglisc),  les  Frères  et  les 
Confrères  décédés  en  charité,  —  à  condition  qu'ils 
aient,  pendant  cette  vie,  porté  le  Sapulaire,  çardé  la 
chasteté  propre  à  leur  étal,  récité  le  petit  Office,  ou, 
s'ils  ne  peuvent  le  faire,  qu'ils  aient  observé  les 
jei^nes  de  riCglise  et  se  soient  abstenus  de  chair  le« 
mercredis  et  les  samedis,  à  moins  que  la  fôte  de  Noël 
ne  tombe  l'un  de  ces  jours   (i)  ». 

Les  leçons  du  Bréviaire  romain,  pour  la  fête  de 
\otre-Dame  du  Mont-Carmel,  s'accordent  avec  le 
Décret  de  Paul  V.  Ony  lit,  en  efl*et,  que  c  la  bienheu- 
reuse Vierge  n  console  m,  au  pureatoire.avec  une  ten- 
dresse toute  maternelle  «  ceux  de  ses  fils  qui,  après 
s'être  enrôlés  dans  la  Confrérie  du  Scapulaire,  ont 
fidèlement  gardé  les  pratiques  prescrites,  et  que,  de 


"'^■"''  '     *   <1»D»    sa    CtaVtS     mircit.    I  .    II.  c       i.i.   tMi.i-,1   au     i^- rrcl    «le 

jxut  le  trouver  dans  te  Dallaire  des  Carmet,  t.  1,  p.   6a; 
•  I. 
i  I    (^  .1<  cret  fut  publié  à  Rome,  le  i5  férrier  iCiS,  dans  le  Palais  do 

Saint-Oflicc. 
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plus,  saluant  une  pieuse  croyance^  sa  protection  les 
fait  passer  bient()t,7»an/oci/i«,  à  la  céleste  patrie  »  (i). 


(l)OfficiamB.  M.  V 
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G)mmc  je  l'ai  déjà  dil,  ce  Décret  mil  fin  aux  discus- 
sions. II  ne  tranchait  pas  la  question  ihéoriqne,  puis- 
qu'il n'affirmait  pas  absolument  rautlienlicilë  de  la 
Biilk  et  de  la  promesse.  Il  décidait  seulement  qu'il 
est  permis  de  prêcher  le  privilège  du  samedi^  et  qu'il 
a  le  degré  de  probabilité  requise  pour  qu'on  puisse 
le  croire  pieusement,  c'esl-à-dire  d'une  foi  li 
sans  témcrilé  ni  légèreté.  Cela  suffisait,  <• 
celle  époque  on  ne  signale  aucune  opposition  sérieuse, 
et  la  pieuse  croyance  est  généralement  agréée  sans 
contestation. 

A  vrai  dire,  lelles  sont  les  conditions  requises  pour 
jouir  du  privilège,  que,  même  en  faisant  abstraction 
de  ta  liutle  sabbatine,    il  serait   encore   rai- 
de  compter  sur  le   secours  promis.  (îjirdcr  ! 
la  chasteté,  réciter  chaque  jour  l'Office  de  la  Vierge, 
jei^nt^r  •  I  '  pour  honorer  lu  bienheurr'n    ■ 

Mère  do  ^ .,,  — ;;crles  nombreuses  indulgences 

attachées  par  l'Ëglise  à  la  dévotion  du  Scapulaire, 
mourir  enfin  dans  l'état  de  grâce,  après  avoir  persé- 
véré dans  ces  saintes  {tratiques,  n'est-r  -  i 
attendre  avec  confiance  la  protection  i 
bienheureuse  Vierge,  et  la  prompte  délivrance  qu'elle 
'  '                    '        '                     'lirlesco 

,  Ai  de  la  |i;    ...  

serait  achètera  trop  bas  prix  les  magnifiques  privilèges 
qu'elle  renferme,  ignorez-vous  que  la  sainte  Église 
n'en  demande  pas  autant  pour  accorder  une  indul- 
t^eiii .'  [(l.iiière,  c'e.st-à-dire,  une  indulgence  qui,  ga- 
gnée dans  sa  totalité,  suffit  à  éteindre  les  plus  fortes 

r«{>r*«enutioa  objertiTC  et  rtrrile.  Si  doocl«  Sainte  Vierge  daigne  leor 
M  prcwDcc,  c'est  oiui{Qeiiieot  de  la  maoière  qui  cooTieot  à 
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délies  envers  la  divine  justice?  Donc,  on  ne  saurait, 
du  moins,  attaquer  l'aulhenticité  de  l'Indulgence  sab- 
l)n''  -  •  '-  préfexlt'  que  le  priviièîre  est  quelque 
cil  liant.  D'ailleurs,  qui  oserait  la  combat- 
tre de  ce  chef,  quand  TK^lise  a  tant  de  fois  supposé  la 
vérit»'  des  --^s,  soit  en  attachant  les  plus  nom- 
breuses iii^: ...es  à  la  dévotion  du  Scapulaire,  soit 

en  donnant,  par  l'or^ne  de  ses  Cong^réigfa lions,  des 
éclairci.ss(>ments  et  des  décisions  authentiques  sur  les 
c«'î   '  '•   •    -r---f^  pour  avoir  droit  à  l'assistance  spé 
ci.  -  la  Bulle  1 1). 

Vl. —  Il  rcslerail  a  reclicrclicr  pti  iiheu- 

rcuse  VierjE^e,  étant  d'un  cùlé  si  c      ,  le  et  si 

nii.séricordieuse,  et  de  l'autre  si  puissante  sur  le  cœur 
de  son  Fils,  elle  ne  demande  ou  n'obtient  pa«  univer- 
sellement, pour  toutes  les  ùiucs  soulTrantes,  la  plus 
prompte  et  la  plus  entière  délivrance  de  leurs  peines. 
11  semblerait  que  son  amour  et  la  gloire  de  Dieu  s'a- 

ni-  '         •    '  ^:  ,,^   j^ljj 

&>■<.  IIP  ma- 

ternel. La  gloire  de  Dieu:  car,  une  fois  transférés  du 
lieu  de  r»''  iiujle,  ces  heureux 

Cl  pt  ifs  y  *  h......  ........  j... ;.let  loii.T  .;.i,f  tA,,K 

patfiilcment  le  Dieu  qui  les  a  sauvés. 

Voilà  ce  que  nous  pensoni,  nous,  avec  nos  petites 
lumières.  Mais  nous  ne  considérons  pas  que  la  iniié- 
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ricordc  de  Marie,  comme  celle  de  Jésus, comme  celte 
de  Dieu,  le  Père  des  miséricordes,  est  faite  de  sagesse 
aulaiil  que  de  bonté.  Une  miséricorde  ijui  ne  serait 
pas  niarfjuce  au  coin  de  la  sagesse  ne  serait  ni  con- 
venable à  Dieu  m  digne  de  sa  mère.  Encore  donc  que 
la  misère,  et  surtout  la  misère  morale,  soit  Tobjct  de 
la  miséricorde,  Dieu  n'est  pas  tenu  d'user  d'autant 
plus  de  celle-ci  que  la  créature  s'enfonce  plus  profon- 
dément dans  le  mal  (i).  Or,  la  sagesse,  pour  Marie, 
c'est  (le  conformer  ses  pensées  et  ses  volontés  au  bon 
plaisir  de  Dieu.  Donc,  parce  que  Dieu  ne  veut  pas,  et 
c'est  œuvre  de  sagesse,  priver  entièrement  sa  justice 
des  réparations  dues  par  les  coupables,  ni  donner  à 
ceux-ci  l'occasion  de  ne  pas  ventrer  sur  eux-mêmes  les 
injures  de  Dieu,  sous  prétexte  (|ue  la  miséricorde 
couvrira  tout,  indépendamment  de  leurs  propres  satis- 
factions, Marie  ne  peut  ni  ne  veut  épargner  totalement 
à  ses  lils  la  peine  méritée  par  eux. 

Ajoutez  cette  autre  considération  déjà  signalée 
plus  haut.  C'est  que  cette  condescendance  excessive 
n'irait  à  rien  moins  qu'à  ravir  aux  vivants  l'honneur 
et  la  joie  de  tendre  une  main  secourable  à  leurs  frère**, 
et  qu'elle  relâcherait,  par  conséquent,  les  liens  de 
charité  qui  doivent  nous  unir  tous  dans  l'unité  du 
même  corps  mystique,  sous  Jésus-Christ,  notre  com- 
mun Chef  (a). 
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Faut-il  le  dire  encore?  Il  me  semble  que  les  justes 
eux-mêmes,  au  milieu  de  leurs  épreuves,  préfèrent 
cet  ordre  de  providence  à  tout  autre  qui  les  leur 
éparijnerait  totalement.  Car,  s'il  est  un  besoin  comme 
naturel  à  des  âmes  tout  embrasées  de  l'amour  de 
Dieu,  tels  que  sont  les  justes  au  purg^atoire,  c'est  celui 
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de         '"'      i^n  expiation  de  leu.  '  'lés.  A  qui  cii 

dm  il  la  preuve,  on  en  n  ùi  mille  dans 

riiistoire  des  saints  les  plus  illustres.  Certes,  ils  sont 
pressés  de  voir  Dieu.  Leur  grande  peine  est  d'être 
éioiî^nés  de  sa  présence  ;  mais  ce  désir  est  subordonné 
lui-même  à  la  passion  de  laver  de  leurs  larmes  et,  s'ils 
le  pouvaient)  de  leur  sang  les  moindres  injures  faites 
à  la  divine  bonté. 


de  datt'  p>Ti^  rAfvrnie.  ndUmmeot  par  Soarex,  et  j'avoue  qu'elles  m'oot 

p«r'^  l>oidf. 

I  i>ar  MÏnt  Grégoire  le  Grand,  irait  à  confirmer  celte 
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I.  — .\l»or(i(>rjs  l:i  troisu-riif  (jucsUoii  sur  l<'s  avari- 
laçcs  que  procure  «iiix  serviteurs  de  Marie  la  dévotion 
qu'ils  ont  pour  celte  divine  mère.  Elle  concerne  les 
hieidieureux  Iiahilants  du  ciel.  Fux  aussi  reroivent- 
ils.  dans  leur  «'tat  pnVsent  de  gloire,  quelque  hicnfait 
dont  leur  amour  pour  .Marie  soit  la  source  ?  Je  n'ai 
pas  A  rappeler  comment  leur  béatitude,  mi^me  suhs- 
trintii'llr,  est  une  çrAre  qti'ils  Ini  doivent,  apr^s  Jt'  ■•-. 
S'.n  I  lU.  C'est  ce  que  disent  assez  les  titres  de  < 
de  notre  aiU^c^resse,  de  porte  du  ciel,  d'échelle  du 
"  .  de  mère  de  notre  salut  que  lui  donne  uuiver- 
:.  lit  le  peuple  chrétien.  l/hi;lisc  ne  nous  permet 
pas  d'oublier  une  vérité  si  glorieuse  pour  sa  reine, 
puisqu'elle  nous  apprend  A  lui  dire  la  touchante  invo- 
r.Mîion  du  Satur  Urgina  :  »  Tournez  vers  nous  vos 
i<  .ards  miséricordieux,  et  mont  retenons,  après  cet 
ejTti^  Jésus  if  fruit  bf'nt  dr  vos  entrailles  «.Non,  per- 
sonne n'entre  dans  la  bienheureuse  patrie  que  soute- 
nu, proléifé,  introduit  par  elle.  L'aftirmer  ce  n'rst 
pas  faire  injure  à  Jésus-Tlhrist,  puisque  lui-même  a 
voulu  cet  ordre,  et  qu'il  procé<ie  de  ses  mérites. 
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Mais,  encore  une  fois,  là  n*cst  pas  la  question  pré- 
sente. II  s'agit  de  savoir  si  les  serviteurs  et  les  enfants 
de  la  Vierge,  une  fois  entrés  dans  la  gloirç,  doivent 
la  remercier  (Il  lus  maternels  et  1-  '         ne 

éternelle  rccon II  <•,  sans  toutefois  |  >r- 

mais  attendre  aucun  bien  de  son  actuelle  influence. 
Assurément,  si  puissante  qu'elle  soit  auprès  de  Dieu, 
son  intercession  ne  saurait  plus  les  élever,  même 
d'un  det^ré,  dans  la  béatitude  substantielle;  car  elle 
ne  va  pns  jusqu'à  faire  de  l'état  du  terme  un  état 
sembl:  '  '  lui  de  la  voie.  Au  ciel,  plus  de  mérites 

et,  pui  client,  plus  de  changements  dans  la  me- 

sure de  gloire  et  de  bonheur  attribués  par  la  divine 
saL::e.ssc  à  chacun  des  élus. 

Mais,  si  la  béatitude  essentielle  est  indépendante 
de  Marie,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  ses  accessoi- 
res; et  c'est  là  que  la  présence  et  l'influence  de  la 
sainte  Yirr  -. 'vêlent  pour  l'utilité,  la  consolation 

et  lajoien  > ours  serviteurs.  Comment,  en  effet, 

celte  union  de  la  mère  avec  ses  enfants,  dans  la  posses- 
sion de  l'éternelle  bcaut»',  serait-elle  indifférente  pour 
ceux-ci    cjn  ">'î  illf  «'si  si  iiî<':m*  de  lOiiissMiircs  pour  la 

mère? 

Croyez-vous  que  ce  ne  soit  rien  pour  le  cœur  de 
Marie  que  de  contempler  cette  multitude  de  fils,  ve- 
nant les  uns  après  les  autres  prendre  place  auprès 
d'elle  au  céleste  banquet?  Ils  arrivent  de  la  vallée  des 
larmes,  échappés.       '  '     îe,  aux 

mille  dangers  pain  ,  i  péri  ; 

et  leur  totale  délivrance  ne  ferait  pas  battre  plus  sua- 
vement son  cœur  maternel?  Souvenez-vous  de  ce  que 
ressentit  la  mère  de  douleurs,  quand  parut  devant  cite 
son  Jésus,  victorieux  de  la  mort  et  du  tombeau;  et 
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VOUS  aurez  quelque  i(l»'c  de  ce  qu'elle  doit  éprouver 
rli:ifjue  fois  qu'une  nouvelle  âme,  passant  du  purga- 
toiiv  aux  délices  du  paradi.s,  vient  saluer  en  elle  sa 
lilM-ralricc  el  sa  mère.  Analogie  d'autant  plus  frap- 
pante que  Marie  voit  en  chacun  des  élus  son  Fils  glo- 
rifh'  :  car  il  iffu  est  aucun  qui  ne  snit  un  membre 
vivant  du  Christ,  appartenant  à  la  plénitude  du 
Christ. 

Or,  si  telle  est  la  joie  de  Marie  dans  cette  bienheu- 
reuse rencontre,  quelle  ne  doit  pas  ôtre  celle  des  ser- 
viteurs el  des  enfants  ?  Au  lieu  de  considérations  tou- 
jours plus  ou  moins  froides,  voici  quelques  faits  bien 
'  '       '  *"  ntir  combien  grande  est  leur 

•'  Heine  du  ciel.  J'ai  dit  plus 
haut  comment  le  désir  de  la  contempler  face  à  face 
consumait  un  saint  Stanislas  Kotska,  au  point  de  lui 
•  "■''••  intolérable  une  vie  passée  loin  de  sa  pn'sence. 
i  /maintenant, s'il  est  possible,avec quels  élans 

de  cour  il  alla,  ses  dé.sirs   exaucés,    se    prosterner 
'    '     int  elle  et  s'enivrer   de  ses  rcs- 
i 

Maintes  fois,  les  saints  Pères  ont  déployé  toutes  les 
»'S  de  leur  éloquence  |>our  peindre  le  triomphe 

...     >!  dans  sa   bienheureuse  Assomption.  Or,  ce 

qui  les  charme  par-dessus  tout,  ce  qu'ils  décrivent 
avec  plus  d'amour,  ce  sont  les  chants  d'allégresse 
par  les  habitants  du  ciel,  A  l'arrivée  de  leur 
me:  tant  il  est  vrai  que  la  présence  de  Marie 
porte  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  «  Oh  !  que  ce  joor 
fut  •■  '  \,s*«*rrie  le  pieux  Eii'î  me  ce  fut 

piiU!   1    -       ccles  une  heureuse  el        i  :  ii>le  fête! 

O  n'était  p«s  vous  seulement,  ô  notre  Dame,  qu'il 
exaltait  d'une  manière  inelTable;  le  ciel  lui-même  où 
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VOUS  |)«Mi»''tric/,  et  toul  ce  qu'il  renferm* ,  .>->  ."-  •.. 
votre  pr.'sence   un  indicible  éclat  ;    car  vous  le  rem- 
plissiez jusque  dans  ses  dernières  profondeurs  de  la 
s{)!endeur  pres<j«e  iiiniiic  de  vos  vertus,  de  v« 
et  de  vos  miséricordes.  C^ux-là  même  qui,  dr 
iniers  jours  de  la  création,  avaient  mérité  d'en  être 
les    heureux  citoyens,   ceux-là,  dis-je,   tre^^-  t 

«l'une  joie  nouvelle;  et  ce  fut  pour  eux  un  ai - 

ment  de  l)onlieur  que  de  contempler  celle  qui,  par  le 
fruit  béni  de  sa  virginité,  réparait  l'inlégrité  de  leurs 
ph;i'  ..  »  (i). 

I  '  que  cette  gloire  de  la  Vierge  est  en  quel- 

que sorte  une  quantité  négligeable  pour  le  bonheur 
des  élus  serait,  du   même   coup   et   pour   les  m 
causes,  refuser  toute  influence  l)éatifiante  à  la  î>.i 
humanité  du   Sauveur.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  pcnsuit 
l'auteur  du  livre  si  connu  dont  je  citais  tout  à  l'heure 
un  fragnjent.  Puisque  la  terre  elle-même,  celte  misé- 
rable terre,  a  été   si  prodigieusement  gloriliée  par  la 
présence  du  Christ  et   de  sa   mère,  «  considérez,  je 
vous  prie,  quelle  gloire,  quel  bonheur,  quelle  ji' 
tion  ce  sera  pour  tous  ceux  qui  seront  admis  à  1 
nelle  béatitude,  de  contempler  Dieu,  Notre  Seigneur, 
devenu  leur  semblable  dans  la  substance  de  sa  chair  ; 
de  le  voir  gouverner  en  souverain   mafire  le  ciel,  la 
terre  et  les  enfers  ;  de  le  sentir  qui  les  entoure  d'une 
afTeclion   plus   que  fraternelle,  et  leur  accorde  sans 
relard,  sans  con       '  ■•  l<^ul  ce 

qu'ils  peuvent ---  i"el  sera 

le  transport  de  leur  joie,  quelle  leur  propre  élévation, 
quand  ils  verront  de  leurs  yeux  celte  Heine  de  qui  leur 


I  )  Eadmcr,  de  EjecêHoUia  B.  V.  P.  L.  eux,  î^^*^  «q. 
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sont  venus  tous  les  biens,  triomphalement  assise  aux 
<"''  :  i  Fils  qu'elle  a  enfanté  de  ses  entrailles,  et 
(  liant,  en  vertu  de   son  droit   rnatorncl,  à  lu 

domination  du  même  Fils  sur  la  terre  et  sur  les 
ci»'ux  »  (i).  Pouvoir  se  dire,  en  toute  vérité,  celle 
Ueinesi  universelle,  si  puissante,  si  glorieuse,  elle  est 
de  ma  race  ;  plus  encore,  elle  est  ma  mère,  une  mère 
de  qui  j'ai  tout  reçu,  qui  me  connaît,  qui  me  regarde 
avec  amour,  qui  me  porte  continuellement  dans  son 
ctjeur,  et  la  contempler  face  à  face,  n'est-ce  pas  une 
consolation  sans  égale;  et,  dans  l'attente  même  de  la 
vision  de  Dieu,  n'y  aurait-il  pas  là  de  quoi  procurer 
un  avanl-goiU  du  paradis  ? 

El  cette  joie  ne  s'éteindra  pas.  Ce  saisissement  de 
Fâme,  éprouvé  par  les  serviteurs  de  la  Vierge  au  pre- 
mirr  -  •  l  '  -  itrée  dans  le  ciel,  ne  sera  pas 
unr  ;  car  ni  la  beauté  de   Marie, 

ni  son  amour  ne  sont  de  ces  choses  qu'on  puisse  se 
las^rr  il-  S'il  se  fait  quelque  <'  Mit  dans 

l'élut  de-  . -arcux,cc  sera  pour  1.    .  ..,  , Ticr  un 

nouveau  surcrutl  de  jouissance.  Aujourd'hui,  leur 
joiiissniicc  est  purement  spiriluelle  ;  vienne  l'heure  de 
Li  riMirrcclion,  la  présence  de  Marie  sera  désurmain 
iinr  fi'ic  |K)ur  tous  leurs  sens  :  fête  des  yeux  qui  ne 
{lourront  se  rassasier  delà  contemplation  de  sa  beau- 
!  •;  fêle  des  oreilles,  qui  ' 

j  «vemenl  que  toutes  les  \      _  , 

du  ciel,  à  la  suite  et  sur  les  pas  de  l'Agneau  ;  fête  du 
car  une  telle  mère,  après  avoir  tant  de  fuis 

V ..  i>  lèvres  sur  les  lèvres  de  Jésus,  ne  peut  rcfusor 

«l'ouvrir  ses  brns  aux  autres  HIs  de  sa  dilection  ;  fdlc 
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même  de  l'odoral,  car  c'est  d'elle  qu'il  est  écrit  :  «  La 
mvrrlic,  l'aloès  et  la  casse  s'exhalent  en  parfums  de 
ses  vt^lcmenls  »  (i);  ftUc  enfin  du  ccrur  de  chair  qui 
paI|Mtera  plus  doucement  à  la  vue  de  cvUe  m«^re  à 
jamais  bénie. 

La  Vicrçe  clle-niénie,  convers.uii  l.ium  fniiu-iil 
avec  Britjille,  sa  bien  aimée  servante,  lui  n-vrla  le 
bonheur  qu'elle  apporte  à  ses  enfants  :  «  Je  suis,  lui 
disail-rlh-,  la  mère  de  ceux  qui  nnjjent  dans  Irs  rh'li- 
ces  du  paradis.  Lors  même  que  les  petits  enfants  ne 
man({uent  de  rien,  il  leur  suffit  de  regarder  le  doux 
visage  de  leur  mère  pour  sentir  croître  leur  joie.  C'est 
ainsi  qu'il  plaît  au  Seiirneur  de  faire  goûter  aux  habi- 
tants de  la  cour  céleste  un  contentement  singulier  et 
des  transports  d'allégresse  à  contempler  la  beau- 
té de   mes   vertus  cl    ma  s; 

que   d'une    manière    incomj      ..    -i    ,„_ 

les  ait  déjà  mis  en  possession  de  tout  bien  m  (a).  Il 
faudrait  entendre  encore  le  saint  évé(|ue  Amédéc  de 
Lausanne  '«  montrer  cette  multitude  innombrable  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  ordre  et  de  toute  dignité, 
sauvée  par  les  mérites  et  par  les  prières  de  Marie, 
arrî  '       /  iirice  et.dans  une  -  >   •        .^ 

la  \>i  :  Heureuse  ».  Au  iii  i^ 

après  lui  le  souhait  «  d'appartenir  un  jour  à  cette  tout 
heureuse  assemblée  de  vos  fils,  6  clémente,  6  pieuse, 
à  douce  Marie  »  (3). 

Cette  manifestation, que  Marie  fera  d'elle-même  à 
SCS  enfants  glorifiés,  n'est,  il  est  vrai,  que  l'accessoire 
de  leur  béatitude  éternelle.  Mais  pourtant  de  quelles 


(i)  Ptaim..  xuT,  8:  col.  Cant.,  it,  ■4> 

(a)  l:eirUt.  S.BrigUtae,  I.  ir.  c  i38.  t.  I.  n.  r.38. 

(3i  S.  Aniri).  LauMUi. ,  Aom.  â  de  Martae  V.  pltniludine —  P.  !.. 

CLXkXVIII,  io-^G. 
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délices  elle  les  comblera  !  Encore  ici  faisons  appel  à 
quelques  faits  qui  nous  aident  à  nous  former  une  idée 
de  ce  bonheur  futur.  L'histoire  des  Saints  parle,  à 
maintes  reprises, d'apparilionsde  la  Vierge,  et  notam- 
ment des  visions  par  lesquelles  Marie  consola  tant  de 
f  >is  SCS  serviteurs,  à  l'heure  de  leur  dernier  pass;tLr«'. 
Vovez-vous  ces  hommes  épuisés  par  de  Ioniques  souf- 
frances, pâles,  défaillants,  n'ayant  plus  qu'un  soufne 
de  vie?  Tout  à  coup  le  mourant  semble  revivre;  le 
ret^ard  s'il!:-  •■  ■  le  corps  se  dresse,  les  bras  se  ten- 
dent ;  une  .  expression  de  joie  rayonne  sur  son 
^i^age.  On  dirait  à  le  voir  qu'il  n'est  plus  de  la  terre, 
tant  il  !  rie  sais  quoi  de  céleste  et  de  <1  '  is 
toute  :^a  ,  .  anc.  D'où  vient  celle  Iranst  u 
subite?  De  la  présence  de  Marie  qu'il  entrevoit  au 
travers  des  ombres  de  la  mort.  Si  une  vue  très  im- 
parfait'*  •' e  divine  mère  suffit  à  produire  de  tels 

effets  «i  K*  et  sur  le  corps  d'un  moribond,  jugez 

de  ce  qu'elle  produira,  quand  elle  apparaîtra  dans 
l.,u'  '"  '       '         '  •   !  ^'  ^    \'  tdans 

h.  ,       ■  i.Mi). 


lu 
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BOir«  Uuat  ai  m  maoïr'  «ui,  protc»Uat  4|u'it  perdrait  toIoo- 
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On  petit  donc  à  bon  droit  souscrire  à  cette  conclu- 
sion que  Suarez  attribuait  à  je  ne  sais  quel  livre  de 
saint  Bonaventure  sur  les  Louanges  de  la  ViergCy 
Mère  de  Dieu:  «  C'est  le  glorieux  privilège  de  la  gloire 
de  Marie  que  notre  plus  grande  gloire  et  notre  plus 
grande  joie  vienne,  après  Dieu,  de  Marie  «  (i). 

II.  —  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  biens  que  les 
^•lus  du  ciel  reçoivent  actuellement  de  Marie.  Gcrles, 
elle  ne  les  aide  pas,  comme  elle  le  fait  pour  nous,  à 
mériter,  à  expier,  à  combattre,  à  vaincre:  toutes  cho- 
ses qui  sont  incompatibles  avec  l'état  de  la  gloire.  En 
quoi  donc  peut-elle  les  assister?  Avant  tout,  à  prier 
plus  efficacement  la  divine  miséricorde  pour  leurs 
clients  de  la  terre  et  du  purgatoire.  Je  les  vois  se  tour- 
ner vers  elle,  avant  de  faire  monter  leurs  demandes 
vers  le  trône  du  M    '         ir,  afin  qu'eV    '  [«uie  de 

son  autorité  mal'  VA  Marie,  m  i   voix  à 

leurs  voix,  leur  donne  une  confiance  d'être  exaucés 
qu'ils  n'auraient  pas  sans  elle;  car,  pour  les  cieux 
comme  pour  la  terre,  elle  est,  après  Jésus,  la  m«'<l'  '•  '"'• 
universelle. 

Pourquoi  n'ajouterions-nous  pas  aussi  qu'elle  leur 

*    ;  "Ht  de  son  Fils  certains  privilèges  de  grâce  qui 
.•nt  pas  renfermés  dans  leur  béatitude  substan- 
tielle? Les  Anges  des  hiérarchies  plus  élevées  peu- 
vent, en  dehors  «le  la  vision  b'  '  immé- 
diatement de  Dieu  certaines  i i    ,       meulières 

par  où  leur  sont  manifestées   les  libres  dispositions 

lirr*  ».ori  atjtrf  <i  i!  T'our  nvr.ir  !e  baiihrnr  Ai"  fn  mnfmpirr  h  nmrfitn. 
I  • 
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de  la  Providence  dans  le  gouvernemenl  du  monde  et 
des  hommes;  révélations  qu'ils  communiquent  eux- 
mt^mcs,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  iarsie,  aux 
Ansjes  des  ordres  inférieurs,  cl  par  eux,  mt^me  aux 
hommes.  N'est-il  pas  souverainement  juste  que  la 
Heine  du  ciel  soit,  ou  par  révélation  divine  ou  par  le 
pr-.  '  '  1  vision,  i  •-  '■  '  -^^incmenl  des 
div  -  que  les  i  iiques,  et,  par 

conséquent,  plus  apte  à  communiquer  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu  «IVu  •  'T  à  ses  créatures? 

In  autre  les  saints  du  ciel,  encore  qu'il  n'ac- 
croisse en  rien  leur  gloire  essentielle,  est  d'être  mieux 
connus  sur  cette  terre  d'exil, cl  d'y  recevoir  nos  vœux 
et  nos  prières  :  car  cela  même  est  pour  eux  une  occa- 
sion d'exercer  U-haul  pour  nous  la  fonction  la  plus 
douce  à  des  coeurs,  tout  imprégnés  de  la  divine  cita- 
nt '  "  '■  ,  des  mi-  '  "  '  «t 
de  .  ,  on  ne  j  ^  ,  ne 
concoure  poar  sa  grande  {lart  à  leur  procurer  cette 
joie.  1."  res  en  fourniraient  plus  d'un  exemple  à 
qui  VO.....O..  ..s  consulter  avec  .?■-••'■■>••  -'»■>■  Tu  loul 
cas,  il  est  sûr  que  si  Dieu,  Noti<  ne  un 
journous  admettre  à  la  cour  de  sa  glorieuse  mère,  nous 
s,-   :         >      -       ■       ■                 V              -                    •     •      r. 

J..ir  :        ^  .    ;  ,-M 

faveurs  ;  et,  d'un  même  élan,  d'un  même  coeur  et 

1'  ic  voix,  nous  re  ivecleciel  et 

'  s  la  gloire  de  J»  ..........1.  f'f  •">"  ■'"! 

'  ir  de  notre  peuple  t»(i). 

lil.  —  Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  résoudre 

I)  JudiUi.. 
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une  «iitjr.  iM.ii  .j.ii  s'csl  déjà  produit,  ..  j.  '|»os  du  pur. 
galoire.  Il  s'agissait,  dans  le  présent  chapitre,  d'expo- 
ser les  avantages  actuels  que  procurent  aux  serviteurs 
de  Marie  la  dévotion  qu'ils  ont  pour  elle  et  les  hora- 
maçes  dont  ils  l'entourent.  Or,  je  n'ai  rien  dit,  sem- 
Itle-t-il,  qui  ne  soit  l'apanage  commun  de  tous  les 
prédestines,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  mesure  de 
leur  culte.  Une  première  solution  de  la  difiiculté,  c'est 
qu'au  ciel  il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  que  des  serviteurs 
de  Marie.  N'est-elle  pas  la  mère  commune,  la  reine 
commune;  une  mère  incomparablement  plus  aimée, 
une  reine  plus  honorre  de  tous  que  la  multitude  innom- 
brable de  tous  les  élus  ?  Donc,  en  ce  que  j'ai  dit  des 
bienfaits  de  Marie,  il  n'y  a  rien  qui  ne  réponde  à  l'a- 
moureuse dévotion  que  chacun  de  ceux  qui  les  reçoi- 
vent nourrit  pour  elle.  Mais,  il  faut  l'ajouter  aussi, 
bien  que  la  présence  de  Marie  soit  pour  tous  une 
cause   dr  '  ■   allégresse  ;   bien  qu'elle  ait  pour 

chacun  (!•  ;ints  du  ciel  une  tendresse  de  mère, 

et  que  personne  ne  soit  privé  des  effets  de  cette  ten- 
dresse ;  cependant,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  particulier 
pour  ceux  qui  l'ont  plus  aimée  et  nniny  servie  pen- 
dant leur  vie  mortelle. 

Ici  bas  môme,  sur  cette  terre  d'exil,  Marie  n  a-t- 
elle  pas  des  attentions  plus  maternelles  pour  lésâmes 
qui  lui  sont  tout  spécialement  dévouées  ?  Je  parlais 
tout  à  l'heure  des  apparitions  par  lesquelles  on  l'a 
vue  consoler  et  fortifier  des  justes  mourants.  Pourrait- 
on  citer  une  seule  de  ces  grâces  qui  ne  fût  pas  la 
récompense  d'une  dévotion  particulière  envers  la 
Reine  du  ciel? 

C'est,  nous  l'avons  oiju  iaii  l 'iii.injuer,  la  doctrine 
de  saint  Thomas  que,  même  au  ciel,  en  dehors  de 


cil.  l  RCRUIT    DE    BEATITUDE  3^9 

l'amour  de  charité  qui  embrassera  chacun  des  élus 
dans  la  mesure  de  leur  a:râce  et  de  leur  gloire,  il  y  aura 
dans  le  coeur  des  prédestinés  quelque  chose  de  spé- 
cial pour  ceux  des  justes  auxquels  ils  furent  unis  par 
des  liens  plus  étroits,  aux  jours  de  leur  commun  pèle- 
rinage (i). Consolante  pensée  quiserlàmieux  entendre 
ce  que  les  nrs  de   la  bienheureuse  Vierqe  sont 

en  droit  à  ••  pour  le  temps  où  la  mort  les  aura 

mis  en  présence  de  leur  mère. 

Et,  pour  revenir  aux  exemples  cités,  croyez-vous 
que  la  vue  de  Marie  n'apportera  pas  au  ccrur  de 
Stanislas  une  allég^resse  bien  autrement  grande  qu'à 
celui  de  mille  autres  saints?  Quoi  1  dans  cette  bien- 
|p  1  :e  des  âmes,  un  lils,  retrouvant  sa  mère, 

»'l  I  se  jeter  entre  ses  bras  une  consolation 

plus  vive  sans  comparaison  qu'à  saluer  d'autres  élus, 
même  plus  élevés  en  gloire  ;  et  ce  ne  serait  pas  une 
jouiss  <nce  particulière  pour  ceux  qui  furent  ici  bas  les 
enfants  et  les  serviteurs  dévoués  de  Marie,  de  la  con- 
templer dans  ses  l)eauté8  et  de  se  réjouir  de  son  triom- 
phe "  Et  la  Vierge  elle-même  ne  leur  montrerait  pas 
qii  elle  «c  souvient  de  ce  qu'ils  furent  pour  elle,  en 
leur  prodiguant  des  caresses  dont  personne  au  ciel 
ne  sera  rertainçment  jaloux?  J'ai  parlé  de  ces  choses 
en  balbutiant  ;  mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'on 
peut  reconnaître  en  elles  un  fond  de  vérité.  Ni  la 
grâce  ni  l.i  gloire  ne  font  taire  la  nature,  encore  qu'elles 
!  i  '  *■  '  lent.  Or,  étant  supposée  la  dévotion  que 
j  i  àla  nature  elle-même  que  j'en  appelle 

pour  confirmer  de  son  suiïrage  les  privilèges  attribués 


pi   7>.    I  iinmaa.   s  t,  <]. 

h.  7,  I.  11.  p.  »iS,  ti4. 
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a...  ..  .   ilcurs  plus  empr*»cc''o  ^i  »^î.!«  ''instants  delà 

Vierifc  Marie  (i). 

Il  resterait  encore  à  dire  ce  que  la  Mère  de  Dieu  fait 
nu  ciel  pour  celte  multitude  innombrable  d'enfants 


jiiifir   ,1  ,    -  i.\     1  rMiiiiiriii"».     i.c  vDiLi    iiiaiui<;ija:ii   i^ui    iiii    idii 

«diiiirer  I.i   '  eu. 

h  -  "-'N  '""--  ■•'••'-  'Visio 

l'iii  1 

Soin 

lu  ,iA 

Pio  f 

Cn 

c:  ile. 

Di  I 
Nêi; 

E 
Caii'  .rua, 

W 
Da 
Sic. 


Repsrde  maintenant  r*  ▼i*»?^  I*  pln^  «emblnhle  A  rt\n\  Aa  riirial  î 
«loi  .'        "  lie. 

—  ailli»- 
tait  ^ 

lelle  j> 
de  Dieu. 

—  El  crt  amour,  qui  jadis  descendit  ici-bas.  lui  chaola,  les  ailes  étea> 
dues  ''■ "      '        w.-  -      -  '   ■  -'- 

—  t  au  dirin  cantique,  M 

tous  I' 

Le  pucie,  «ievaiit  uu  apecladc  ki  dtvtii,  ae  U/urue  vers  son  guide  poor 
lui  dira  : 
O  I  .ivez  daifcoé  quitter  la  douar 

pÎBf  ' 

—  <;it  d'nlIi'uTCNNr    1rs    vrtix  ckc 
DOtf' 

—  lUS  la 
beaii' 

—  I  ]iii  [>euveol  être 

dao»  ...  „  »...,.,  k,  ....  y,^.^ — ,  V. ^^  le  voulons  tous 

aioai, 

—  Parc<'  lui  qui  porta  la  palme  à  Marie,  quand  le  Fils  de 
Dieu  daigna  {ifcudrc  »ur  lui  notre  fardeau. 

'I>ante.  D«l  Paradito,  L.  xxxu). 
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moissonnés  par  la  mort,  avant  leur  régénération  dans 
le  Christ.  Ilélas!  il  faut  bien  l'avouer.  Marie  ne  les 
attire  ni  ne  les  rejette  ;  c'est  comme  si  elle  ne  les  con- 
nais.sait  pas.  Ilsne  sont  ni  ses  serviteurs  ni  ses  enfants, 
et  c'est  {>oureuxunc  impossibilité  de  le  devenir  jamais. 
Sortis  de  ce  monde  .sans  la  grâce  et  la  charité,  ils  ne 
sauraient  plus  acquérir  ni  celle-ci  ni  celle-là.  Prenez 
un  intidèlc,  si  perdu  qu'il  soit  dans  l'erreur  et  le 
rice,  les  sources  de  la  grâce  sont  ouvertes  pour  lui; 
dans  son  infidélité  même,  il  est  par  destination  enfant 
de  Marie,  comme  il  est  enfant  de  Dieu.  Peut-être  un 
jour  deviendra-t-il  en  réalité  l'un  et  l'autre.  Aussi 
TL^lise  prie-t-elle  pour  lui,  tandis  qu'elle  n'a  pas  de 
suffrajçes  pour  «  r<-^  '  '  '  '        .  »  dont 

rien  ne  saurait  pin       .  ^       à  dire 

que  leur  sort  soit  tellement  misérable  qu'il  valût 
nreux  pour  eux  être  du  nombre  de  ceux  qui  ne  re- 
«yvront  jamais  l'être.  Privés  de  la  vision  divine  pour 
lai]nfllc  ils  avaient  été  faits,  ils  ie^iorent  leur  malheur, 
et  cette  perte,  si  effroyable  qu'elle  soit,  ne  peut  leur 

être  n ':''e  ;  mais,  encore  un  '  *■    \  la  Mère  de 

Dieu  .  >  leur  mère,  et,  par  <  ■  nt,  elle  ne 

leur  peut  rien  communiquer  de  sa  gloire  et  de  sa  joie. 


I 


CIIAPITaE  IV 


Ce  q  n/i  la  Mi 


«• 


le. 


r  cl  sigualtT  sur  ce  j>oilI 


L'auteur  des  Avis  salutaires  insinue  pcrfulcmenl 
que  la  dévoUon  vulgaire  à   la  sainte  Vierçe,  c'csl-à- 
dire,  l;i   '       *     n  communément  admise  de  son  temps 
parmi  1  lignes,  pasl.Mirs  et  fidèles,  donnait  aux 
pécheurs  morts  dans  rimpcnilencc  finale  l'espérance 
d'être  défendus  au  justement  de  Dir  tte  divine 
mère;  mieux  encore,  l'espérance  d  .               rés  mémo 
des  flammes  éternelles,  y  fussent-ils  déjà  condamnés. 
C'est  ce  que  supposent  les  avertissements  qu'il   nous 
ad/      '     ir  la  voix  même  de  Marie  :  o  Gardez-vous 
dr^               riesdu  diable  qui,  sous  prétexte  d'une  dévo 
lion  aisée  et  tout  extérieure,  endort  les  pécheurs  dans 
une  f;ii               "        0...  Je  me  irarderai  liien  de  défen- 
dre cci .rui  jugement  de  Dieu  ».  Et  encore  : 

«  Il  n'y  a  point  de  privilège  accordé  aux  pécheurs 
impénitents  qui  les  délivre  des   flammes   ••  "  "^^ 

quoiqu'ils  présument  qu'ils   soient  de  mes  •• 

L'on  n'a  point  entendu  dire  avec  vérité  que  j'aie  déli- 
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rré  de  l'enfer  ceux  qui  ont  méprisé  de  faire  une  véri- 
table pénitence  »  (i). 

Éludions  successivement  les  deu.x  parties  de  l'ac- 
cusation pour  vcii^^er  les  catholiques  d'imputations  si 
grossières,  et  tout  à  la  fois  pour  déterminer  ce  qu'une 
saine  doctrine  peut  admettre  sur  cette  matière. 

I.  —  Est-il  vrai  que  la  Sainte  Vierge  retire  de 
l'enfer  r  <i«s  clients  que  leur  in 

aurait  pi  .,--:' dans  ce  lieu  de  tour;  ^ 
montre,  môme  chez  les  Pères  et  les  Saints,  des  textes 
qui  sembleraient  l'insinuer  :  «  Par  vous,  disait  saint 
Bernard  à  Marie,  par  vous  le  ciel  est  rempli,  et  l'enfer 
vidé  ;  Per  te  coeium  impielum  fsty  in/ernus  euacud" 
lut  ».  Donc,  il  y  a  des  hommes  que  la  Vierge,  en  con- 
sidération de  leur  dévotion  pour  clic,  a  retirés  des  abî- 
mes où  les  avait  précipités  leur  impénilence. 

Poar  expliquer  ce  texte  du  saint  abbé  de  Clairvaux, 
et  d'autres  passages  analogues  qu'on  rencontre  à 
chaque  paye  cher  une  foule  de  panégyristes  de  la 
Sainte  Vierge,  il  suffit  de  dislins^uer  une  double  ma- 
nière de  soustraire  une  âme  aux  peines  éternelles  : 


d'y  tomber.  C'est  ainsi  que  les  théologiens  distinguent 
une  double  r«'*drinption,  lor»(pril  s'agit  du  péché  d'ori- 
rine  et  des  maux  qu'il  enlrutnc  après  lui.  11  y  a  la 
n'ilcmption  commune  qui  se  fait  au  baptême,  en  vertu 
de  laquelle  les  enfants  d'Adam  le  pécheur  sont  puri- 
Hés,  mais  après  avoir  été  souillés  de  la  tache  héritée  de 

L'asicor  •'•  pat  b  orMUir*  d<> 
^«tt  elMS  b  ■làblw  OrtHMoori . 

,;...., ...  ,.r»«.   et.    >ô-}  :  n^nliaaa  a    it    Jti 
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leur  père.  Il  y  a  la  rédemption  spéciale  cl  pias  *«- 
blime  qui  les  préserverait  de  la  faute  dont,  par  le  mal- 
heur de  leur  descendance,  ils  ont  contracté  la  dette, 
et  telle  fut  la  rédemption  de  la  Vierge  Immaculée. 

Lisez  les  textes  les  plus  incriminés,  et  vous  ver- 
rez avec  évidence  que,  si  des  auteurs  catholiques 
parlent  de  la  délivrance  des  supplices  éternels,  grâce 
à  la  protection  de  Marie,  c'est  la  délivrance  anticipée, 
la  délivrance  par  voie  de  préservation  qu'ils  ont  en 
vue.  Ce  malheureux  était  depuis  longtemps  plongé  dans 
tous  les  vices,  et  buvait  l'iniquité  comme  l'eau  ;  mais, 
au  milieu  de  ses  «lésordres,  il  conservait  encore  un 
reste  d'amour  filial  et  de  dévotion  pour  la  Mère  de 
miséricorde.  Son  impénitence  ne  l'avait  pas  cm] 
de  lui  rendre  quelques  hommages,  de  faire  nu.. — 
vers  elle  quelques  prières.  Voilà  qu'une  maladie  sou- 
daine et  terrible  vient  fondre  sur  cet  obstiné  ;  la  mort 
arrive  foudroyante;  mais  avant  qu'elle  ait  frappé  le 
dernier  coup  qui  va  le  jeter  au  fond  des  abîmes,  il  lève 
un  regard  suppliant  vers  Marie,  et  Marie,  du  haut  du 
ciel,  lui  tendant  une  main  sccourable,  le  '  ''»•  par 

la  pénitence  avec  son  Juge.  Ne  peut-il  pu  ...  .:e,  en 
toute  vérité  :  a  Si  je  ne  suis  pas  perdu,  je  le  dois  à 
votre  miséricorde  ;  vous  avez  tiré  mon  âme  du  plus 
profond  de  l'enfer  »  (i).  Et,  ce  qui  doit  aviver  sa 
reconnaissance  envers  elle,  et  tout  à  la  fois  justifier 
l'expression  qu'il  emploie  pour  la  rendre,  c'est  que 
ce  :  "         nervation  n'est  pas  un  moindre  bici 

que  .  -    -  ..     .  ice,  arrachant  un  coupable  au  su|^ 
qui  déjà  serait  en  voie  d'exécution.  Ainsi,  toute  pro- 
portion gardée,  la  faveur  est  plus  grande  pour  la  Mèn 

(i)  pMia..  Lxxxr,  i). 
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de  Dieu,  préservée  par  le  sanjj  de  son  Fils  du  péché 
d'origine,  que  pour  nous  que  la  vertu  du  même  san^ 
en  a  simplement  purifiés.  Donc  jusqu'ici  rien  ne  jus- 
l\{\r  '-    •     riminalions  du  Jansénisme. 

(  IIS  pourtant  (]u 'il  est,  sur  ce  point,  un  autre 

ordre  d'assertions  qui  sembleraient  se  prêter  davan- 
laçe  à  ^>  mes.  Des  auteurs,  jaloux  de  mettre  en 

relief  le  ,  :  tout  miséricordieux  de  Marie,  se  sont 

demandé  si  ce  pouvoir  s'étendait  à  préserver  de  l'en- 
fer, non  plus  seulement  des  Ames  que  leurs  crimes 
allaient  y  précipiter,  au  cas  où  sa  honte  maternelle  ne 
leur  eût  pas  obtenu  de  son  Fils  la  tçrâce  d'un  suprême 
repentir  et  d'un  suprême  pardon  ;  mais  aussi  des  âmes 
I  s  de  leurs  corps  avant  d'avoir  elTacé  leurs 
,  et  méritant,  par  suite,  d'être  livrées  par  une 
sentence  irrévocable  aux  éternels  supplices  ?  Il  est 
d'ailleurs  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  dans  cette  ques- 
tion ({uc  de  cas  très  rares  et  tout  à  fait  exceptionnels, 
tant  ils  seraient  en  <lehors  de  la  loi  commune. 

Or,  si  l'on  y  prend   garde,  la  question  présente  un 
don''         ris.  C'est  qu'en  efTct  ces  Ames  peuvent  être 
(Oh  ^  dans    une  double  situation,  c'est-à-dire, 

soit  avant  le  jugement  de  Dieu,  soit  après  le  prononcé 
de  '  !ice.  Si  la  question  portait  sur  des  coupa- 

bit..^  ...  j..     'ndamnés  par  le  juste  juge,  et  par  conv.-. 
quent  rfjetcs  de  sa  présence  et  séparés  de  l'asseï: 
des  élus,  elle  devrait  être  résolue  négativement.  Les 
pfirtrs  de  l'abîme,  une  fois  refermées  sur  les  ennemis 
d  -  I  icu,  ne  s'ouvrent  plus  pour  laisser  passage  à  leurs 
captifs  ;  l'élaDgde  soufre  et  de  feu  ne  vomira  jamais 
ses  victimes.  V  "  "  .  vers  la  Mère 

de  miséricorde ,    ......  ,  ,     .    Jiciit-elles  les 

hommages  qu'elles  lui  rendirent  aux  jours  de    leur 


pèloriniu:'*;  elle  n'a   pour    cii\   m  .wikmu,  ni  prière, 
parcf  «pie  le  temps  de  la  miséricorde  est  |)assé  (r). 
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Etudions  mainlcnant  la  question  dans    le  second 

sens.  C'a  élé  l'opinion  de  quelques  Pères  et  de  plusieurs 

rands  lit  'is,  entre  autres  de  saint  Thomas,  au 


ire  •*m»>l«blein«il  au'ili  o'sTaieot  pu  elé  finale  ment  condamn*'*  àlVn- 
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vir. 
.ic  leur  »<»rt ....  ; 
.-el  effet  :  car  .. 


re  ùg  Lara  pru 
3.  a.  9.  soi.  I, 

n  du  Miot  docteur  eolre  les  causes  iiifcrieurps  et  les 

.,  .    . ,_..,, t.'-        *,!..;    I-.   r,-l-.,   .v.-ns    l:.ill«    SOO- 
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on,  n'en   fui  pas   la  cause.  S. 
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moins  dans  ses  œuvres  de  jeunesse,  que  des  hommes 
morls  dans  la  disgrâce  divine  n'ont  pas  été  livrés  aux 
flaninjcs  élcrnelles,  parce  que  Dieu,  sur  la  prière  de 
tel  ou  tel  de  ses  serviteurs,  au  lieu  de  porter  contre 
eux  la  sentence  qui,  conformément  à  la  loi  commune, 
les  aurait  à  jamais  retranchés  du  corps  mvsticjue  de 
Jésus-Christ,  leur  avait  miséricordieusement  avec  la 
vie  rendu  la  faculté  de  se  purifier  par  la  pénitence 
et  par  les  sacrements  de  l'Église;  ce  qu'ils  prouvent, 
dit  le  Père  Grasset,  dans  son  remarquable  traité  tfr  l<i 
Véritable  dévotion  à  la  sainte  Viert/e,  par  de  nom- 
breux exemples,  entre  autres  par  celui  de  plusieurs 
idolâtres  que  de  grands  saints  ont  rappelés  à  la  vie  (i). 
Peut-élre  que  les  faits  rapportés  dans  les  histoires 
ne  sont  pas  tous  d'une  certitude  indiscutable.  Je  veux 
croire  même  de  plusieurs  qu'ils  ne  furent  pas  suffi- 
samment constatés  par  ceux  qui  les  premiers  en  firent 
le  récit,  et  que  les  ouvrages  des  Pères  «jui  nous  en  ont 
conservé  la  mémoire  sont  pour  la  plupart  d'une 
autherilicilé  nulle  ou  très  douteuse.  Il  serait  difficile 
pourtant  de  nier  tous  les  f;iiis  «le  ce  irenre.  et  (luand. 


coupable  le  temps  et  U  faculK:  de  m  rtcoocilter 


1. 
fil  11  ~ 


icur  ,   ivnictil  i>ru'puiji 

à  U  ;  ir  U  fol  et  par 

(i)  P.  J. Grasset, La  vérit.  dévolionàla  S.  V.  I*  partie,  Tr.  i,  q.  i3. 
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SOUS  un  prt^texte  ou  sous  un  autre,  on  irait  jusqu'à 
rejeter  les  plus  anciens,  il  en  resterait  de  plus  voisins 
(Je  nous  absulument  indubitables.  Ft,  pour  en  citer 
({ucltiues  exemples,  saint  François  Xavier,  au  témoi- 
gna^ d'Urbain  VIII,  dans  sa  Bulle  de  canonisation, 
ressuscita  trois  iduh\tres  dont  l'un  était,  depuis  un 
jour  au  moins,  dans  le  tombeau.  On  répondra  peut-être 
qu'il  est  incertain  si  ces  morts  étaient,  ou  non, du  nom- 
bre des  ennemis  de  Dieu.  Accordons  qucleursort  fasse 
doute,  encore  qu'il  soit  bien  probable  que,  vivant  en 
idolâtres,  ils  soient  aussi  morts  en  idohUres.Mais  que 
dira-t-on  de  ces  enfants  décédés  sans  baptême,  à  qui 
les  prières  <'  ^  iitsont  rendu  la  vie  matérielle  pour 
le  temps  n<  '  à  la  réception  du  ba(<tènic  et,  par 

lui,  de  la  vie  surnaturelle?  Quiconque  a  lu  l'histoire 
sacrée  des  di-riiiers  siècles  confessera  que  les  faits  de 
ce  dernier  genre  s'y  trouvent  consignés  on  maint  en- 
droit, sans  qu'il  y  ail  aucun  motif  raisonnable  de  les 
révcx^uer  en  doute.  D'ailleurs,  il  est  constant  que  l'âme 

de  < •"  ■  '    ■  ■  •    •  •  •  ••  !  ;  il  fallait  donc  que  la 

seii  ie  pour  eux  (i). 

Urtournons  aux  infidèles  rappelés  à  la  vie  par 
l'Apôtre  des  Imles.  Voici  c<imnient  j'arjrumnile.  Ces 
hommes  ctaiciil  des  adultes,  en  plein  exercice  de 
leur  raison.  Donc,  de  deux  choses  Tune  :  ils  étaient 
morts  ou  dans  l'état  de  grâce  ou  dans  l'état  du  |> 

amis  de  Dieu  ou  se»  ennemis.  Si  vous  [ -  '  ■ 

hY|>olKèse,  nous  ii'a\oiis  plus  rien  à   . 
des  pécheurs  dont  le  jugement  de  condamnation  esl 
lu  pour  qu'ils  rentrent  >!         "     >i  de  In  / 
^  de  se  juctifier  p:ir  lu  p  Si  vous  j 

(1,  cf.  >'itiN  "%t,  IVf  p.  >'«,  mm  aot.  tt  •rqti. 


r.!.  ilière,  il  vous  faudra  bien  avouer  <jiif  la 

s,  11  ;i  I  I  lie  appelant  les  justes  à  rélernellc  récora- 
f)ense  n'avait  pas  encore  été  rendue  pour  eux,  àThcure 
où  la  voix  du  thaumaturge  les  rappelait  A  la  vie.  Or, 
si  la  sentence  bienheureuse  peut  être  suspendue,  pour- 
quoi l'arrêt  de  condamnation  ne  le  serait-il  jamais  ? 
Quand  on  se  souvient  que  la  miséricorde  en  Dieu  sur- 
{)asse  le  jiiçcmenl  (i),  ce  qui  d  )it  le  plus  étonner,  ce 
n'«-.l  pas  que  Dieu  ramt^ne  un  pécheur  à  la  vie  d'épreuve 
pour  le  sauver,  mais  plutôt  qu'il  difTère  une  sentence 
qui,  d'après  la  loi  commune,  devrait  suivre  immédia- 
tement la  mort,  et  dès  ce  moment  iinrniiliiliscr  timir 
jamais  un  juste  dans  sa  grâce  (2 

Or,  pour  en  revenir  à  la  bienheureuse  Vierge,  si  les 
prières  des  Saints  ont  eu  ce  privilège,  comment  pour- 
rait-on le  refuser  à  la  Reine  des  Saints,  en  qui,  nous 
l'avons  prouvé,  se  concentrent  toutes  les  prérogatives 
iiis de  Dieu?  D'autant  plus  que,  parmi 
1  ^  par  les  anciens  auteurs,  la  plupart 

sont  attribués  tout  spécialement  aux  intercessions  de 
la  Mère  de  Dieu,  récompensant  par  cette  grâce  extraor- 
dinaire ou  la  dévotion  que  de  pauvres  pécheurs  avaient 
eue  pour  elle,  ou,  s'il  s'agit  de  petits  enfants  rappe- 
lés à  la  vie  pour  recevoir  la  grâce  du  baptémei  exau- 
uii  !<  >  \o  lix  de  parents  chrétiens  qui  mettaient  toute 
:'-iii   !■■  iiiii.i iioe  en  elle. 

Avant  de  passer  à  la  seconde  partie  de  notre  sujet, 
il  nous  faut  répondre  à  une  question  et  à  une  objeo 


'  r>  Jim».,  n.  fS. 


de  Loyoia  par 
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tion.  La  question  regarde  l'élat  de  ces  pt'cheurs  pri- 
vilétriés,  à  partir  de  leur  mort  temporaire  jusqu'à  leur 
retour  à  la  vie  ;  robjection  porte  sur  les  espérances 
trompeuses  que  la  doctrine  précédemment  exposée 
peut  nourrir  dans  les  chrétiens  livrés  à  leurs  vices. 

Commençons  par  la  difficulté  qui  fait  l'objet  de  la 
question.  On  a  dit  que  peut-être  la  séparation  de 
l'âme  et  du  corps  était  imparfaite  et,  par  conséquent, 
qu'il  n'y  avait  pas  mort  véritable.  Le  miracle  ne  serait 
plus  une  résurrection,  mais  uneçuérison  subite,  extra- 
ordinaire. Crttf  opinion  ne  peut  cadrer  avec  les  faits 
sur  lesquels  on  raisonne,  et,  par  suite,  doit  être  abso- 
ment  rejetée.  Est-ce  donc,  par  exemple,  qtie  les  ido- 
lâtres, rendus  à  la  vie  par  saint  François  Xavier,  n'é- 
taient que  des  léthargiques?  Où  cela  mènerait-il,  si 
l'on  allait  généraliser  une  semblable  explication,  et 
que  deviendraient  les  plus  grands  miracles  opérés  par 
tant  de  Saints  ?  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  probable 
dans  une  question  si  obscure,  c'est  que  ces  âmes,  sé- 
'  Icleursr..  iiblcnt  dfvi.ii 

:        -   ,.  iifnl  et  de       :.     ance,  jusijii  .1 

ce  qu'il  ait  plu  h  Dieu  de  les  rétablir  dans  leur  premier 
état.  De  là  vient  cette  ignorance  profonde  où  elles  sont 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  durée  de  lt 
tion.  Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  anciens  r< 
parlent  de  visions  surprenantes  des  choses  de  l'autre 
mond«',«lor>C  fjiirl«nicsâme8  .1 
sont  hWJes  c;i.s  isnics  sur  Ir     , 

pas  de  porter  un  Jucremenl.  Toujours  est-il  qu'on  ne 
peu'  CCS  sortes  de  visions  qui 

sii|'j » facultés  oru' ••'■ •  :  car 

une  rtmc  séparéent  saurait  autrement  c<  ,jii".\ 

la  manière  des  esprits. 
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Si  donc  il  était  prouvé  que.  dans  certains  cas,  il  s'est 
vraiment  produit  quelque  pliénomènede  ce  genre,  il  y 
aurait  là  une  preuve  que  la  mort  n'était  qu'apparente, 
à  moins  toutefois  que  les  visions  fussent  purement 
spirituelles.  Voilù,  ce  me  semble,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  certain  sur  la  question  posée,  dans  l'état  pré- 
sent de  nos  connaissances,  et  vu  la  pénurie  de  ren- 
seignements plus  indiscutables. 

L'objection,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  vient  de 
l'école  janséniste.  Elle  ne  tient  pas  contre  le  plus  sim- 
ple examen.  Est-il  possible,  en  effet,  qu'il  se  trouve 
des  hommes  assez  aveugles  pour  négliger,  soit  pen- 
dant leur  vie,  soit  à  la  mort,  le  salut  de  leurs  âmes, 
sous   prétexte  qu'ils  i  "         ' -e  aux  interces- 

sions de  Marie,  fairt- ;  irs  crimes,  apros 

être  revenus  du  tombeau?  Autant  vaudrait  dire  qu'il 
ne  faut  pas  parler  des  miracles  de  guérison  opérés 
par  la  sainte  Vierge,  de  peur  que  les  hommes  n'en 
prennent  occasion  de  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  aux 
pires  maladies.  Du  reste,  ne  serait-ce  pas  manifeste- 
ment se  rendre  indigne  d'une  si  extraordinaire  faveur 
que  de  vivre  mal,  dans  l'espérance  insensée  de  l'ob- 
tenir, après  tout  une  vie  passée  dans  le  crime  et  l'im- 
[i<  niience?  Qu'on  me  montre  un  seul  homme  qu'un  si 
tallacieux  espoir  ait  jamais  endurci  dans  ses  péchés, 
et  j'avouerai,  si  l'on  veut,  que  ce  pouvoir  de  la  Vierge 
est  chimérique,  sans  fondement  dans  les  faits,  inca- 
pable d'être  pris  au  sérieux. 

Si  l'objection  avait  quelque  valeur,  c'est  contre  les 
conversions  tardives,  contre  celles-là  surtout  qui  se 
font  à  riuMiredela  mort,  qu'il  faudrait  la  retourner  * 
caries  pécheurs  qui  se  flatteraient  présonjplueusemcnt 
de  revenir,aprcs  avoir  persévéré  dans  leurs  désordres. 
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à  l'amitié  de  Dieu  par  Pinlercession  de  Marie,  allen- 
draienl  plus  facilement  son  assistance  efficace  pour 
les  moments  qui  précèdent  la  mort  que  pour  le  temps 
qui  la  suit.  Devrons-nous  donc  prêcher  que  Marie  n'a 
pour  ces  derniers  instants  ni  pouvoir  ni  miséricorde  ; 
et  dire  au  criminel  qui  voudrait  alors  tendre  vers  elle 
une  main  suppliante,  que  sa  confiance  est  vaine  et  sa 
perle  assurée?  Je  le  sais,  il  y  a  eu  des  sectaires  à  tenir 
une  doctrine  si  désespérante  :  mais  ceux-là  ne 
connaissaient  ni  le  cœur  de  Jésus,  ni  celui  de  sa  tout 
aimable  mère. 

11.  —  (les  explications  suffisent  pour  entendre  en 
quel  sens  et  dans  quelle  mesure  la  bienheureuse  Vierge 
arrache  ses  enfants  et  ses  serviteurs  aux  abîmes  de 
l'enfer,  et  pour  réfuter  du  même  roupies  pl.iiiites  pha- 
risaîqucs  des  .sectaires.  Il  n'est  pas  plus  mulaisé  d'ex- 
pliquer les  formules  où  les  Pères  et  les  Saints  implo- 
rent le  patronai^e  de  Marie,  pour  qu'elle  les  assiste  au 
jut,'ement  de  Dieu.  Personne  o'a  jamais  soutenu  que 
celte  Mèrq  de  miséricorde  accompagne  au  tribunal  de 
Jésus-Chritit  les  pécheurs  moris  dans  l'impénitence, 
afin  '  -  '  ider  leur  cause,  de  répon  '.  ur  eux  aux 
ac<  >  de  l'ennemi  du  salut,  et  i  ut  de  leur 
obtenir  une  sentence  favorable, en  récompense  de  leurs 
hommages  et  de  leur  dévotion  pour  elle.  Sauf  le  cas 
souverainement  rare  où  l'arrêt  de  la  divine  justice 
serait  suspendu,  la  sentence  est  nécessairement  une 
condamnation  à  laquelle  la  Vierge  elle-même  applau- 
dit. On  peut  mettre  au  défi  le  malencontreux  .n' 

des  prétendus  Avis  $attttftirrM  de  citer  aucun  on 
sérieux, où  soit  enseignée  la  doctrine  contre  laquelle  il 
veut  nous  mettre  en  garde. 
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Encore  moins  les  serviteurs  de  Marie  soiit-ils  assez 
ignorants  pour  concevoir  le  jugement  qui  attend  tous 
les  hommes,  au  sortir  de  la  vie,  comme  une  reproduc- 
tion trrandiosc  de  ce  qui  se  voit  dans  les  tribunaux 
humains  :  ici  un  accusé,  tremblant  et  consterné,  là  des 
témoins  à  charge  et  à  décharge,  des  avocats  qui  plai- 
dent en  faveur  du  coupable,  niant  les  crimes  ou  les 
atténuant  avec  de  chaleureux  appels  à  la  pitié  du  juge. 
Ils  savent  trop  bien  que  la  conscience  du  juge  éternel 
qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  ne  peut  pas  plus  être 
trompée  qu'elle  n'a  besoin  d'être  éclairée;  que  sa  volonté 
n'est  pas  hésitante,  cl  qu'il  ne  peut  avoir  qu'une  rèiçlc 
dans  les  sentences  qu'il  porte,  la  vérité.  Leur  prêter 
d'autres  sr  '  '  '     d 

trop  iijnor  i  -  jus 

peignent  parfois  les  jugements  divins  sous  ces  6gures  ; 
s'ils  nous  montrent  surtout  la  miséricordieuse  Vierge 
paraissant  devant  son  Fils  pour  défendre  la  cause  de 
ses  clients  et  leur  obtenir  une  sentence  favorable,  ils 
n'ont  qu'un  but  :  montrer  par  des  allégories,  tirées 
de  l'appareil  des  tri*  '    '    '  ''  nd, 

coiiihif'n  efficace,  >  f'e 

de  la  Mère  des  hommes  à  qui  veut  sortir  justiGé  du 
tribunal  de  Dieu. 

Certes,  ce  n'est  pas  chose  nouvelle  de  voir  les  Pères 
<>t  le  Saint-Esprit  lui-même  dans  les  Ecritures  mettre 
à  notre  portée  par  des  analogies,  des  comparaisons  et 
«1  •  '■  — .  N  ce  qui,  dans  sa  nature  intime,  échappe  à 
Il  <re  intelligence.  Les  exemples  de  ce  procédé 

fourmillent,  et,  sans  sortir  du  sujet  actuel,  nous  les 
tr  'ul  nombre.  Ainsi  J'I'lcritnrc,  voulant 

c.\;  :  udc  et  l'intégrité  parfaite  des  juge- 

ments de  Dieu,  nous  le  montre />e«a/2/  dans  une  ba^ 
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iftnce\es  mérites  des  hommes  el  leurs  démérites  (i). 
De  même  encore,  s'il  s'agit  de  rendre  saisis.sante  la 
manifestation  des  œuvres  sur  lesquelles  portera  la 
sentence  divine,  elle  parle  de  livres  ouverts  (2), 
Ailleurs,  il  est  fait  mention  du  livre  de  vie^  c'est-à- 
dire, <î  '  <•  divineoù  sont  inscrits  les  noms 
des  pi-  gloire  (3).  L'Egli.se,  dans  la  partie 
de  sa  Liturgie  qui  regarde  les  morts,  a  fait  sienne 
cette  façon  de  peindre  les  scènes  du  jugement  uni- 
versel. Lisez,  par  exemple,  les  strophes  du  Dies  irae. 
Ce  n'est  pas,  encore  une  fois, que  les  choses  doivent 
se  pa.«ser  sous  cette  forme;  mais  il  fallait  employer 
c<  '  '  <\  d'autres  semblahlcs,  afin  de  faire 
en:  limes  des  réalitf'S  trop  inaccessibles 
pour  qui  voudrait  les  considérer  en  elles-mêmes  (4)> 
.  rien  de  plus  simple  et  de  plus  intelligible  que  ces 
J.I..  1-  '  '"•-'^<^e»àMarie  parles  Saints pourqu'clledai- 
gne  l<-  r  au  jour  terrible  du  jugement  et  le  leur 
rendre  propice.  C'est  comme  s'ils  lui  demandaient  de 
Il  I  '  '  T  •  ,t(î  intercession,  le» 
j^r  ^  _  iivine  colère  :  grâce 
•l'éviter  les  fautes  qui  donneraient  à  Satan  des  droits 
sur  eux  et  qui  leur  mériteraient  une  juste  condamna- 
•i-'-  grdce  de  laver  dans  les  larmes  de  la  pénitence 
qu'ils  ont  malheureusement  commises;  grâce 
surtout  de  lutter  victorieusement,  aux  approches  de 
r.-  '  — '  'relcseml  '  '  '  •  " -^  rj,ie 
Il                                         'ur  de  n«  .  c. 


(I)  [>acu,  V.  >;  ;  Jub,  uxt.  6(  Apoc  , 
(  --^  I>tn  ,  TU,  10;  Ajtoc.,  SX.  H  : 

IV.  3;  PMlm..  lïTIll,  »y.  r\c. 
xxiT,  3>}  Apoc.,  xxti,  %'\.  i'J.  s.  Thooi.,  t  p.,  q.  a\.  a. 

,  -  ri 
'fit  Apoc.,  lit.  10. 


3GÛ  '       —    OIENS    ATTACIIÉH    Ai     >..  t.it    li£    UAHIE 

p^  "nt,  de  comparatlrc  purs  de  loute  faute, 

I  lie  entrave,  au  Irihunal  de  Dieu. Que  nous 

obtenions  ces  çràces  par  rentrcmise  de  Marie,  nous 
aurons  le  droit  de  le  proclamer  bien  haut  :  elle  nous 
aura  défendus  comme  la  meilleure  avocate  et  sauvés 
de  la  sentence  fatale  ;  tout  comme  l'iiabile  conseiller 
qui  fournit  au  criminel  les  moyens  d'éluder  ou  de 
paralyser  les  accusations  porti'cs  contre  lui,  l'arrache 
vraiment  à  la  sentence  de  mort,  bien  qu'il  n'intervienne 
pas  de  sa  personne  dans  l'acte  du  justement. 

Ou«»  ce  soit  h\  vraiment  la  sii^riifiraliondes  f  '  ^ 

si  injustement  critiquées,  c'est  ce  dont  il  est  ini; 
de  douter,  quand  on  les  lit  dans  leur  contexte.  Appor- 
tons quelques  exemples.  «  Que  nous  ayons  par  vous 
le  bonheur  d'être  sauves,  à  clémente,  ô  pieuse,  à  très 
douce  Marie.  Et  lorsque  sera  venu  le  jour  de  la  colère, 
le  jour  de  la  tribulation  et  de  l'angoisse,  que  le  sou- 
verain Juge  ne  nous  punisse  pas  suivant  l'énormité 
de  nos  crimes,  mais  que  par  vous  nous  soyons  trouvés 
dignes  de  miséricorde  »  (i)!  Celte  prière  est  du  bien- 
heureux Améilée  de  Lausanne.  En  voici  une  plus  an- 
cienne, qu'elle  ait  été  composée  par  saint  Ephrem,  ou 
par  tout  autre  écrivain  des  anciens  âges  :  «c  Assistez- 
moi  toujours,  Vierge  miséricordieuse,  Vierge  clé- 
mente et  bénigne.  Délivrez-moi  de  l'aspect  ténébreux 
des  dénions,  des  puissances  de  ténèbres...  Rende/- 
moi  propice  mon  Seigneur  et  mon  juge,  et  que,  dans 
le  terrible  jugement,  votre  bonté  me  procure  la  droite 
bienheureuse,  afin  qu'échappant  aux  éternels  supplices 
j'hérite  par  vous  des  biens  immortels»   (a)!  Et  ail~ 


(i)  8.  AmadwM  Lêaa»n.,Kom.  8,  de  Laadibu»  B.  M.  P.  L.  clzxztui. 
i34S. 
(>)  0pp.  8.  Ephraem.  Syr.,  OrcUo  ad  V.  Dtip.,  t.  IV, p.  bbf. 
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leurs,  dans  une  autre  prière  :  <c  Ouvrez-moi  les  en- 
trailles de  votre  miséricordieux  Fils...  Réformez  ma 
vir  '     '  '        'V         '  r-   sur  votre  médiation 

yV        ^  '  le  juge,  dont  vous  me 

coiidlierez  la  bienveillance,  et  que  j'évite  les  chAliments 
dont  il  frnppe  les  impies  »  (î).  Et  encore  :  «  Lorsque 
mon  âme  devra  quitter  ce  corps  misérable,  soyez  là 
pourallétjcr  mes  angoisses,  et  pour  me  conduire  jus- 
qu'aux célestes  demeures,  afin  que  je  ne  sois  pas  ar- 
r^.         -  .  I      .       .  .  .     «       'insles 

pi>  ^      .  .  -Dieu, 

mon  juge  apaisé  jette  sur  moi  des  regards  favorables, 
et  que  je  me  voie  délivré  des  flammes  éternelles  «(a). 

\  noter  encore  celle  prière  de  saint  Germain  de 
Constantinople  :  «  Dai-^Mioz,  ô  Mère  de  Dieu,  nous 
favoriser  de  toute  joie,  de  toute  santé,  de  toute  grâce  ; 
au  jour  de  l'avènement  de  votre  très  clément  Fils, 
Notre  Seigneur,  alors  que  nous  comparaîtrons  tous 
devant  le  souverain  juge,  usez,  je  vous  en  conjure,  de 
votre!  icnt  confiante  que  vous  êtes 

en    vt'.j  .-       .  '•,  pour  nous  dérober  aux 

flammes  vengeresses  et  nous  mener  à  la  béatitude 
sans  fin  »  ÇS). 

l'iiiissons  par  une  exhortation  de  Hicliard  de  Saint- 
Victor  :  «  Attachons-nous  à  Marie,  la  Mère  «le  miséri- 
corde et  la  porte  du  ciel  ;  nous  aurons  la  confiance  de 
ir«'u\«"r  I.i  '  '        '     '  '  '     "  '     '   "«'n- 

lt<T   l'.U     .  ^  i!ut 


ft>  Sd,  Or.  «1  DtigemiU,  p.  5Jo. 
i.,  p.  6M. 
nan.  CoiwUat..  Or.  im  SS.  4f«rlMfMMl.  F.  0.  xcjiiii. 

(l)  nir«rd.  «  S.  Vktore,  /a  C«Jilica, c.  mmmu,  f.  L.  acvi,  biS. 
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donc,  A  M.irii*,  pleine  de  grâce,  Reine  du  monde  et 
Mère  de  miséricorde  ,  sauvez-nous  de  la  ruine  ;  fon- 
taine de  vie,  canal  de  pardon,  hâtez-vous  de  venir  à 
notre  aide,  lorsque  la  mort  sera  proche,  afin  que  nous 
puissions  nous  réjouir  éternellement  dans  votre  com- 
pa2,^nie  M  (i).  Et  «  pour  que  je  ne  sois  pas  livré  aux 
flammes  dévorantes,  A  Vierge,  que  j**  ^  ''"'':  par 
vous,  au  jour  du  jugement.  —  0  Cln  .u'au 

sortir  de  ce  monde  j'arrive  par  voire  mère  à  la  palme 
de  la  >ictoire  i»  (2). 

On  lit  sur  ce  sujet  un  chapitre  bien  instructif  dans 
les  liéudJations  de  sainte  Brigitte.  La  bienheureuse 
Vierge  y  rapporte  à  sa  fidèle  servante  comment  s'est 
passé  le  jugement  de  Charles,  son  fils,  dont  la  sainte 
pleurait  la  mort  récente.  «  Or,  lui  dit  la  Vierm»,  ;ifin 
que  ce  qui  se  fit  alors,  en  un  seul  instant,  devant  l'in- 

compréhonsible  majesté  de  Dieu  soit  inl'  ' 

toi.  Je  luiis  te  /'exposer  dans  une  suite  di 
sous  des  images  corporelles  »  (3).  Déjà  Marie,  dans 
une  première  vision,  avait  dit  à  Brigitte  de  quelle  ma- 
nière elle  avait  assisté  le  moribond  pour  écarter  de  lui 
toute  trace  d'amour  charnel,  toute  pensée,  toute  affec- 
tion qui  pût  déplaire  à  Dieu  ;  avec  quelle  sollicitude 
elle  l'av.i  '  '  "     - 

ces  des  -  ,  , 

ment,  à  Theure  même  de  la  mort,  elle  avait  pris  sous 
sa  garde  cette  âme  qui  était  sienne,  écartant  les  dé- 
mons qui  s'élançaient  pour  la  dévorer. 

Voici  maintenant  le  drame  du  jugement.  La  sainte 
«se  vit  transportéedansungrandet magnifique  palais; 


II)  Id.,  Ibid  ,  c.  xui,  5s4* 

i«|  Tiré  du  nir$  irae. 

jl)  Rtvelat.  S.  Brigiîîae.  L.  rn,  e.  t3. 
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le  Christ  élait  assis  à  son  tribunal,  dans  toute  la  ma- 
jesté d'un  empereur  portant  le  diadème  en  tôte,  avec 
une  iiifinité  d'ani,'cs  et  de  saints  rançé.s  autour  de  lui 
comme  autant  de  ministres.  El  sa  très  digne  mère  était 
debout  près  de  lui,  prêtant  une  oreille  avide  au  juge- 
ment. Il  y  avait  aussi  devant  le  Juge  une  Ame  toute 
tremblante, nue  comme  l'enfant  nouvellement  né;  elle 
paraissait  aveugle,  en  sorte  qu'elle  ne  voyait  rien  (i), 
bien  qu'elle  eiU  pleine  conscience  de  tout  ce  qui  se 
disait  cl  se  faisait  dans  le  palais.  Or,  un  ange  se  tenait 
près  de  celle  âme,  à  la  droite  du  juge,  et  un  démon 
à  la  gauche;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  touchait  l'âme. 
Et  le  dia!)le  s'écria  :  Ecoutez,  Juge  tout-puissant. 
Voici  la  plainte  que  je  dépose  à  vos  pieds.  Il  y  a  une 
femme,  qui  est  tout  à  la  fois  ma  maîtresse  et  votre 
mère,  une  mère  si  passionnément  aimée  de  vous,  que 
vous  lui  a\cz  donné  puis>aiice  sur  le  ciel,  sur  la  terre 
et  sur  nous,  dénions  niiVrfiaux.  Ur,  cette  femme  m'a 
fait  tort  à  l'occasion  de  l'âme  ici  présente.  Je  devais 
suivant  toute  justice  en  prendre  possession  dès  sa 
sortie  du  corps,  et  la  présenter  dans  ma  compagnie 
devant  votre  tribunal.  Et  voici,  ù  juste  Juge,  <pje  cettt 
femme,  votre  mère,  m'a  prévenu  ;  elle  s'en  est  emparée 
de  SOS  mains,  avant  même  «{u'elle  se  fût  e.vhalée  par  la 
boucli<>  el  l'a  aniciirr'  vous  sa  pui"^''nntr  tulrllc  jus- 
qu'à votre  iriifi' 

M  Et  la   ^               Icic  de  IJicu.  réplujua  :   Uémnn, 
écoute  ma  k, C'est  i    m"i    plus   iin'A  •<•!  "iril 


Cf»»   door  t^  tromper  ^jranHriTc-'  t  i-m^  tt"  •*   flrnr»^  1^   tmr-i 


«•ircmcnl  bcaliltanir 

LA  M&nt   1>L»   UgMMU 
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appartenait  de  présenter  cette  âme  devant  le  vrai 
Dieu,  son  juçe.  Car,  pendant  qu'elle  demeurait  dans 
son  corps,  elle  m'aima  d'un  grand  amour.  C'était  sa 
consolation  de  méditer  souvent  en  son  cœur  comment 
Dieu  a  daigné  faire  de  moi  sa  mère  et  m'élever  au- 
dessus  de  tous  les  êtres  créés.  C'est  pourquoi,  tout 
pénétre  d'une  reconnaissance  amoi:re:ise  envers  le 
Seigneur,  il  ne  cessait  de  se  dire  en  lui-même  :  Si 
grande  est  ma  joie  de  voir  Dieu,  Notre  Seigneur, 
aimer  plus  que  toutes  choses  la  Vierge  Marie,  sa 
mère,  que  je  ne  voudrais  pas  réchanger  contre  aucun 
bien  créé,  aucun  plaisir  du  monde.  Mieux  encore  : 
s'il  était  possible  qu'elle  déchût,  même  un  instant,  de 
la  dignité  qu'elle  possède  auprès  de  Dieu,  je  serais 
prêt,  atin  de  lui  épargner  ce  malheur,  à  subir  pen- 
dant l'éternité  les  supplices  de  l'enfer.  Donc,  à  Dieu 
grâces  infinies,   gloire  éternelle    pour  la  b«'ii  '  '  1 

de  grâce  et  l'immensité  de  gloire  dont  il  a 
sa  mère.  Vois  donc,  6  démon,  dans  quels  sentiments 
il  est  mort.  N'était-ce  pas  justice  que  cette  âme  ftll 
commise  à  ma  garde  avant  le  jugement  de  Dieu,  plutôt 
que  de  passer  en  des  mains  prêtes  à  la  tourmenter? 
((  D'accord,  reprend  le  démon;  mais  s'il  était  juste 
qu'elle  fût  sous  votre  sauvegarde  avant  le  juc^ement. 
ses  œuvres  exigent  qu'elle  soit  mienne  après  la  sen- 
tence ».  Puis  il  demande  ù  Marie  de  quel  droit  et  pour 
quelle  cause  elle  l'a  si  efficacement  protégée  dans  sot» 
dernier  combat.  Sur  quoi  lu  Vierge  répond  encore  : 
«  Je  l'ai  fait  en  considération  de  l'ardent  amour  qu'il 
me  portait,  et  de  la  joie  que  lui  donnait  mon  privilège 
de  Mère  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  j'ai  obtenu  d»* 
mon  Fils  qu'il  fermât  tout  accès  aux  puissances  infer- 
nales auprès  de  cette  âme  qui  m'était  dévouée  ». 
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Vient  ensuite  la  description  des  accusations  portées 
coî'  '  '  ■"  *  '  !  le  tribunal  du  souverain  juge, 
et  rieuses  que  l'ange  oppose  au 

démon  ;  réfutations  qui  supposent,  il  est  vrai,  beau* 
coup  de  fautes  commises,  mais  des  fautes  pleurées  et 
réparées  par  la  pénitence,  avant  la  mort. 

Voilà  donc  en  quel  sens  la  bienheureuse  Vierge  in- 
tervient pour  ses  serviteurs  au  tribunal  de  Dieu  :  par 
les:'  '  "     leur  procure.       '  !  ^ntir, 

gr  ^  Il  contre  les  le;  et 

c'est  là  ce  que  signifiait  tout  cet  appareil  symbolique 
SOI  '  ]  fut  prêscnlce  la  scène  du  jugement  aux 
rr- —        .jnnés  et  ravis  de  sainte  Brigitte. 

Je  noterai  la  conclusion,  parce  qu'elle  renferme  un 
avertissement  bien  salutaire.  Mais,  pour  la  compren- 
dre, il  faut  se  - —  '  r  que  la  plupart  des  grâces 
accordées  à  Ch  ncnt  le  fruit  des  prières  et  des 

pénitences  de  Brigitte.  <r  Et  l'ange  dit.  ^  l'épouse  du 
Christ  (c'e^'  "  '•      '  "  •  Soignour 

ne  t'a  pas  s    ...  ... .   ii  pour  ta 

consolation  propre,  mais  encore  afin  que  les  amis  de 
Dieu  apprennent  tout  ce  qu'il  daigne  faire  en  con.sidé- 
ration  «les  prières,  des  larmes  et  des  choses  (■••  • 
fiantes  qui  lui  sont  offertes  avec  une  charité  pei  - 
ranle  à  l'intention  du  prochain  (i).  Sache  aussi  que 


f,i  t.  ..  "■«•Ufi  p— U  q|iitirMi  dcMToir  quelle oeiiMir*  UiAoiofi^iir 
tii'  -lioo  raivast  M|m1I«.  . Ut»  néproaré»  raetmteot  yMitoi 

*'->'■■_  i  môint  trm{iort!r«.  en  réeoaipcoM  de  t«  <Icrr>f!dQ  Mlb 

•urcat  I  irr  qa«  ecU«  0|  ■  }«4t« 

«raelqvea   ,  as  orobablM  du  .  *eudo> 

vànfamu,  rappone   aant  »  prcorOeat   eMpitrt.    Des  AjKtcr^fJut  oal 

MMiparli  drÔMBUifatloa  ùu  >Mt }  Itooia  m  SMf»  «i  tÂfoealgfmt 

de  IaB.   ViarÇ0   Jf>iri#  .  «Par    rÎDUrce«a!oa  dâ  HArîr,  in«  mrr*.   iiui 

•  beaoeoup  pleuré  » 

•t  de  la  moltituile  «Ir  - 

cùu  «M  rdicte  àê  lourmcutf,  êha  {uc  roua  gi 


372  L.    X.    —    BIENS    ATTACHL.      v.     „,...„    U£    MARIB 

ton  lils  n'aurait  pas  obtenu  celle  t^rande  e^râce  si,  dos 
son  enfance,  il  n'avait  pas  eu  la  volonté  d'aimer  Dieu 
et  les  amis  de  Dieu,  et  de  se  relever  de  ses  chutes, 
après  être  tombé  dans  le  péché  ». 


dota,  p.  1 

l'.irlcr.   1 


net  m.  &UVM,  dtSacr.  Pvtnitcnùae,  D.  k^,*.  b,  p.  U>a  (Vcuel.,  t-j^H). 
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LIVRÉ  XI 

Comment  les  eofantt  et  lerritean  de  la  bienhearease  Vierge 
ont  réponda  à  l'obligation  dlionorer  leur  mère. 


CHAPITRE  PREMIER 

Admirable  aniversalilé  du  culte  de  la  Reioedu  ciel. — Mooumeots 
et  maDifestattoDS  multiples  de  celte  universalité. 

Notis  avons  rtiidic,  dans  les  cliapîtres  précé«l«*nts, 
ce  que  la  bienheureuse  Vierge  a  fait  cl  continue  de 
faire  pour  n^pondre  à  sa  qualité  de  Mère  des  hom- 
mes. H  importe  donc,  si  nous  ne  voulons  pas  laisser 
notri'  travail  incomplet,  de  rechercher  maintenant  la 
niiriK-re  dont  l«*s  enfants  ont  reconnu  la  sollicitude  et 
les  bienfaits  d'une  si  parfaite  mère.  Cest  ce  que  nous 
allons  enlr-  "    -,  mais  avec  I  '  lion  qu<' 

resterons  u  :    emcnl  audt^  i  •  notre  i 

Aussi  bien,  serait-ce  une  témérité  sans  excuse  de  pré- 
tendre épui.ser  en  quelques  pa;^es  un  sujet  qui,  pour 
être  traité  d'une  manière  convenable,  exi;;erail  des 
volumes.  Nous  nous  contenterons  donc  de  quelques 
indications  sommaires;  heureux  si  des  lecteurs,  dési- 
reux (V  '  '  •  matière  si  féconde,  se  r. 
lent  aux  iis  allons  puiser;  plus  heu 
encore,  s'il  se  trouvait    quelqu'un  d'entre  eux  qui 
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vouhU,  par  amour  par  Marie,  condenser  dans  un  tra- 
vail suhslanliel  la  muUilude  des  ouvrages  déjà  com- 
posis  sur  les  manifestations  séculaires  du  culte  des 
cliréliens  poM'- 1  '  ^t••■'•  '!•«  Oumi. 

I.  —  Une  des  manifestations  les  plus  éclatantes  de 
ce  culte  consiste  dans  l'érection  d'églises  et  de  sanc- 
tuaires dédiés  j\  riionneur  de  Marie  (i).  Or,  dit  le  Père 
Crasscl,  en  abordant  cette  première  n^anifeslalion  du 
culte  que  relise  et  les  enfants  de  l'Ét.  Ise  ont  rendu, 
de  tout  temps,  à  la  bienheureuse  Vierge,  «  je  ferais  un 
gros  volume,  si  je  voulais  dresser  la  liste  de  tous  les 
temples  qui  lui  ont  été  bâtis  par  tout  le  monde  après 
<n  mort  n  <;VOn  peut  voir  ce  qu'il  dit  pour  établir  une 
atliiiii;iii.'ii  si  étonnante;  voici  d'ailleurs  quelques  chif- 
fres qui  prouveront  qu'elle  n'a  rien  d'exagéré. 

Aujourd'hui  même,  après  les  ruines  accumulées 
dans  les  derniers  siècles,  le  nombre  de  ces  éi^Mises  ou 
sanctuaires  est  incalculable.  Sans  sortir  de  la  France, 
trente  cathédrales  portent  le  vocable  de  Notre- 
Dame  (3).  Sur  les  églises  paroissiales  de  la  ville  de 
Paris,  une  douzaine  sont  érigées  sous  le  même  titre. 
Il  serait  impossible  d'énumérer  les  chapelles  ou  sanc- 
tuaires «  >  à  Marie  dans  toute  l'étendue  de  notre 
territoire.  '  ,  1  peut  en  donner  quelque  idée, c'est  le 
nombre  même  des  localités  dont  le  nom  renferme  celui 


(i    (>  nVsl  na»  oiir  ]cs  iL-liscî  «n'^nl  Tiroiirftr.mt  d^diéfS  oa  eorua- 

•nr,  en  m^- 


/.it   rtr.l.jt,  f  I. 


...J..;,  Taj-bci,  Cl  Verdun,  birasi.i  îir-    comj.icuraii    ir 
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de  Notre-Dame.  Le  Dictionnaire  des  communes  en 
signale  expressément  plus  de  cinquante;  et  ce  n'est 
sans  doute  que  la  moindre  partie  de  celles  qu'il  pou- 
vait énumêrer,  comme  le  prouve  celte  noie  :  «  Cher- 
chez par  leur  nom  propre  les  communes  qui  ont  le 
surnom  de  Noire-Dame,  et  qui  ne  se  trouveraient 
point  ici  ».  D'ailleurs,  les  localitt^s  indiquées  appar- 
tiennent à  toutes  nos  provinces  :  témoignage  évident 
de  l'universalité  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu  sur  la 
terre  de  France. 

Qui  dira  maintenant  combien  nombreux  sont  les 
lieux  de  pèlerinage  portant  le  même  titre?  Pour  la 
L(irraine  seule  le  catalogue  des  sanctuaires  de  Notre- 
Dame  en  enregistre  jusqu'à  cinquante;  et  la  propor- 
tion semble  «^trr*  la  même  pour  nos  autres  anciennes 
provinces. 

T'     '  ijieii  inlcressant,  publié  dans  cesderiiiôres 

an:  ,  .relui  qui  a  pour  titre  le  Douaire  de  Notre' 
Dame{\).  Il  nous  apprend  quelle  multitude  d'églises, 
au  XV*  sircle,  avant  la  réforme,  étaient  dédiées  ù  l'hon- 
neur de  Marie  par  toute  l'Angleterre.  Londres,  à  elle 
seule,  en  avait  au  moins  dix-huit.  De  plus,  en  celles-là 
même  qui  portaient  le  titre  d'un  autre  saint,  églises 
d'abbavfs,  rtjli  •■  •       .        ';r|igcj,  p;,.  ! -s,  i|  y 

avait  pour  !•■  ti  tés  rare»  <       ,       ris, un 

autel  de  Notre-Dame,  avec  une  messe  jounialière  dont 
b*  portrait  le  nom  i\e  pnUre  de  Marie» 

I  '      ■■  l's,  qu'elles  fussent  dédiées  sous  le 

\M<  tille  de  la  Vierge  ou  d'un  autre  saint,  avaient  géné- 
ralement teur  chapetle  de  Marie  {a)  ;  tant  la  catholique 


V  T^wry,hx  î\rir.  T.-  Hn  : 
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Ançlelt'rre  d'alors  lenait  à  mériter  son  lilrc  de 
Douaire  de  Nolrc-Dame. 

Les  autres  parties  de  lachrétienté  n'étaient  pas  moins 
riches  en  sanctuaires  de  la  Vierge.  Rome,  et  c'est  jus- 
tice, l'emportait  sur  toute  autre  ville;  qu'on  en  juge 
par  le  temps  présent,  où  vous  n'y  trouverez  pas  moins 
de  cinquante  églises  notables,  dédiées  sous  différents 
titres  à  la  Heine  du  ciel.  On  dirait,  écrit  quelque  part 
nn  pieux  auteur,  de  vraies  litanies  de  marbre  et 
d'or  (i).  Le  reste  de  l'Italie  ne  le  cédait  pas  à  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  chif- 
fres que  donnait,  au  dix-septième  siècle,  le  P.  Spinelli 
dans  son  bel  ouvrage  sur  Marie  Mère  de  Dieu,  trône 
de  Dieu  :  car  il  énumérait  pour  la  seule  ville  de  Na- 
ples  cinquante-cinq  églises  ou  chapelles  considérables, 
érij^écs  en  l'honneur  de  Marie;  et  sur  ce  nombre  onze, 
au  moins,  étaient  célèbres  ou  par  des  reliques  insignes 
ou  par  la  splendeur  des  miracles  (2). 

He>monions-nous  à  des  époques  plus  reculées,  nous 
savons  par  les  histoires  que  les  églises  des  vingt-sept 
abbayes  et  des  dix  évèchés,  fondés  par  Charlemagne, 
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étaient  pour  la  plupart  consacrées  à  la  Mère  de  Dieu. 
Saint  Henri,  qui  mourut  dans  les  commencements  du 
onzième  siècle, lui  aurait  élevé  mille  sanctuaires  (i),  et 
Jacques  d'Ara:ron  I,  dit  le  G^nquérant,  jusqu'à  deux 
mille  en  acli<ui  de  t^riices  pour  ses  victoires  sur  les 
Maarfsfa). 

Pour  parler  spécialement  des  lieux  de  pèleriria^es, 
où  l'on  conservait  et  vénérait  des  images  miraculeuses 
de  Notre-Dame,  VAtlans  Marianus  en  comptait  de 
son  temps  plus  d'un  millier  dans  notre  Occident  (exao 
tcnv  *  >  (5).  El  ce  recensement  ne  s'était  pas  fait 
à  i  I  :  car  l'auteur,  pour   le   dresser  avec  plus 

d'exactitude,  avait  interrogé  près  de  quatre  cents  reli- 
gieux de  son  Ordre,  répandus  dans  toutes  les  provin- 
ces, et  c'est  sur  leurs  données  qu'il  avait  composé  son 
précieux  catalogue,  comme  il  se  plaît  à  l'affirmer  lui- 
même  (3). 

II.  — Une  autre  manifestation  de  l'universelle  dévo- 
tion pour  Marie,  c'est  la  consécration  de  provinces  et 
<lf  rtivaumes  entiers  à  sa  gloire.  Nous  avons  déjà  vu 
cxiHinient  lu  capitale  de  l'empire  d'Orient  l'avait  re- 
connue pour  S.1  protectrice  et  sa  patronne.  On  connaît 
aussi  le  titre,  si  cher  à  la  France,  de  Royaume  de  Marie, 
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regnuni  Galliae  regnuni  Marine;  lilre  confirmé  par 
un  acte  solennel  de  Louis  XIII,  dans  la  première 
moilii^  du  dix-septième  siècle.  L'Angleterre  callioiicjue 
se  glorifiait  d'être  le  Douaire  de  Marie  ;  l'Irlande 
appelle  encore  Marie  la  Dame  ou  la  Maîtresse  de» 
tribus  (i).  La  Hongrie  est  \aFamiiie  deMarie^  Fami- 
lia  Mariana  (2)  ;  le  Mexicpie,  la  Nation  de  Marie  (3). 
Un  décret  de  la  diète  de  i055,  sous  le  roi  Jean-Casi- 
mir, proclama  la  Sainte  Vierge  Reine  de  Pologne  ; 
depuis  ce  temps  les  Polonais  l'invoquent  dans  les  Li- 
tanies comme  Heine  du  ciel  et  de  la  Pologne,  à  quoi 
les  Lithuaniens  ajoutent  :  Duchesse  de  Lithuanie  {l\). 
La  Flandre  se  glorifie  d'être  le  Patrimoine  de  la  bé- 
nie  Vierge  (5). 

Si  je  n'ai  parlé  jusqu'ici  ni  du  Portugal  ni  de  l'Es- 
pagne, ce  n'est  pas  que  ces  deux  nations  se  soient 


(i>  I  of  the  Tribes. 
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moins  consacrées  à  Marie.  Personne  n'ignore  la  cou- 
tume si  répaiulue  dans  l'un  el  l'autre  pays  de  prendre 
ail  '  *  lie  les  noms  des  principaux  mystères  de  la 
^  I  '  <•  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que 

dans  le  Nouveau  Monde,  où  la  civilisation  chrétienne 
fut  d'abord  portée  par  ces  deux  peuples,  leur  piété 
envers  Marie  aimait  à  donner  aux  établissements  fon- 
dés  par  eux  les  noms  de  ces  mystères.  Que  l'on  jette 
les  yeux  sur  une  carte  de  l'Amérique  du  Sud,  elle  ap- 
paraîtra comme  la  table  d'un  livre  d'I/eiires  de  la 
Vierge.  De  toutes  parts, on  y  trouve  des  Conceptions, 
des  Nativités,  des  Assomptions,  des  Dolorès,  des 
Lorelto,  el  d'autres  appellations  semblables  (i). 

Les  colonies  protestantes  ont  prévalu  dans  r.\mé- 
rique  du  Nord;  mais,  là  où  les  catholiques  furent  les 
premiers  ik  se  fixer  sur  un  sol  qui  ne  portait  encore 
aucun  nom  connu,  ils  lui  imposèrent  celui  de  Marie: 
témuin  le  Marylund  de  lortl  Hallimore;  témoin  la 
Ville-Marie  du  Canada  (a),  les  Montagnes  de  Notre- 
Dainf,  etc. 

J'ai  signalé  plus  haut,  comme  une  preuve  de  l'uni- 
versalité du  culte  de  Marie,  le  grand  nombre  des  lo- 
calités qui  portent,  en  France,  le  nom  de  Notre-Dame. 
En  montant  vers  les  pays  du  Nord,  on  retrouve  un 
phénomène  semblable.  l\ien  de  plus  commun  (]ue  de 
voir  le  nom  de  .Marie  entrer  dans  les  dénominations 
d<        '   '      -*  abbayes,   y'  -h  de  villes  et  «le  boiir- 

g.i  1    is  sont,  par  •_  v      ,     ,  dans  ranciciinc  .Mlc- 

magne,  Marienfeld,  Marienstern,  Marienthal,  Marien- 
vrild,  Marienzell,  c'est-A-dire,  Champ  de  Marie,  Étoile 
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de  Marie,  Val  de  Marie,  Forêt  de  Marie,  Cellule  de 
Marie  ;  tels  encore,  pour  la  Prusse,  Marienberg,  Ma- 
riwilniri,',  Marienwerder,  Montaçne,  Forleresse  ou 
Prairie  de  Marie.  Le  Daneinarck,  la  Suède  et  la  Nor- 
vège vous  offriraient  des  noms  du  môme  genre.  Et 
qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  la  reconnaissance 
universelle  de  la  royauté  de  Marie  sur  les  terres  sou- 
mises À  Jésus,  son  Fils? 

L'universalité  du  culte  de  Marie,  universalité  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  se  révèle  aussi  dans  la  mul- 
titude toujours  croissante  des  fêles  cèlél>rées  dans 
toute  l'Église  en  son  honneur;  et  plus  encore  peut-être 
par  le  nombre  presque  infini  des  solennités  locales  et 
particulières.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
parce  qu'il  en  a  été  question  déjà  dans  les  pages  anté- 
rieures à  celles-ci  (i). 

III.  —  Une  autre  universalité  non  moins  admirable 
est  celle  des  serviteurs  de  la  bienheureuse  Vierge.  On 
a  fait  des  livres  rien  que  pour  consacrer  une  courte 
notice  aux  plus  célèbres.  La  Somme  dor^  Summa 
aurea,  publiée  par  l'abbé  Migne,  a  réuni  ces  notices 
sous  le  titre  général  de  Famille  de  Marie  (a).  Elles 
ïit  l'œuvre  d'un  clerc  réiîulier,le  Père  HippolyteMa- 
<  '  i,  et  formaient  chez  lui  la  matière  d'une  dizaine 
de  volumes.  On  y  voit  comme  autant  de  groupes,  les 
-    !\  crains  Pontifes,  les  Cardinaux,  les  L  les 

i-.iijjcreurs,  les  Rois,  les  Princes,  les  Fou  >  de 

religions^  les  Héroïnes,  les  Lis  ^c'est-à-dire  les  Vier- 


(i)  II*  pulic.  L.    TU,  e.  9.  Voir  l'oatTa{(«  intitule  Fasti  Mariatù... 
Anctore  Fr.  G.  Ilolweck  (Friburr»  Mn  •.li.p,  if^.i 
(i)  Sammaaurea.K.  X  et  XI. 
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gcs),  et  les  Ordres  dévouas  à  Marie  (i).  Finalement 
la  Somme  (Ton  fait  entrer  dans  la  Famille  de  Marie 
les  Confréries  et  Congrégalions  de  celle  bienheureuse 
Vierge,  etcelles-Id  surtout  «jui  flt'urissont  actuellemenl 
sur  notre  terre  de  France  (a). 

Faisons  un  r-'  i  lesConv  '»r(Jies 

religieux  :  car  ^u'on  \uu  i    .  .     i-splus 

splendidcs  manifeslations  de  la  dévotion  pour  Marie. 
Faut-il  s'en  étonner,  quand  on  sait  que  la  vierelij^ieuse 
est,  par  sa  nature,  une  école  de  perfection?  Ce  qui 
serait  inexplicable,  ce  serait  de  ne  pas  rencontrer  le 
culte  le  plus  fervent  et  le  plus  assidu  de  celle  que  Dieu 
a  faite  la  Mère  de  la  divine  grâce,  le  modèle  de  toutes 
les  vertus,  la  protectrice  singulière  d^  enfants  de 
Dieu,  parmi  des  hommes  destinés  par  une  vocation 
s{-       *  ■  lire  la  vie  du  Seigneur  Jésus  dans 

se-  .......  ...Lires.  Nous  l'avons  vu,  la  bienheu- 
reuse Vierge  est  au  berceau  de  toutes  les  familles  reli- 
gi«Mis«'s.  C'est  d'elle  après  Dieu  qu'elles  sont  nées,  et 

[»ar  illf  aussi  qu'elles  *^^  ■    rvent  ou  sont  rétablies 

dans  rt-sjirit  de  leur  pi  iustitution. 

yjne  des  choses  qui  prouvent  le  plus  sensiblement 
quelle  allianc-  «les  familles  rcli- 

çieu.ses  et  la  l»i'  hommes,  c'est  que 

nombre  d'entre  elles  ont  été  fondées  dans  le  but  spé- 
cial d'-  l'un  de  ses  mystères,  ou  quel» 
,111'iifi.                    ,....v..-.;i-.    it>.i-rii. •!!..<     î'ii     •••i-"ir  (|UC 
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Je  citais,  il  n'y  a  qu'un  instant  (i),  l'a  montré  par  de 
nombreux  exemples.  C'est  ainsi  que  les  filles  spiri- 
tuelles (le  sainte  Elisabeth,  sœur  de  saint  Louis,  de- 
vaient être  la  commémoration  vivante  de  Vlliimilité  de 
Xotre-Damfi;  et  que  le  Annonciades,  instituées  par 
une  fdle  de  nos  rois,  sainte  Jeanne  de  Valois,  avaient 
pour  but  d'imiter  les  dix  vertus  qui  furent  pour  la 
Sainte  Vierge  la  préparation  à  sa  divine  maternité. 
C'est  encore  ainsi  que  les  Hospitaliers  et  les  Hospi- 
talières de  Notre-Dame  continuent  les  chastes  soins 
prodigués  par  elle  à  l'humanité  dans  la  personne  de 
Jésus,  de  Joseph  cl  des  membres  mystiques  du  Christ. 
Les  Cisterciens  rep;  '  a  la  vie  contemplative  et 
laborieuse  delà  Vir:  ■,  à  Nazareth.  Les  Scrvitcs 

et  les  Brigittins  honorent  le  mystère  de  la  Compassion; 
lesreliirieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  la  coopération 
de  la  Vierge  à  la  rédemplion  du  monde;  l'ordre  de 
Fontevrault,  l'adoption  de  saint  Jean  par  Marie  sous 
la  croix  du  Sauveur.  Qui  pourrait  énumérer  en  détail 
toutes  les  ConL'-'  -  '■  us  s'honorant  des  noms  de  la 
Vierge,  ou  de  m  ^  rcs  et  de  ses  secourables  fonc- 
tions? Il  y  a  les  congrégations  des  Sept-Douleur&,  de 
la  Consolation,  de  l'Assomption,  de  la  Charité  de 
Notre-Dame,  de  sa  Visitation,  de  l'Immaculée  (Con- 
ception, du  Cœur  de  Marie  ;  de  Notre-Dame  du  Cal* 
vaire,  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  de  Marie 
Uéparatrice,  de  .^Iarie  Auxiliatrice,  et  cent  autres  du 
même  genre  :  multitude  toujours  vivante  et  toujours 
croissante,  en  dépit  des  obstacles  suscités  par  l'enfer 
et  ses  alliés. 

a  Le  c<italogue  des  Ordres   reliirieiix.    dit  encore 
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notre  auteur,  ressemble  à  un  calendrier  plus  que  sé- 
culaire, où  chacune  des  fêles  de  Marie  vient  s'inscrire 
à  V       '  irêlre  CL-l«'l>rée,  jour  et  nuit,dansloute 

la  -;es,  par  »pu'l<pies  milices  (iaiitjcs   ter- 

restres ».  C'est  la  France  surtout  qui,  dans  ces  der- 
niers jours  ou  même  dans  ces  derniers  siècles,  s'est  le 
plus  einpri'ssre  de  témoigner  par  le  nom  môme  de  ses 
familles  ie!iu^ifUses,son  dévouement  pour  la  Mère  de 
Dieu.  La  seule  lalile  des  communautés  de  religieuses 
p<.      '     '  de  Paris  en  contient  trente,  au  moins, 

(iti    ^  le  nom  de  Marie  ou  celui  de  quelqu'une 

de  ses  attributions.  Qu'on  juge  par  là  quelle  liste  on 
aismil.  s'il  fallait  nombrer  toutes  les  contrréijalions  et 
coiimiuiiaulés  de  ce  geitf  ri-Mandues  dans  le  monde 
chrélien. 

IV.  —  Un  autre  témoignage  de  la  dévotion  univer- 
selle et  profonde  pour  la  Mère  de  Dieu,  ce  sont  les 
ouvrages  de  tous  genres,  composés  dans  la  suite  des 
s.  '  ir  la  faire  mieux  connaître,  mien  r, 
M  i  ifier.  Kn  cela,  comme  en  tout  le  i  >i 
réalisé  l'antique  adage:  de  Maria  nunrjuam  salis.  \U' 
cune  ré>clali()n  n'est  plus  frappante  «pie  relle-<i,  car 
si  l'on  a  tant  parlé,  tant  écrit  sur  Marie,  c'est  mani- 
festement parce  que  les  crrurs  étaient  avides  de  se 
r>  !'  Ire  en  ses  louanges,  insatiables  aussi  de  s'en 
nouriir.  Vous  -  ■■•-■-  '-  ■  -  --  "  -  >  «  ,,^. 
lies,  les  p.»»i.  .^  ,le 
toute  sorte  (|ue  vous  offre  la  t'atroiogie  grecque  et 
latine.  .......  .  c'est  aussi  par  mil- 
liers qi       j  ..  ..  licsetlea  cantiques  d** 

toute  nature,  de  tout  rythme  et  de  toute  forme,  qn' 
iiuus  ont  laissés  les  poètes  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
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à  partir  des  âges  les  plus  lointains  jusqu'à  l'aurore 
des  temps  modernes;  et  l'on  sait  assez  (|ue  cette  florai- 
son ne  s'est  pas  épuisée,  de  cette  époque  à  nos  jours. 
J'en  atteste  la  multitude  des  Recueils^  populaires  ou 
savants,  que  je  me  sentirais  impuissant  à  dénombrer. 

S'il  faut  en  croire  .Vu^uste  Nicolas,  dans  l'un  de  ses 
livres  sur  la  Vierge  Marie,  il  n'y  aurait  pas  moins 
de  vinjj't-deux  mille  ouvrages  traitant  des  gloires,  drs 
privilèges  et  des  bienfaits  delà  Mère  de  Dieu;  et  tout 
porte  à  pi-nser  que,  dans  ce  total,  on  ne  doit  pas  faire 
entrer  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques. 
Benoit  XIIf,un  pape  appartenant  à  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  comptait  dans  sa  famille  religieuse, ci  pour 
une  période  d'environ  quatre  siècles,  trois  cent 
rantc-qualre  écrivains,  qui  s'étaient  occupés  spr. 
ment  de  célébrer  les  louanges  de  Marie.  Faute  de 
documents  authentiques,  il  m'est  impossible  de  don- 
ner ici  l'état  de  la  littérature  sacrée  concernant  la 
Sainte  Vierge,  dans  les  autres  Ordres  religieux.  On 
pourra  peut-être  en  juger  par  la  DibliothecaMariana 
delà  Compagnie  de  Jésus  (i).  Eu  dehors  des  traités 
doctrinaux,  des  panégyriques,  des  sermons  et  des  au- 
tres pièces  qui  se  trouvent  éparses  dans  les  cours  de 
théologie,  dans  les  recueils  de  sermons  ou  de  m'' 
tions  et  dans  les  traités  ascéliijues,  cette  bibliolh  ,  - 
conlienl  l'indication  de  deux  mille  et  quelques  ouvra- 
ges, spécialement  consacrés  à  établir  ou  à  propager  le 
culte  de  la  très  Sainte  Vierge. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  encore  entrepris 
de  réunir  tout  ce  que  la  science  et  la  piété  des  servi- 
teur de  la  Reine  du  ciel  ont  écrit  pour  la  glorifier,  et 


(i)  Bibtiotheea  Mariana,  S.  J.,  par  le  P.  Gi.  SommerrogeL 
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je  (i«»(iie  qu'on  parvienne  jamais  à  le  faire.  Mais  ce 
que  je  sais  bien, c'est  que  tous  cesouvraçes,  assemblés 
ensemble,  suffiraient  pour  former  une  immense  biblio- 
lh«''que,  qui  dépa^^'^erait  certainement  de  beaucoup  le 
chiffre  donné  plus  haut  par  Auguste  Nicolas,  si  éton- 
nant déjà  qu'il  paraisse.  Or,  rien  ne  nous  fait  soupçon- 
ner que  ce  mouvement  liltéraire  soit  à  la  veille  d'aller 
en  décroissant.  Peut-être  le  temps  des  in-folio  est-il 
en  voie  de  passer,  quoiqu'il  s'en  publie,  de  nos  jours 
encore,  de  grands  et  beaux  volumes.  .Mais  quel  que 
soit  le  format  qu'on  choisisse,  on  ne  cessera  pas 
d'écrire  sur  la  Mère  de  Dieu  :  de  Maria  mmqtiam 
tatit.  C'est,  d'un  côté,  que  l'amour  ne  se  lasse  pas  ;  et, 
de  l'autre,  que  la  matière  est  inépuisable,  parce  qu'on 
peut  toujours  étudier  Marie  sous  de  nouveaux  points 
de  vue,  tant  elle  est  pleine  de  grâces. 

Voilà  bien  des  témoignages  en  faveur  du  culte 
univer-  '  '  fils  à  la  Mère  des  hommes. 

Et  pou:  -)n  de  croire  celte  matière 

épuisée,  quand  on  les  a  tous  énumérés.  J'ai  nommé 
plus  haut  un  ouvrage  réiemment  publié  par  un  ca- 
tholique anglais,  pour  montrer  à  quel  point  le  culte 
de  la  Suinte  Vt<>rgc  s'était  emparé  des  institutions, 
des  coutumes  et  de  toute  la  vie  des  habitants  de  la 
fîr.âii.le  Bretatfne.antérieuremcntà  I   "      '  >rjtion 

•  lu  sci/ième  siècle  (^i).< '.'est  là  qu'il  détail 

les  innombrables  manifestations,  publiques  et  privées, 
de  l'amour  des  chrétiens  pourleur  mère,  aux  époques 
où  la  fui  et  la  piété  pouvaient  s'épanouir  au  grand 
jour,  librement,  pleinement,  sans  entraves.  Ilois,  prin- 

■s,  universités,  collèges,  ordres  de  chevalerie,  corpo- 

,1)  PitUê  Manana  BrUmmicm, 
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râlions,  malelols,  soldats,  rivalisent  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Marie.  Partout  vous  trouvez  son  nom,  ses 
images,  ses  autels,  avec  mille  pratiques  qui  rappellent 
sans  cesse  la  mère  aux  enfants  et  les  enfants  à  leur 
mère.  Or,  ce  que  cet  auteur  a  fait  pour  l'Ani-ieterre, 
d'autres  l'ont  fait  ou  pourraient  le  faire,  avec  la  même 
vérité,  pour  les  autres  nations  catholiques  :  car  c'était 
partout  le  même  amour.  In  nirin.'  \i'rii't;ifi,,ii  l.n  ..ima 
culte  de  lu  Mère  de  Dieu. 

Et  si,  de  nos  jours,  il  n'est  plus  permis  de  faire  au 
dehors  une  profession  si  générale  de  sa  dévotion  pour 
la  bienheureuse  Vierge  Marie,  griWe  à  Dieu,  son  culte 
n'est  pas  renfermé  dans  les  temples,  ni  restreint  aux 
cérémonies  dont  les  églises  sont  le  théâtre  ordinaire. 
Quand  je  lis  chez  les  auteurs  des  siècles  passés  tant 
de  pieuses  et  saintes  industries,  destinées  à  glorifier 
ma  mère  du  ciel,  à  lui  dire  la  confiance,  les  vœux  et 
les  prières  de  ses  serviteurs  :  pèlerinages,  érections  de 
statues  de  Notre-Dame  sur  le  bord  des  chemins,  à  la 
façade  des  maisons,  aux  coins  des  rues  ;  processions 
se   déroulant  à  travers  les  can  .  récitation  du 

petit  Office,  du  Ilosaire  et  de  1  _,  >,  abstinences, 
œuvres  de  miséricorde  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
enr<Mement  dans  ses  congrégations  et  ses  confréries, 
offrandes  de  cierges  et  d'ex-voto  devant  ses  images, 
prières  récitées  en  commun  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, consécration  des  nouveau>nésà  Marie;  quand. 
dis-je,  je  lis  c«-  '      '  'es  de 

rendre  à  la   M'  ,         i^  niè- 

ritc ,  je  peux  regretter  que  quelques-unes  d'entre  elles 
tendent  à  disparaître;  mais  tout  à  la  fois,  je  suis  heu- 
reux de  constater  que  le  plus  grand  nombre  survii 
encore  à  tant  de  bouleversements,  et  que  la  piété  des 
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chrétiens  sait  môme  en  inventer  qui  furent  inconnues 
aux  siècles  antérieurs.  Tels,  le  mois  de  Marie,  par 
exemple,  et  le  mois  du  llosaire. 

Oui,  j'ose  le  dire,  noire  mère  du  ciel  n'est  pas  moins 
universellement  honorée  de  notre  temps  qu'elle  le  fut 
aux  plus  houux  '  *L"es.  Jamais  [)lus 

pieux  et  plus  eriî  ,  '^'"-'S  ;  jamais  plus 

nombreux  sanctuaires  érigés  à  la  louange  de  Marie  ; 
lis  foules  plus  empressées  courant  à  ses  autels. 
.!  •  nais,  non  plus,  Marie  ne  montra  pur  des  signes  plus 
<(I, liants  qu'elle  est  pour  nous  une  mère.  Là  même  où 
son  culte  semlilait  être  aboli  pour  toujours,  les  cœurs 
r  "•   pour  qu'clK'-méme,  à  son  tour,  les 

r  ({u'ils  avaient  abandonnée.  Je  parle 

surtout  de  r.Vngleterre.  On  y  voit  ce  phénomène  plein 
uce  :  des  hommes,  encore  séparés  de  l'unité 
,  ..v...,...jiie,  rompant  avec  les  vieilles  traditions  protes- 
tantes, et  chantant  les  louanges  de  la  Heine  du  ciel, 
si  longtemps  blasphémée  par  leurs  pères  :  gage  et 
movcn  d'un  retour  plus  ou  moins  prompt,  mais  infuil- 
libU*  pour  un  nombre  toujours  plus  grand,  au  giron  de 
Il  >aintc  Église,  cette  autre  mère  de  vrais  chrétiens. 

<  heureux  où  Mario  srra  reine,  non  plus 

seul. . -c  droit,  mais  de  fait,  nous  pouvons  l'espé- 
rer pour  U  Grande-Bretagne  et  pour  d'autres  pavs, 
•■.^<^'ment  éloii^Miés  de  plier  unanimement  le  i^cnou 
!•  int  elle;  car,  l'histoire  en  e*it  témoin,  la  Heine  du 
M  1  *'st  une  conquérante  ;  conquérante  par  l'amour 
<>t  par  les  bienfaits  1 1).    Hn  attendant  celte  heure  À 


1.1      tt.:^     .■-.•     sJ-K.^       »■      <4..^...       11. ri. •!•>«.••       r.iP»/-lo      nr.>t>l.>lim.«       ,.r^ 


ci»€  «1«  Xlartc.  et*  ^ttrtiU*  «U  l»  Jituw  bflgciw  °  •  la  itutu  tuutti»  kuui. 
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jamais  bénie,  qu'elle  daigne  rég^ner  tolalemenl  sur  nos 
cœurs  à  nous,  enfants  de  l'Église,  et  que  rien  de  notre 
part  ne  résiste  à  son  tout  .litnaMo  empire  ! 


rt  in  cirtUte   »anctiûc«ta  similiter   reqttierî,  et  ta  Jerosalem  potetUs 
v.\'».  et  radicari  in  populo  honorificalo  ».  Eccli.,  zxir,  i5,  i6. 


CHAPITRE  II 


Grandear  el  multipticilé  des  louançnp^  données  i  Marie  par  les 

'     "s.  —  Les  ."  ît-'s 

re*  pour  i, 

-,  —  i,.iiisi- 
iliiiuJe  des 


I.  —  Le  dernier  chapitre  nous  a  fait  admirer  l'uni- 
versalité du  culte  rendu  par  les  enfants  de  la  Vierge  à 
leur  céleste  niérc.  C'était,  avant  tout,  de  l'universalité 
d.'îT  '■  —  'I  traitait.  Mais  renchatiieinent  des 
iil  ils  à  considérer  encore  celte  même 

universalité  sous  d'autres  faces.  Voilà  pourquoi  je 
laisser  •'  îii  culte  de  Marie  pour  en  méditer 

la  perl-  .,  ii  l'on  y  regarde  de  près,  la  perfec- 
tion d'un  culle  se  révèle  par  les  louanges  qu'd  fait 
ri:  lit  r  vers  son  objet.  Il  inifiorte  donc  grandement 
li't  lii<lier  la  nature  et  l'étendue  des  louanges  données 
{>ar  les  rhrciiciis  de  tous  les  âges  à  la  Mère  de  Di-u. 
J'ai  moins  la  prétention  de  dire  ici  des  choses  nouvelles 
•  |ii  "ir  les  idées  éparses  dans  les  I  ni 

l>r  .  j      II   les  présenter  ilaiii  Ifur  ei>^  l't 

les  csnpiétrr. 

T  pour    eux,  de  gloiilicr    les   por- 

r-    ;      .  .  ..........  ..  -.  tliéiilogiens,  i  I»  «^  ■  •■•  .!«•»  Pcrfs, 

niij'  irnl  un  duuhie  pro«-i*d<^  '•  ^^  \  qu'on  est 

ton  venu  d'appeler  démon$tiatifoM  rationnel  tX.  Icpro- 
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cédé  mystique  (t).  L'un  met  en  usat^e  les  figures  el 
les  symboles,  l'aulre  suit  la  voie  plus  abstraite  de  la 
pure  mi  son. 

(^e  dernier,  c'est-à-dire,  le  procédé  rationnel,  part 
du  principe  évident  par  lui-même  que  l'effet  doit  être 
éminemment  contenu  dans  sa  cause,  et  que  l'exemplaire 
porte  en  lui  toutes  les  beautés  de  ses  images.  Consi- 
dérant donc  que  Dieu  est  \c  premier  principe  de  tous 
les  êtres,  on  doit  affirmer  universellement  de  sa  per- 
fection î  ''  .lions  que  nous  trouvons  en  eux  :  la 
sagesse,  1  '  ,  lu  justice,  et  les  autres.  C'est  le  pre- 
mier degré  de  cette  louange.  Mais,  à  toute  perfection 
créée  il  se  mêle  nécessairemenl  des  imperfections.  Par 
conséquent,    après  avoir  affirmé  de  Dieu  les  beautés 
qui  se  rencontrent  dans  les  créatures,  il  faut  nier  de 
lui  toutes  les  imperfections  qui  leur  sont  adhérentes 
ou  qu'elles  supposent.  El  parce  que  nos         *"  -, 
eWi'S-ïuèmes  sont  loujours  courtes  par  que  i^  , 
notre  sagesse  sujette  à  l'erreur,  notre  bonté  mêlée  de 
''' "    *      ices,    notre  pouvoir  fini  et  liorné  ;  parce  que 
!..  ......buts  divins  surpasbciil  à  l'infinilcs  perfections 

créées,  non  seulement  telles  qu'elles  sont  réalisées  dans 
les  faits,  mais  telles  encore  que  nous  pouvons  les  con- 
cevoir, les  Pères  et  les  tl  '  -•  mis  vont  jusqu'à  nier 
de  Dieu  ces  mêmes  pei  :  .    Vous  les  entendrez 

dire  que  Dieu  n'est  ni  bon,  ni  sage,  ni  puissant  ;  et 
qu'il  faut  l'honorer  par  ie  silence  :  tant  sa  grandeur 
esl  :ui-dr.ssus  de  nos  conceptions  el  de  hoIk-  lan- 
gage (2. 

(i)  Diooy».  Areop..  Frist.  r^.ad  THum;  Pelivtus,  de  Dto,  L.  i(C.  6, 

o.  4<  *<]'1  ;  TbomiMiii  13. 

(»)«  >uu»  me  dem^  ri,qu'e«t-ce  qucDieaf  Ecou- 
lez :  Dieu  est  ineffable  .  •>  ■  .xii- ni  plua  facile  de  dire  ce  qu'il 
D'est  pas  que  ce  qu'il  est.  \  ^:  la  terre,  ce  u'c»l pas  Dieu    tous 
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Toulefois,  si  nous  n'attribuons  pas  à  Dieu  la  sagesse, 
la  puissance  et  les  autres  perfections  dont  la  créature 
non  '  -  le  spectacle  et  l'idée,  ce  n'est  pas  qu'elles 
ne  >  titrent  point  en  Dieu.  Elles  y  sont  comme 

dans  leur  source,  d'une  manière  suréminente,  incom- 
'  ■     .  incffahle.  C'est  pourquoi  nous  dirons  de 

!..   , ^t,non  pas  sage  ou  puissant,  mais  sur-sage 

cl  sur-sagesse,  sur-puissant  cl  sur-puissance,  ou  bien 
encore  qu'il  est  le  seul  sage,  le  seul  juste,  le  seul  puis- 
sant, le  seul  bon.  «  IS'emo  bonus  nisi  solus  Detts  (i)  ; 
pcr>onne  n'est  bon  que  Dieu  seul  »,  a  dit  Notre  Sci- 
cneur.  Ainsi  l'Ange  de  l'École  a-t-il  résumé  la  pensée 
des  Pore-»  sur  li!  .•  et  la  louante  des  perfec- 

lionsdivines;ct  j  ,        i ira  parcouru  leurs  œuvres 

confessera  l'impossibilité  de  le  faire  en  moins  de  mots 
el  plus  exactement  (a).  L'espril  humain,  dans  ia  voiCy 


mû  la  Irrr 


roi  a.  11.  P.  L   xxxvii,   lOgo). 


•  '  ii«.   t.i  *<c  {-rr  iiHkuiii 

r  iictw  Mpkaa,  paribsto 

I     a ,..    ., .  ii«auir  •  8.  TImb.»  ^ 

l-'lemtta,  q.  7.  •.  6.  ad  ».  C«t  ta  ce  ^'il  appvU*.  •lUcon,  b  TOit  par 
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ne  peut  s'élever  plus  haut.  La  foi,  sans  doute,  étend 
l'horizon  de  sa  connaissance;  elle-même  peut  être  plus 
ou  moins  éclairée;  mais,  pour  avoir  le  mode  propre  de 
concevoir  les  choses  divines,  il  faut  »*•<"'  inondé  des 
splendeurs  de  la  gloire. 

Venons  au  second  procédé  de  connaissance  et  de 
louange.  Il  consiste  principalement  à  se  représenter 
les  perfeclions  de  Dieu  sous  le  symbole  et  la  figure 
des  objets  sensibles  et  matériels.  Hien  de  plus  con- 
forme à  l'état  présentde  noire  nature,  où  nous  remon- 
tons dos  choses  qui  se  voient  et  se  senlentà  ce  qui,  par 
sa  nature,  est  invisible  et  spirituel  (i). C'est  ainsi  que 
Dieu  est  pour  nous  le  soleil  des  âmes,  la  lumière  c\uï 
('claire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Veut-il, dans 
les  prophètes,  nous  manifester  sa  puissance  protectrice 
ou  vengeresse,  il  parle  cent  fois  de  son  bra»  étendu. 
Nous  lisons  qu'il  a  des  yeux  à  qui  rien  n'échapp»-, 
<loux  pour  le  juste,  terribles  pour  les  impies.  El  ces 
expressions  et  d'autres  du  même  genre  sont  si  fré- 
quemment employées  dans  les  Ecritures  que  des  hom- 
mes grossiers  en  prirent  autrefois  occasion  de  croire 
la  divinité  corporelle,  taisant  ainsi  du  moyen  qui  leur 
était  donné  de  mieux  la  connaître,  un  moyen  d'en  mé- 
connaître la  nature  et  les  propriétés. 

C'est  comme  une  conséquence  de  ces  deux  procédés, 
procédé  rationnel  et  procédé  symbolique,  que  les 
Pères  et  les  théologiens  ont  expliqué  la  multiplication 
des  noms  divins.  Dieu,  dans  l'éternilé,  n'aura  qu'un 
nom,  parce  que  nous  y  contemplerons  3on  essence  et 


•),  la  Toie   par  excès,  ou  f*  • 
ioocm.  |>er  excrssum  et  &i^, 

(i)  S.  Tbom.,  m  Senl.,D.  34,  q.  3.  «.  i  et  >;  i  p..  q.  i.  a.  9,  etc. 
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dans  celle  essence  loule  perfection,  d'un  seul  regard, 
d'une  vision  toujours  une,  élernellemcnl  la  môme  :car 
la  multitude  des  noms  rt^pond  à  la  multitude  des  con- 
cepts dont  les  noms  sont  les  signes.  «  En  ce  jour,  a 
dil  le  prophète,  il  n'y  aura  qu'un  Seigneur,  el  un  aussi 
sera  son  nom  »  (i).  Mais  dans  l'état  présent  de  nos 
connaissances,  où  nous  allons  à  Dieu  par  les  perfec- 
tions des  créatures,  il  nous  faut  multiplier  les  con- 
cepts el  les  noms,  si  nous  voulons  nous  former  quel- 
que représentation  moins  incomplète  des  choses 
divines.  Dieu,  quand  il  exécuta  l'éternel  dessein  de 
manifester  au  dehors  les  inGnies  richesses  de  son  être, 
en  multiplia  et  diversifia  les  images  qui  sont  les  créa- 
tures, afin  «pie  ce  «ju:  îuancjue  à  l'une  [>our  celte  mani- 
festation de  la  divine  bonté  fût  suppléé  par  une  au- 
tre (2).  C'est  de  la  même  manière  que  le  nombre  et 
la  diversité  des  idées  cl  des  noms  supplée,  dans  une 
certaine  mesure,  à  ce  que  noms  et  représentations 
mentales  ont  de  trop  imparfait  (3). 

♦         '-  "ions    préliniir    ■ —  une  fois  posées,   nous 
•  II'  >  mieux  la  m  <  uce  des  louanges  don- 

ti**>s  à  la  Mère  de  Dieu  ;  car,  on  peut  le  dire,  elles 
[assiMit.  t'"  *'•, parles!    "  '      '"» 

que  la  cuiii.  -       .  .,       .    _ ,;c  divine  s, 

et  nous  l'allons  montrer  dans  le  suite  de  ce  chapitre. 
,  avant  d'entrer  en  matière,  il  convient  de  se 
jii'MtTd'un  principe  très  important,  si  l'on  veut 
;ip{)iccier  à  sa  juste  valeur  ce  «pic  les  itères  et  les 
Saints  ont  écrit  et  prêché  des  grandeurs  de  Marie. 
C'est  que  cette  bienheureuse  mère  n'a  besoin  dans  les 


I)  JUchar,,  xiv,  9. 
îi  S.    lliooi  ,  I  p  ,  q   4;,  ■    I. 
t.li  S.  Tlioui..  Comptmi.  Thm»!..  1' 
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éloges  que  nous  faisons  d'elle,  ni  de  nos  mensonges, 
ni  de  nos  exagérations  (i).  «r  0  Fille  de  David,  Mère 
du  Seigneur  et  du  Dieu  de  David,  je  vous  saluerai  par 
les  cantiques  de  voire  père.  Ce  sérail  une  lionle  el 
comme  un  sacrilèa^e  de  vous  offrir  des  ornemcnls  d'em- 
prunt àvousqui  resplendissezde  votre  propre  gloire». 
Ainsi  parlait  dt^jà  saint  M«*l!i<)de  autroisièn  '     2). 

Si  vous  me  dites  que  raullicnticilé  de  ce  u  ^  est 

mise  en  doute,  vous  n'en  nierez  pas  du  moins  la 
haute  antiquité.  Appuyé  sur  ce  principe,  le  disciple 
de  saint  Anselme,  l'^admer,  refusait  de  faire  appel  aux 
Apocryphes,  suivant  lesquels  un  ani^e  aurait  d'avance 
annoncé  la  naissance  de  Marie.  «  L'Église,  écrit-il, 
n'a  pas  voulu  confirmer  ces  récits  de  son  autorité. 
Elle  a  toujours  tenu  pour  chuse  inconvenante  de  rien 
mêler  de  risqué  aux  louanges  de  la  Mère  de  Dieu  : 
car  ce  qui  est  incontestablement  vrai  renferme  une 
si  ample  matière  d'éloges  que,  à  vouloir  la  glorifier 
selon  son  mérite,  on  fli^chit  comme  écrasé  sous  le  poids 
de  SCS  véritables  grandeurs  »  (3).  Même  pensée  chez 
saint  Bernard,  dans  sa  fameuse  lettre  aux  chanoines 
de  Lyon  :  «  La  Vierge  royale  n'a  pus  besoin  d'une 
louange  mensongère,  tant  elle  possède  de  titres  au- 
thentiques à  la  gloire;  tant  sont  vrais  les  insignes  de 
st>s  dignités  ». 

Même  principe  encore  dans  une  réponse  de  Pierre 
de  Celle  à  Nicolas,  moine  anglais  de  Saint-Alban.qui 
lui  reprochait  d'être  trop  avare,  quand  il  s'agissait  de 
louer  Marie  (4).  Il  lui  écrivait  :   «  Pour  en  venir,  à  la 

(,\rfi'-,v     w. /„ ,.„     I    ^..    ,  p.  C.8,  I  9. 

(»   "■  '  .4n/ia..  P.  G.  XTiii,  369. 

(3>  l  ,  c.  a.  P.  L.  cm.  aOo. 

U)  S,btratrd.,  cy.  t;4,  ud  Canjnx.  Lujdan.,  u.  a.  P.  L.  CLXxxii, 
333. 
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queslion,  vous  faites  sonner  bien  haut  vos  louanges  de 
la  V'icrçe;  cl  moi  aussi,  je  lui  présente  les  miennes. 
Les  paroles  sortent  précipitées  de  votre  bouche,  et 
m  '    -      -  mon  discours  avec  poids  et  mesure. 

\  ,  vendanjje  de  voire  vigne  avant  l'heure, 

quand  les  grappes  sonl  encore  aigres  ;  el  moi  j'attends 
la  maturité  des  fruits  pour  les  servir  à  table.  Vous 
i;l(irifie2  la  Vierge  ;  el  moi  je  la  glorifie  comme  vous. 
Vous  la  proclamez  sainte;  el  moi,  toul  autant  que 
vous.  Vous  l'exaltez  au-dessus  des  chœurs  angéliques; 
el  je  le  fais  aussi.  Elle  esl,  diles-vous,  exemple  de 
tout  péché  ;  je  I  affirme  comme  vous.  Vous  assurez 
({u'elle  esl  Mère  de  Dieu,  notre  médiatrice  auprès  de 
Dieu  :  je  ne  le  cofifesse  pas  nu>ins.  Quelcjuc  tour  que 
vous  donniez  à  votre  vénération,  à  vos  respects,  je 
suis  avec  vous,  je  pense  comme  vous. 

<t  Mais  si,  dédait^nanl  la  monnaie  courante  el  de 
bon  rihii.  vous  en  fabriquez  une  autre  que  n'a  pas  été 
.luioiis  e  la  Chaire  de  Pierre,.,  je  m'arrête  el  je  me 
refuse  à  franchir  imprudemment  les  bornes  po.sées  par 
rÉ^'li        '  it  el  je  f      '  Marie 

|>oss(  :  ^  I  plus  de  j  lenous 

n'en  connaissons  :  car  telle  esl  en  elle  l'élévation  de 
la  grâce  el  de  la  :-'  e  je  ne  peux  y   »  -... 

s  ..  1  ..7.1,.^  les  hoji .,.  .   que   nous  offroi ilrc 

■  doivent  respirer  le  respect  el  non  la  llaltcne, 
la  maturité  cl  non  le  jeu,  la  dévotion  du  cœur  et  non 
la  verbosité  »  (i). 

Il  importe  anse/  peu  de  rechercher  scrupuleusement 

si,  dans  l'espèce,  le  saint  abbé  de  Clairvtux  el  le  futur 

s  firent  une  heureuse  application  dti 

(I)  Pet.  CtUmti*, «p.  7J.  p.  L.  coi.  it%,  «S*. 
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principe,  en  combatlanl  l'un  et  l'autre  l'iniroduclion 
d'une  fùlc  (celle  de  la  Conception  de  la  Viertje)  que 
l'Eglise  romaine  n'avait  pas  encore  adoptée.  Le  principe 
demeure,  indépendamment  de  l'usage  exagéré  qu'on 
en  peut  faire.  Pris  dans  son  vrai  sens,  il  est  tout  à 
l'honneur  de  Marie  :  car  il  revient  à  dire  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'oripeaux  pour  celle  qui  s'avance  en  reine, 
parée  d'un  vêtement  lissé  d'or  et  chargé  de  pierreries. 
Or,  et  c'est  là  que  je  voulais  en  venir  avec  cette  re- 
marquei  on  ne  saurait  admettre,  après  les  Jansénis- 
tes (i),  que  tant  de  Pères  ou  de  saints  et  savants  per- 
sonnag^es  aient  pu  méconnaître  un  principe  si  nette- 
ment reconnu.  De  quelle  (gloire  sont  donc  pour  Marie 
les  louan'^'os  que  nous  allons  entendre  tomber  de  leurs 
plumesetde  Icursh'vtTs  ! 

II.  —  Commençons  cette  élude  par  le  procédé 
rationne/.  Nous  n'avons  plus  à  dire  comment  toutes 
les  perfections  de  grâce  et  de  gloire,  si  largement  dis- 
tribuées par  la  divine  munificence  aux  hommes  de 
toii^  '  '     .  et  particulièrement  aux  *         '      [)lus 

favi  c  les  amis  de  Dieu,  sont  . .es  de 

la  bienheureuse  Vierge.  Ce  serait  nous  répéter  sans 
fin.Ilelisez.par  excmjile,  dans  le  premier  volume  sur 
la  Mère  de  Oieu,  ce  que  nous  écrivions  alors  des  ré' 
ffies,  d'après  lesquelles  on  peut  déterminer  les  préro- 
gatives appartenant  à  la  maternité  divine  (a),  et  vous 
en  serez  pleinement  convaincu.  Et  com  *  '!  c 
c'aurait  elle  pas,  à   elle  sruif,  tous  les   , 

^,\  M-„.  1...     t.... .. 

s.  y 

Sait.' 

de  Marie  *.  '  ' 

(B(  i»  partie,  L.  tn,  eb.  6. 
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grâce  partagés  entre  les  autres,  puisqu'elle  participe 
secondairement,  après  son  Fils  Noire  Seigneur,  à  lu 
qualité  de  cause  et  <'  <-  des  nirnies  grâces. 

C'est  irop  peu   <J  r  à  Marie    les   perfections 

des  autres  saints  :  il  faut  ajouter  à  la  voie  d'af/irma- 
tion  celle  de  négation:  c'est-à-dire,  écarter  de  cette 
Reine  de  la  terre  et  du  ciel  les  imperfections  si  com- 
munes dans  la  famille  humaine,  et  celles-là  même  dont 
les  plus  grands  saints  ne  furent  jamais  exempts.  De 
là  «'es  formules,  si  souvent  répétées,  où  elle  est  appelée 
la  toute  pure,  lu  toute  parfaite,  la  toute  sainte,  pure, 
sainte  et  parfaite  par  elle-même,  en  tout,  toujours  et 
partout,  semper  et  undequaque. 

Et  c'est  là  ce  que  signifiait  aussi  Denis  le  Chartreux 
dans  cette  prière  dont  je  me  rappelle  avoir  cité  jadis 
un  fragment  :  a  O  ma  {Jus  que  très  aimable  et  plus 
que  très  vénérée  Dame...,  par  cela  môme  que  vous  êtes 
devenue  .Mère  de  Dieu,  vous  êtes  d'une  dignité  comme 
infinie.  Nous  ne  pouvons  atteindre  ni  votre  sainteté^ 
ni  «^  *  '    re;  indiques   de  vous 

ct>ii        ,  ,  :>  oflrir  des  hommages 

«-:^'aux  à  votre  mérite.  Que  ferons  nous  donc?  Ce  que 
nous  faisons  pour  Dieu.  De  même,  en  rffel,  que  nous 
pouvons  nous  former  une  connaissance  telle  quelle  du 
Créateur  à  l'aide  des  créatures,  eu  affirmant  de  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  perfection  et  de  bonté  dans  les  cho- 
ses créées,  mais  sans  I'  -  '•  .■  ,jui  Its  (f  ' 
rent;  ainsi,  très  douce  .'  ->  contcm^ 
dans  les  autres  femmes  et  nous  vous  attribuons,  à  vous 
seule,  tout  ce  que  nous  y  voyons  dt  .  î- 

lencectde  perfection,  mais  dans  un   .  _.     , '., 

rejetant  loin  de  vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas, de  défi'c- 
lueux  et  d  imparfait.  Dans  les  unes  brille  la  virginité. 
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mais  sans  la  fécondité  :  vous,  vous  êtes  mère  et  vierge, 
et  mère  de  qui?  Du  Créateur  de  toutes  choses...  »(i). 
J'ahrè^e  à  regret  un  texte  qui  revient  si  directement  à 
notre  matière;  d'autant  plus  qu'il  indi<]uc  assez  nette- 
ment avec  la  voie  de  n^i^alion  les  ceux  antres  voies. 

Nous  l'avons  vu,  cette  voie  de  négation,  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  ne  s'arrête  pas  là.  Elle  nous  mène  jus- 
qu'à professer  notre  impuissance  à  concevoir  les  per- 
fections divines  et  notre  incapacité  d'en  parler  :  telle- 
ment (pie  nous  les  honorons  par  notre  silence.  Or, 
c'est  là  précisément,  si  nous  en  croyons  les  Pères,  que 
vont  aboutir  les  efforts  pour  louer  dig^nement  les  in- 
comparables perfections  delà  Mère  de  Dieu.  En  voulez- 
vous  la  preuve  ?  Keportez-vous  à  ce  que  nous  avons 
écrit  ailleurs  de  l'incommensurable  grandeur  de  cette 
divine  mère(i);  et  vous  y  verrez  les  Saints  professer 
à  l'envi  l'impuissance  où  ils  sont  de  concevoir  et 
d'exprimer  les  privilèges  de  Marie  (2). 

«  Disons  quelque  chose  de  la  louange  de  la  très  sa- 
crée Vierge.  Mais  que  pouvons-nous  faire,  nous,  si 
{>etits,  si  faibles,  si  impuissants?  En  vérité, quand  tous 


Jlnr 


>U  LauHe  vitae  $olilar.,  a.  9;  col.  de   Vita  «f 

■  nui 


r-,  l^ 

.]•.  ,lit 

V  le 

T'  iiOA  ;  car                                                  ;iit 

frr.  :     ».   Ne  TOi:^                                                        oe 

Ait  rte 

V:r  le 

e»l  le» 

caii  "'* 

cou.  'T 

notre  Mleii  <■    ■^.t',\  Lunvicut  de  l'cxailcr. 

<»)  1"  partie.  („  ii,  ch,  »,  n.  i. 


cil.    11.    —   MULTIPLE    VARIÉTÉ    DES    LOUANGES  ^01 

nos  membres  se  changeraient  en  autant  de  lang-ues, 
personne  ne  suffirait  à  l'œuvre.  Elle  est  plus  grande 
que  la  nier,  celle  dont  nous  nous  elForrons  de  dire  les 
louanges  :  car  elle  a  porté  dans  ses  enlrailles  imma- 
culées le  Dieu  que  la  création  tout  entière  ne  peut 
enserrer  dans  ses  limites  »  (i). 

Faut-il  s'étonner  que  les  plus   illustres  parmi  les 

enfants  de  l'K^Iise  confessent  ainsi   leur  impuissance 

à  parler  des  perfections  de  Marie,  quand  l'Ëglise  elle- 

'•ur   a  donné  l'exemple  d'un  semblable  aveu  ? 

,  ivoir  prodigué  sans  mesure  et  sans  trêve  les 
plus  magnifiques  éloges  à  la  divine  Vierge,  loin  de 
fienscr  avoir  assez  fait  :  Quibus  le  lotuUbus  efferam, 
nrscio;  je  ne  sais  par  quelles  louanges  vouse.xaltcr  », 
s'écrie-t-elle  enfin  (2).  Et  l'Église  grcctjue,  malgré 
l'enthousiasme  poétique  de  ses  pontifes  et  les  innom- 
'      '  '  par  elle  à  la  gloire 

■lit    dans    le  silt'iici»  : 


ni>n      lU),     II.    .1,     .1    lu 

•r  «li  tuiil    tiiiiiti»    ili- 
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«  Lorsque  nous  voulons  vous  célébrer  dignemcnl,  ô 
la  plus  innocente  des  créatures,  tout  genre  d'éloges 
nous  fait  défaut  »  (i). 

Les  Pères  et  le  Saints  vont-ils  s'arrêter  à  celle  voie 
de  négation  et  de  silence  ?  Non  :  car  il  en  est  des  per- 
fections attribuées  à  Marie  comme  des  perfections 
divines.  Si  nos  id(^es,  puisées  dans  la  «  '  '  *  n 
des  perfections  de  la  créature,  sont  inc;i^  s 

représenter  comme  il  convient,  ces  perfections  pour- 
tant sont  en  Marie,  mais  dune  manière  excellemment 
supérieure,  ineffable.  Voici  donc  qu'intervient  le  troi- 
sième degré  de  connaissance  et  de  lonan^je  :  ce  que 
saint  Thomas  a  nommé  la  voie  par  excés^  la  voie  de 
sur  '  7'.  Nous  savons  ce  que  ci  '  ^le,  quand 

il  .s  \primerles  perfections  di\  m,  on  trou- 

verait des  milliers  de  textes  où  le  môme  langage  est 
employé  pour  rendre  les  perfections  de  la  bienluni- 
rcuse  Vierge.  Je  rappellerai  «juelques-uns  de  ceux  qui 
nous  sont  déjà  connus.  C'est  ainsi  que  les  Pères  l'ont 
nommée  la  sur-sainte,  la  sur-mère,  la  sur-bénie,  la 
sur-très-immaculée,  la  sur-pleine  de  grAces  :  témoins, 
par  exemple,  cette  apostrophe  de  l'iiyninographe  saint 
Joseph,  dans  les  Menées  des  Grecs  :  o  0  sur-sainte^ 
vous  avez  engendré  le  Verbe  sur-saint  »  (2);  et  celte 
prière  tirée  d'un  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  :  «  Que  le  sur-trés-doux  Crucifié  nous 
accorde  ces  biens  par  les  mérites  cl  les  intercessions 
de  sa  sur-très-suave  mère,  la  Vierge  Marie  »  (3). 

O  Marie,  lui  disent-ils  encore,  ô  Vierge,  ô  Mère  de 
Dieu,  vous  seule  êtes  sainte  ;  vous  seule,  innocente; 


(1)  Ex  \trn  .  die  i-,  april...  nieUu  Mar.Graecor.,  p.  ii4. 

(t)  Ex  Mm..  i3  j»n..  P.G.  cv,  10^8. 

<3;  Ptt,  The$aur.  novi$$im.  Aneedol,,  t.  II.  i  p..  p.  680. 
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\wù^  >.  .ile,  pure;  vous  seule,  belle;  vous  seule,  élue  ; 

vous  seule,  aimée   parmi  toutes  les  créatures  ».  El 

ailleurs:  «  Salut,  6  seule  Mère  de  Dieu,  plus  pure  que 

:    '   >  pure  que  toute  pureté...  Votre  sua- 

ir  toute  suavité  ;  votre   noblesse  sur 

toute  noblesse  ;  votre  trésor  spirituel  sur  tous  les  tré- 

».   «    Personne  n'est    immaculé    comme   vous, 

,,    wtrc-Dame...  Il  n'y  a  que  vous  d'immaculée  ».  Et 

encore  :  «  Pas  d'autre  lis  que  vous  parmi  les  épines  ; 

pas   d'autre    colombe  entre    les  mortels  ».  C'est,  ô 

\';  ■-.--■.  <(  que  vous  êtes  {)lus  sainte  incomparablement 

,  1 -s  les  vertus;  c'est  que  seule  vous  avez  toute 

pureté,  toute  humilité,  toute  beauté  w  (i). 

De  m-'  que,  tout  à  l'heure,  on  niait  de  Ma- 

rie les  pc:..  —  js  des  créatures,  parce  que  ces  perfec- 
tions, comme  elles  sont  en  elles,  sont  trop  éloignées 
•  le  la  sublimité  des  siennes,  voici  qu'on  lui  attribue 
I  -Ile  seule  CCS  mêmes  perfections,  parce  que  le  degré 
>s  lequel  les  autres  chef-d'œuvre  de  la  grâce, 
c'est-à-dire  les  Saints,  en  sont  enrichis,  esl  comme 
n'in»  .î-.itit  sa  plénitude.  De  là,  pour  finir,  celte 
a<  '  ld!jial;uii  de  Jean  le  Géomètre  :  «  Jr  vous  saine,  la 
première;  je  vous  salue,  la  seule  »  (:> 

III.  —  Il  esl  temps  de  passer  au  procédé  symbolique. 
Ce  serait  un  travail  sans  fin  de  vouloir  suivre  les  li- 
turgies des  différentes  églises,  les  Pères  et  les  écrivains 
('(  <  lésiastiqucs  dans  l'usage  qu'ils  en  ont  fait  pour 
glorifier  la  Mère  de  Dieu.  Tout  ce  que  le  ciel  cl  la 
terre  ont  de  beau,  de  grand,  de  pur  et  de  riche,  ils 
l'ont  proposé  comme  lype,  symbole  et  figure  de  Ma- 

■  •Mflia,  </'  ,1.1.  p. 
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,.,  .  .. la  lune,  la  lumière,  les  fleurs,  les  fruits, 

les  animaux  eux-mêmes,  ceux-là  du  moins  chez  qui 
respirent  la  grâce,  la  noblesse  et  la  heaulé.  Après  la 
nature,  ce  sont  les  objets  sacrés  du  culte  hébraïque 
qui  leur  ont  ouvert  une  mine  inépuisable  (riroages; 
coinnic  le  tabernacle  de  l'alliance,  l'urne  d'or  où 
Moïse  avait  renfermé  la  manne,  le  temple  et  l'autel, 
l'encensoir  d'o"  ni"ni«>  hik-  fnuM'e  d'encen-  v'<  le 
IrAne  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  livres  de  l'ancien  Testament 
viennent  les  uns  après  les  autres  leur  offrir  à  rinfîni 
les  types  de  Marie  :  types  expressément  voulus  de 
Dieu,  types  imaginés  pur  la  piété  des  hommes;  types 
fournis  par  les  choses  ou  par  les  personnes.  Voulez- 
vous  quelques  exemples?  Voici  d'abord  un  passage 
de  saint  Jean  Damascène,  où  celte  manière  de  louer 
Marie  se  présente  dans  toute  sa  richesse  : 

«  Elles  vous  ont  vue  les  filles  de  Jérusalem,  c  r>i- 
;\-dire,de  l'Eglise, et  vous  ont  proclamée  bienheureuse; 
et  les  reines,  c'est-à-dire,  les  âmes  des  justes,  vous 
loueront  éternellement  (i).  Car  vous  êtes  ce  trône 
royal  sur  lequel  les  Anges  contemplent  assis  leur 
Maître  et  leur  Créateur.  Vous  êtes  un  Éden  spirituel 
incomparablement  plus  saint  et  plus  divin  que  le  pa- 
radis antique:  l'hôte  du  premier  était  l'Adam  terres- 
tre; en  vous  habite  le  Seigneur  descendu  des  cieux. 
L'arche  fut  autrefois  votre  figure,  à  vous  en  qui  nous 
aéléconservéc  lasemence  duim  '  iivcau;  car  vous 
avez  engendre  le  Christ,  salul  >  le...  Le  buisson 

ardent,  les  tables  gravées  du  doigt  de  Dieu,  Turne 
d'or,  le  candélabre,  la  table  des  pains  de  proposition, 

(I)  Cul  n.  S. 
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la  vprçe  d'Aaron  avec  sa  floraison  miraculeuse,  vous 
rcpréscnlaienl  et  vous  annotiraicnt.  De  vous,  en  effet, 
a  paru  dans  sa  chair  la  flamme  de  la  divinité,  le  Verbe 
du  Père,  la  trè!<  suave  et  céleste  manne,  le  nom  qui 
••si  au-<lessus  de  tout  nom,  la  lumière  élenuMIe  et 
inaccessible,  le  pain  de  la  vie  divine,  le  fruit  né  de 
vous  sans  humaine  culture. 

<t  Quoi  plus?  Cette  fournaise  de  Babylonc.tout  à  la 
fois  flamme  dévorante  et  rosée,  ne  vous  préfig-urait- 
elle  pas,  vous  et  le  feu  divin  caché  dans  vos  entrail- 
les? Manifestement  vous  fûtes  signifiée  par  la  tente 
d'Abraham;  car,  au  Verbe  de  Dieu,  habitant  dans 
votre  sein  comme  en  son  tabernacle,  la  nature  hu- 
mairjo  a  offert,  de  votre  sanij  très  pur,  un  pain  cuit 
siMjs  la  cendre  au  feu  de  la  divinité,  je  veux  dire,  ses 
prémices  les  plus  précieuses,  le  corps  et  l'âme  qu'il 
s'est  unis  pour  notre  salut.  Encore  un  peu,  et  j'ou- 
bliais l'échelle  lie  Jacob.  -  s'il  n'était  pas  mani- 
feste que  %ous  filles  svi  par  elle.  I.e  patriar- 
che la  vil  joignant  par  ses  deux  extrémités  le  ciel  avec 
'•«  f  '  '  '  -s  montaient  et descen<li«ifnl...  El 
<■•"•*  '  vous,  6  Vieriçe;  vous,  notre  mé- 
diatrice ;  vous,  par  qui  Dieu  lui-même  est  descendu 
ni'!  I  nous,  afin  de  s'unir  &  notre  nature  et  de  faire 
dr  i  liuinme  un  voyuni  de  Dieu;  vous  qui  avez  réparé 
la  rupture  entre  la  terre  et  les  cieux  ».  I.e  saint  ne 
s'arrête  pas  là.  11  voit  Marie  dans  la  toison  mysté- 
ri'Misf  i\r  (!.',!/.in.  tiins  l.i  •  no.  proph'''  î<" 
!  '  iiiifl,  «l.ius  l.i  jn  .1  II- In  ni' •  iHse  pais<  1- 
.iM'ur  et  pourtant  ne  s'ouvre  pas  (i). 


(  I     '    J  <!in.  Damate.,  bom.  i  io  lk>rmil.  B,  M,  Yirgim,,  n.  8  et  9.  P. 
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Lisez,  en  p.irtitulier,  les  nomhrcii^'  «les 

Pères  orientaux  sur  le  mystère  de  la  1  a  de 

la  Vierçe  au  temple,  et  %'ous  serez  émerveillés  de  l'a- 
bondance avec  laquelle  ils  développent  ce  thème,  sur- 
tout par  rapplication  symboli(|uc  qu'ils  font  à  Marie 
du  temple,  des  parties  du  temple  et  des  instruments 
sacrés  renfermés  dans  son  enceinte. 

Comme  spécimen  plus  complet  de  ce  mode  sym- 
holi«jiu;dc  louaiii^es,  je  traduis  une  page  de  saint  André 
de  Crète.  Elle  n'est  peut-être  pas  très  remarquable 
au  point  de  vue  oratoire,  mais  elle  est  instructive. 
«  Voyez,  dit-il  à  ses  auditeurs,  de  combien  de  noms 
la  Mère  de  Dieu  fut  honorée,  danscombicn d'endroits 
les  saintes  hcritures  ont  manifesté  sa  gloire.  Nos  Livres 
s      '    '■         "     I  tour  à  tour.    '  '   '         'le,  pro- 

I  '•    nuptiale,    .i  ..  temple 

saint,  autel  propitiatoire  et  table  sacrée.  Elle  est  en- 
core pour  eux  l'encensoir  et  l'urne  d'or,  le  Saint  des 
suints,  la  gloire  des  Chérubins,  les  tables  du  Testa- 
ment, la  vierge  sacerdotale,  le  diadème  de  la  beauté, 
la  corne  de  l'huile  de  l'onction,  le  sceptre  royal,  l'albâ- 
tre et  le  candélabre.  C'est  le  paradis,  le  buisson 
ardent,  la  Viertre  d'Isaîe,  la  terre  sainte  où  germe 
la  Vérité,  l'arche,  le  tnJne,  le  livre  et  le  tome.  Cest 
la  reine,  le  jour,  le  ciel,  l'Orient,  la  cité  de  Dieu...  »  ; 
énumération  que  le  saint  poursuit  longtemps  encore, 
sans  la  couper,  comme  je  l'ai  fait,  pour  la  rendre 
moins  monotone  (i). 

Du  resîe,  les  autres  Pères  domn  ni  i  i  .ijnun  .linju 
de  ces  types  une  tournure  plus  littéraire  et,  surtout, 


(i)  s.  Aadr.  Gret..  Serm.  </«  Naltpit.  B.  V.  Malri$  Dei,  P.  O.  zcrit. 
868. 
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ils  mettent  plus  en  évidence  leurs  allusions  perpé- 
tuelles à  ta  Sainte  Écriture.  Tels  sont,  par  exemple, 
Jacques  le  Moint",  George  de  Nicomédie,  Jean  arche- 
Téque  d'Euchaïlcs;  tel  encore  Ilésychius,  patriarche 
de  Jérusalem,  qui  s'écriait  dans  un  sermon  sur  Sainte 
Marie,  Mère  de  Dieu  :  «  I!  est  juste  que  toute  langue 
Ix'  '    ^'  *'         '     Dieu,  et  s'efforce,  autant 

qii  ibriel,  le  prince  des  Anges. 

C'est  pourquoi  celui-ci  lui  dit  humblement  Ave,  je 
vous  salue;  celui-là  l'acclame  comme  celle  de  qui  le 
Soigneur  a  re^^u  la  chair  qui  le  rend  visible  au  monde. 
Un  autre  la  nomme  mère  de  la  lumière;  un  autre, 
Tétoile  de  la  vie;  un  autre,  le  trône  de  Dieu;  un  autre, 
ni    *        '      '  ;         le  ciel;  un  autre,  un  jardin 

<ji:  i  porté  sa  fleur  et  son  fruit, 

une  tourterelle  sans  tache,  une  colomt)c  immaculée  (i). 
Ks!-re  tout?  Non. C'est  encore  [)0ur  d'autres  une  nuée 
pleine  d'une  pluie  vivifiante,  un  écrin  riche  d'une 
perle  plus  éclatante  que  le  soleil,  un  navire  chargé  de 
n).u>  handisesd'un  prix  inestimable,  un  trésor  capable 
<ienfi(.hir  le  ttî  —  '  ■•■■  ■  '  ••■ —  -ivant  en  r"  -  -  'me 
la  source  pei^  re,  une .«  ilic 

fois  plus  vaste  et  plus  illustre  que  celle  de  Noé,  puis 
que  11    Trinité  tout   cnli«'i  m\  en  elle,  le  Père 

pour  la  couvrir  de  son  u;  :  ,  _■  Saint  E'ipril  pour 
la  tanctitier  et  le  Fils  pour  y  établir  sa  demeura. 
N'o}'ez  donc,  A  mes  Frères,  combien  grande,  combien 


î    Jaoob.  Mmi*  '   ,   "  !    ,    p. 

>  xrn,  b44.  »•!  '  tn 

'  '  xt%tniai.  1'  -  \i, 

11, 

^  ,          .  .   .     ,'  i  ,•  I . 
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admiraMe  est  la  dignité  de  la  Mère  de  Dieul...  C'est 
pourquoi  tous  les  prophètes,  6  Vierge,  chantent  vos 
louantes.  Ils  vous  appellent  la  Vierge  de  Jésus,  pour 
si^^iiifier  par  là  cette  virginité  que  rien  n'a  pu  blesser 
ni  ternir.  Ils  vous  comparent  au  buisson  ardent,  qui 
brillait  et  ne  se  consumait  pas,  parce  qu'il  vous  repré- 
sentait vous  et  le  Fils  unique  de  Dieu  (i)  ».  Ce  sont 
toutes  les  figures  prophétiques  que  dans  son  enthou- 
siasme l'orateur  fait  défiler  successivement  devant  son 
auditoire;  mais, il  faut  le  dire,  avec  une  prolixité  que 
nos  Latins  n'ont  jamais  connue. 

Les  chants  liturgitjues  des  Grecs  ne  nous  ofTriraient 
pas  une  moins  riche  moisson  de  types  et  de  symboles 
(juc  les  homélies  de  leurs  auteurs  sacrés.  J'en  appelle 
à  l'ouvrage  que  j'ai  tant  de  fois  cité  sous  le  titre  de 
Pietas  Mariana  Graecorum.  Presque  à  chaque  page 
et  ponrcliaqiic  jourde  l'année,  la  bienheiireusc  Vierge 
est  invoquée  sous  un  nom  symbolique,  emprunté  le 
[ilus  souvent  aux  Écritures.  Et  pourquoi  s'en  étonner, 
puisque  ces  mêmes  chants  des  Menées  nous  assurent 
qu'elle  est  «  digne  de  recevoir  à  l'infini  des  appellations 
d'honneur  »,  et  qu'elle  «  doit  être  louée  de  toutes 
manières  et  par  toutes  les  bouches  »  (a). 

Il  ne    faut   pas  cr  îins  cette   Fn.itière,  les 

Latins  se  soient  la:^  ,  par  leurs  frères  d'O- 

rient. Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  leurs  discours  de  ces 
tirades  interminables  dont  j'ai  donné  quelques  i- 
ils  ne  se  montrent  ni  moin <  r.'.-..i  1.1  <  x>\  u\(ùt\^   \ 


(i  M' <vrlii(i<!.  pair.  Ilicroc..  Srrmode  S.  Maria  Drip.,  P.  G.  xriii, 
if'o.  '^    f    ','.irm  .  Or  df  Lau'iif/at  Dngerut.  .V.  Opp    t.  IIl. 

(I«t  \.\  S.  Prod..  Laadalio  S.  M..  Gênit.  Dei, 

n.   :  , 

(a)  i'tetat  Manan'i  Graec.,  P.  I,  n.  i6i  :  n.  i83;  coll.  nn.  l86.  188, 
i»o. 
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quand  il  s'aîj^il  de  rappeler  el  d'expliquer  les  figures 
de  la  Mère  de  Dieu.  Ils  sont  rares,  au  moyen  âge,  les 
orateurs  qui  parlent  de  Marie,  sans  la  célébrer  dans 
ses  innombrables  types,  comme  la  Mère  Vierge,  comme 
la  médiatrice, comme  la  sainteté,  la  pureté,  l'innocence 
et  la  beauté  même.  Saint  Bernard  est  trop  connu  pour 
qu'il  soii  besoin  de  le  signaler.  Qu'on  parcoure  les 
œuvres  du  bienbeureux  Ogier  (i),  de  Geoffroy  de 
Vend^^me  (2),d*Absalon  de  Springiersbach  (3)  et  des 
scrmonnaires  de  la  même  époque,  et  l'on  verra  s'ils 

ont    voulu    Céd'T    niiy     C,rt*r<     l*Ii.  >ii  iioii  r    <1*!i\i.ii-     n'nxî 

glorifié  Marie. 

A  cAté  des  monuments  oratoires,  une  foule  d'au- 

tr»*' tjjes  vont  au  même  but,  comme  le  Miroir  ei 

la  /  de  la  ôienheiirritse  Marie,  attribués  l'un 

et  l'autre  à  saint  Bonaventure  (4)  ;  comme  les  Conteni- 
pi  '    '     vmond  Jordan,  les  AoMa/j/7M  de  la  bien- 

bcu  ..epar  Bicbardde  Saint-Laurent, le  livre 

de  la  Couronne  de  ta  bienheureuse  Vierge,  parmi  les 
a;  ^  de  saint  Ildefonse  (5). 

...o  .  ,.,g  liàter  el  laisser  en  chemin  bien 
d<  ^•is  dans  les  hyinrnes  et   les  canti- 

ques où  nos  pères  aimaient  à  offrir,  avec  une  simpli* 


Cl  ^ 


in  ÀêMumpt.  tî  term.  pantg.   B.  M.,   \\  L. 

-  .  term.  tn  Purifleat.,  P.  L.  cxnt.  »6J,  M|q. 

.\b««luo.  abt>af   Sprinck.,  MTOi.  43.  (f«    A$$ump.,  P.   L.    ocii. 
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cité  délicieuse,  ce  genre  de  louanges  à  la  Reine  du  ciel. 
On  les  trouverait  en  abondance  dans  les  Recueils  de 
ces  produclions  de  la  verve  clirélicnne  cl  populaire  (i), 
ér'     "'  >  !a  chaleur  d'un  tendre  et  filial  amour  pour 

y: 

A  cette  occasion,  je  dirais  volontiers  avec  l'auteur 
de  la  Vierfje  Marie  vivant  dans  f  Eglise  (a)  :  «  G)m- 
ment  sacrifier  la  séquence  Salve,  Mater  Salvatoris^ 
ce  charmant  collier  de  perles  d'Adam  de  Saint-Victor, 
un  des  joyaux  les  plus  gracieux  de  i'écrin  liturgique 
de  Marie, qui  valut,  dit-on,  à  son  auteur  un  miraculeux 
remerciement  de  la  Reine  du  ciel  »;  si  cette  ravissante 
composition  n'était  pas  trop  longue  pour  trouver  ici 
sa  place?  Au  moins  f.iul-il  n'»uarqu«T,  au  sujet  d'une 
ccuvre  à  la  fois  si  po«"li(pie  et  si  dogmatique,  combien 
les  choses  religieuses  étaient  alors  familières,  même 
aux  simples  fidèles,  puisque  des  compositions  de  ce 
genre  étaient  généralement  comprises, au  moins  quand 
elles  étaient  présentées  en  langue  vulgaire  (3). 


'ifvi,  t,    II  ~iir« 

p'i.  ■   la  hirnhf                         .c. 

Vo;r,  ji.ir  i-x  ,Jc 

Marif.  I.  I.   .  in- 

ctfi'ii-  1 .  1.  t  •  :w. 

l.r  MO. 

m  1  if  ; 

b 

tr'  m, 

-V  nu- 

r<  l'a 

Vr  U. 

ï)  ria 

•  1  ^  '  ,/J. 

m:  s  u 

•11'  (a, 
t.  Jll,  i 

(î.  ^  .la  Viergt  Mari*  vivant  dont  FÊglite.  Noei.,\.  n, 
ch.  4.  I.  i.  ii>.  î;.i.  «oir. 

(3)  Ce  o'cftt  pu  Mns  raison  que  le  P.  Cahier  difplore  aœèremeut  la 
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IV.  —  Il  est  une  dernière  forme  de  louange  qu'on 
ne  saurait  passert  otalement  sous  silence,  parce  qu'elle 
se  rattaofie  par  I.'n  liens  les  plus  t^roilsaux  deux  procé- 
«lés  qui  font  la  nuitirre  du  préseul  ciiapilre.  Je  veux 
parler  de  ces  lons^ues  séries  A* Ave,,  dont  les  sermons 
des  Pères  et  les  cantiques  sarrés  du  moyen  JÎçe  nous 
fournissent  tant  et  de  si  riches  monuments.  Cl'cst  la 
continuation  et  le  développement  de  la  louange  que 
l'Archani^e  tJabriel  adressa  le  premier,  de  la  part  du 
ciel,  A  la  Vieri,'e  bénie  :  Je  vous  salue,  pleine  de  gnîce; 
.Ifr,  gratin  pfena.  L'Envoyé  céleste  a,  pour  ainsi 
dire,  entonné  l'hymne,  et  d'âge  en  Age,  sous  tous  les 
•  Is,  la  terre  le  poursuit  avec  un  ensemble  et  des 

•  fil  !•  ;i'i    :  ;■  »<> 
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v  ail 
!>]  xtu*  ti^  ■"  l'Eafant  Jé«u«  rartiMal 


niii)«  1111  iiirnous  un    iautc«n  «ir    l'inii.rrx'ciiio  un 
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•  iM*.  etc.  par  Acitm  {Ut. 


4ia       L.    XI.    LS    CCLTK    DES   ENFANTS    POUn    LEUR   Mf4IK 

variations  admirables.  Dans  ces  Ave,  r(*pélés  sans  fin, 
les  Pères  et  ceux  qui  les  ont  suivis  disent  à  Marie 
tout  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  tout  ce  qu'elle  est 
pour  nous;  mais  avec  quelle  abondance  d'allusions 
bibliques  et  de  symboles,  avec  quel  charme,  avec 
quelle  onction,  ceux-là  seuls  peuvent  en  avoir  l'idée 
qui  ont  mt'dité  ces  productions  des  hymnoî»ra plies  cl 
des  oraltnirs  chrétiens.  Telle  est  d'ailleurs  la  mullilude 
de  ces  pieuses  salutations  que  des  volumes  entiers  ne 
suffiraient  pas  à  les  contenir.  Pour  ne  parler  d'abord 
que  des  Orientaux,  je  ne  sais  si,  à  partir  au  moins  du 
cinquième  siècle,  où  nous  les  trouvons  sur  les  lèvres 
de  saint  Cyrille  (i),  je  ne  sais,  dis-je,  s'il  en  est  un 
seul  parmi  leurs  Pères  à  prêcher  les  mystères  de  la 
Mère  de  Dieu,  sans  donner  libre  cours  à  ce  genre 
d'hommas^es,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  homélies. 
I*arfois  même  on  rencontre  des  sermons  qui,  presque 
du  commencement  à  la  fin,  ne  sont  autre  chose  qu'un 
hymne  de  triomphe  et  qu'un  chant  de  prière,  dont 
chaque  phrase  et  chaque  membre  de  phrase  débute 
par  VAof.  Je  citerai  comme  modèle  du  ^cnre  le  «liii- 
xième  sermon  de  saint  Jean  Damascène  sur  l'Anriori- 
riation  de  la  bienheureuse  Vierge  (a).  Retranchez 
une  demi-page  d'exorde,  et  vous  ne  trouverez  pas 
autre  chose  dans  ce  discours  que  des  salutations,  par- 
tagées en  dix  lons^ues  séries,  qui  prouvent  bien  avec 
quelle  vérité  le  même  Père  disait,  en  jouant  sur  le 
nom  de  la  Vierge,  dans  un  autre  de  ses  discours  : 
Je  vous  salue,   Marie;  vous  qui  êtes  comme  in/inie 


[i\  s.  C/rill.  Alexaod..  hom.  ii  e  dirercis.  P.  O.  vxxxn,  io3i.  taa. 
Cf.  I"  P..  t.  I.  p.  85. 

(i)  S.  Joaa.  Uamaic.,  ierin.  m  Annanc.  M.  Dtiparae.  P.  G.  xcn, 
65o,  iqq. 
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(Muptx),  si  Ton  considère  l'infinité  des  louaiit^cs  dues 
à  vos  mérites  (i)  »  :  ce  qu'il  démontre  pratiquement 
par  une  nouvelle  et  splcndide  série  d'Aue.  Je  citerai 
comme  exemple  encore  les  salutations  que  TEglisc 
fait  réciter  à  ses  prêtres  dans  les  derniers  nocturnes 
pour  la  fête  et  pour  l'Octave  de  la  Conception  Imma- 
culée de  Marie  ;  salutations  tirées  des  sermons  de 
saint  Germain  de  Constantinople,  de  saint  Sophroue, 
de  saint  Taraise  et  de  saint  Epipliane  (2). 

On  comprend  assez  que  ces  Pères,  dont  la  plupart 
ont  composé  des  cantiques  et  des  hymnes,  ne  pouvaient 
saluer  Marie  dans  leurs  discours,  sans  traduire  les 
mêmes  salutations  en  chants  poétiques.  Aussi  bien, 
l'ont-ils  fait  avec  plus  d'abondance  encore  dans  leurs 
vers  que  dans  leur  prose,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  la  Patroloijie  grecque,  éditée 
par  Mi^i^ne.  Je  signalerai  parmi  les  autres  saint  José- 
phe,  moine  basilien  du  ix*  siècle,  saint  Jean  Damas- 
cène  et  Jean  le  Géomètre  (3). 


(1)  M..  Mra.  s  io  Natio.  Dti  Oemilr.  M.,  n.  7.  oim  sqi.  Ibid., 
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Entre  tous  les  cliants  de  ce  genre,  composés  par  les 
hymno^raphcs  de  rOrient,  aucun  n*esl  comparnblc  à 
Vliymne  acathiste.  C'était  un  hymne  de  reroiinais- 
saiice,  où  réalise  de  Constantinople  rendait  tjrjices  à 
Marie  d'une  triple  délivrance  dont  elle  se  croyait  rede- 

'  '•  à  la  miraculeuse  prolertion  de  sa  piiiss;mle  et 
ic  patrnniu*.  Cet  hymne  renferme  vin;jl-(jualre 
strophes,  suivant  le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet, 
les  plus  courtes  alternant  avec  les  plus  longues.  Cha- 
cune de  ces  dernières  se  divise  en  deux  parties,  l'une 
contenant  l'historique  ou  la  doctrine,  et  l'autre,  une 
salutation  à  Marie  douze  fois  répétée,  mais  de  telle 
sorte  (ju'à  ch  '  "réponde  un  titre  diiïérent,  sauf 

la  douzième  -  <n   qui  revient  identupietnent  la 

même:  Saint ^  épouse  immaculée.  Quant  aux  strophes 
j)lus  courtes,  elh?s  so  terminent  par  1* Alléluia  (i).  Le 
nom  d'hymne  acathiste  lui  vient  de  cette  circonstance 
spéciale  qu'on  le  chantait  debout,  comme  notre  Te 
Dcum. 

Je  n'ai  parlé  que  des  longues  séries  *\  .wt,  p.mc 
que,  si  l'on  voulait  indiquer  les  invocations  plus  courtes 
qui  revotent  cette  forme,  il  faudrait  nommer  la  plupart 


(I)  V 

Lit  xo\ 


I.  Il,  PI».  i07-ii»3. 
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des  auteurs  ecclésiasliques  de  rOrienl  qui  ont  fait  le 
pant^ffvrique  de  ia  sainte  Vierge. 

En  Occident,  les  salutalions  nesont  pas  moins  nom- 
breuses, avec  celle  dilTcreuce  pourlanl  que  ni  les  ora- 
tcuni  ni  les  sennonnaires  ne  les  ont  prolongées  à  l'in- 
'■    ■  '  "  '  (  plus  sobres. 

^cnl  i)ar  nous 

fatiguer,  malgré  les  beautés  qu'elles  renferment.  En 

retour,  les  hvm:  s  du  moven  Age  ne  le  cèdent 

en  rien  à  ceux  civ  .  ^  ..iiit;  ils  les  surpassent  même. 

On  en  sera    persuadé   pour  peu  qu'on  parcoure  les 

Uecueils  plus  ou  moins  littéraires,  mais  toujours  si 

'  '■  r{  de  pi  '■  .nus  sous  les 

triam,  1.  rittm,   Siilw 

torium^  Pgaiterîum,  Prosarium^  etc.  A  signaler  en 

parliculier    le    Psautier   de   Xolre-Dame,    dans    les 

œuvres  de  saint  Anselme  de  Canlorbéry(0;  à  signaler 

aussi  un  petit  Psautier  de  saint  Bonaventure,  comme 

se  rappn^hant  de  plus  prèi»  des  salutations  grecques, 

''       il  plus  II    •'     '■  ■         •  ■ 'iis  Umg  :  car  i'     ^ 

trois  Un-  vive,  dcveK>i  , 

chacun  en  quatre  l>outs-rimés  (2). 

\  .   —  Il  est  facilCi  Oprès  ce*  d-vrloînicinrufs  sur  1*1111 


(I)  s.  ABWlot..  p.  '  >i&. 

f»)  I-*  !<^t«ir  d*»i-  '•'«  c»Bf»t  »♦<•   »v»wfw»«Hio«  pourra 

rond  nu'iil  fitvi  de  Fr. 

»ooa   lr«  Il  >.    RoMaB 


.l^ril.  •  : 
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el  l'autre  procédé,  de  se  rendre  compte  de  la  mul- 
tiplicité des  noms  donnés  à  Marie;  d'autant  plus  qu'il 
en  est  d'elle  comme  de  Notre  Sr-  -,  je  veux  dire, 

qu'elle  reçoit  nombre  de  titres  ..  i  de  sa  coopc- 

ration  dans  l'oeuvre  du  salut.  C'est  pourquoi,  parmi 
les  noms  que  lui  donnent  les  Pères,  on  trouve  celui 
de  Vierge  aux  multiples  noms  (i).  Plusieurs  anciens 
auteurs  se  sont  exercés  à  en  dresser  le  catalogue.  Le 
cardinal  l^itra  nous  a  conservé  deux  catalogues  de  ce 
^cnre,  danà  le  Spicilège  de  Solesmes  (2).  L'un  d'eux 
date  du  douzième  siècle.  Il  se  compose  de  soixante- 
quatre  vers,  distribués  en  seize  strophes  (3).  Je  passe 
sous  silence  un  hymne  très  sint;uli(*r,  insère  parmi 
les  œuvres  de  Jean  le  Géomètre,  où  les  noms  de  Marie 
sont  consig^nés  en  vers  héroTqiies(4),égaux  en  nombre 
aux  lettres  de  l'alphabet  grec,  pour  traduire  un  frag- 
ment du  sermon  de  saint  Ephrem  sur  les  Louanf/es  de 
la  Mère  de  Dieu.  «  Marie,  dans  ce  jour  de  la  nais- 
sance du  Seigneur,  est  devenue  pour  nous  un  ciel  où 
siège  la  di\;  lisque  le  Christ,  sans  al»  ■     '  r 

la  gloire  pi  -,  s'est  renfermé  dans  st^     _^    <s 

entrailles,  a6n  d'élever  les  hommes  à  la  dignité  la  plus 
sublime.   Oui,  cette  Vierge,  seule   parmi  toutes  les 

(1)  BiwvwfMC.  >Mt  n«Xu«Mtt,ift«;,  itxt  Mt^s>.Mvu}««;.  i^  Virr^e  Mt  nom 

diri-    - ~  — ■■'■-.le,  au    rnaà  nom.  S.  Tbeodor.  Studit.,or    ' 

Djr  .  a.  Z.  P.  G.  xax,  ^*^. 

(•>  .  ^'!. 

.^;    VuiCi  l»  \ 

alur 

'  ■but, 

M  : 

y.^. - — u«. 

Toi  Patm  tn  M.nrta. 

V   ■ 
Er 


(4)  Joaa.  Geometr..  P.  G.  cri,  866-868. 
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femmes,  a  éU  choisie  comme  instrument  de  notre 
salut.  En  elle  les  o*^cles  des  justes  et  des  prophètes 
ont    eu    leur   cm  i...   A    to»is  ces  titres,   il 

convient  de  lui  c  rs  noms.  Elle  est  le  temple 

du  Fils  de  Dieu,  un  temple  où  il  est  entré  sans  corps 
pour  en  sortir  revêtu  de  notre  chair.  Elle  est  un  nou- 
veau ciel  mystique,  dans  lequel  le  l\ui  des  rois  a  fait 
sa  demeure,  et  d'où  il  est  en  quelque  sorte  tombé  sur 
notre  terre,  rev«}tu  d'une  apparence  terrestre  (i).  Elle 
est  une  '  '     il  le  fruit  a  pris  fi  '"     ' 

sa  ress'-  ^i  une  fontaine  j 

de  la  maison  de  Dieu,  d'où  coulent  des  eaux  vives  qu'il 
suffit   de  (goûter  du   bout   des  lèvres  (3),   pour    ne 

plus  jamais  avoir  soif »  (4). 

Je  ne  poursuivrai  pas  cette  nomenclature  y  so'xi  parce 
qu'on  en  a  déjà  les  éléments  dans  les  pages  qui  précè- 
'     *  qu'on  peut  la  rencontrer  longuement 

-  des  ouvrages  spéciaux  (5). 


in.  Srrit.   IIÎ  ityriacO.  t»    '*>''.  '»«>7. 
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Antif]»iîi^  du  rull#  li^n  rhr^tifnn  pour  leur  cf f«*^e  m^r- 

"■'     '                                  ''M.  et  sut  '■  ;'lu!» 

.    —  Vai  ,  (Jii 

J'r  rifc 

•Vf.  ,  la 
forme  .1  <M.iii:f.  ~  !>..>.  r<ini-,  itoijucs  ri  verre»  ;•  lutni  d  or. 
—  Conciusioos  en  faveur  du  culte. 


I.  —   Les  adversaires  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu 
nous  accordent  volontiers  que  ce  culte  est,  depuis  des 

'  *>•  «ît  pn-f       *  tis  rit- 

^:       ,-  -  j  i  .       js  pratiqu        -    atriques 

qu'ils  lui  reprochent  avec  plus  d'insistance.  Mais  ce 
qu'ils  n'avouent  pas,  c'est  la  perpétuité  du  même  cuite. 
Si  vous  le  leur  montrez  en  acte  dans  la  double  salu- 
tation de  l'arcliange  Gabriel  et  de  sainte  Elisabeth  ;  si 
vous  ajoutez  que  Jésus-Christ  lui-même  l'a  recora- 
II.      '  '■"'•■  '  '■'  ,  )iig 

.1  ■!.  le 

•  lisciple  bien  aimé,ils  répondent  d'une  commune  voix  : 
Non,  ce  culte  envers  la  .Mère  de  Jésus  n'était  pas  dans 
i<-s  intentions  de  Dieu  ;  non,  ce  que  nous  lisons  dans 
1  Lvaiuile  n'en  peut  être  ni  l'inauguration  ni  l'appro- 
bation. Autrement  l'Église  ne  fiU  pas  restée  pendant 
plusi»  les,  aux  i  *      *  '         *         tri^ 

le  pr'  ;iril  du  rf  <  rit 

de  son  fondateur  n'avait  pas  encore  été  corrompu  par 
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les  traditions  humaines,  sans  rendre  à  Marie  les  hon- 
neurs (jue  vous  réclamez  pour  elle.  Or,  il  esl  aisé,  l'his- 
toire en  main,  d'assic:ner  les  oritrines  du  culte  de  la 
^'  'u  Sauveur.  Il  date  du  concile  d'Kphèse,  c'esl- 
le  la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Alors 
seulement,  à  la  suite  de  la  condamnation  de  l'hérésie 
nestorienne,  il  prit  l'essor  et  se  répandit  pr<'  - 

roenl  par  toute  l'Eçlisc.  Leur  objoclcz-vous  1  , 
biiité  de  fixer  à  cette  époque  les  premiers  commence- 
ments d'un  culte  religieux  qui  se  traduisait,  même 
avant  elle,  par  des  monuments  consacrés  à  la  Mère 
de  Dieu;  tels,  par  exemple,  que  des  ésjlises  et  proba- 
blement aussi  des  fêles  spéciales;  ils  se  résignent 
à  *      ^  '  '  .il  esl  vrai,  <  W; 

prui   ,  ,  jA  jeté  quel.; 

nés  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Mais, 
depuis  l»*s  A p«^lre>i  jusqu'à  ce«i  années  où  va  s*.! 
tuer  la  décadence,  c'esl-Â-dire,  pendant  les  h;^. .... 
héroïques  du  christianisme ,  Marie  ne  reçut  aucun 
culte.  Les  monuments,  ou  plutôt  l'absence  de  monu- 
III.-   ■  •  '        .  (ive. 

op|>osez  encore  qu'on  aurait  pu 
honorer  la  bienheureuse  Vierge,  sans  qu'il  nous  restât 
.111  <•   auth'  'our  attester  le  fait.  Tant 

de  i ;.uls<!"'  ut  le  révéler  ont  péri  du- 

rant l'ère  des  ;  .    De  (dus,  pouvons-nous 

imaginer  que    les  chrclirns,  si  empressés  t\c  trhiriner 

les   martvrs,  rr  •   • tifmiié  de  lért-   • -es  en 

font  foi,  aiftit  i  ^  leur  culte,  •-  des 

martyrs?  Est-il  probable  aussi  que  ce  culte  de  la  Mère 
<1.  î  '  ■     lat  et 

d  I  ,   ,      ,       ^  .  avail 

été  jusquc-U  si  inconnu  dans  l'Eglise?  Si  vous   ren- 
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coniii:/.  un  -liiiiil  fleuve  coulant  à  pleins  bords,  vous 
ne  croiri'Z  pas  qu'il  ail  sa  première  st»urre  là  où  il 
vous  ap|»arall  avec  ce  majestueux  développement^  lors 
même  (|ue  vous  ne  pourriez  remonter  au  delà  pourea 
trouver  l'oriçinc. 

Ces  raisons  sont  décisives  contre  nos  adversaires, 
ou  plutôt  contre  les  adversaires  de  la  Mère  de  Dieu, 
l^ourtant,  ce  serait  une  consolation  sans  pareille 
d'entendre  directement  la  voix  des  premiers  siècles 
de  notre  ère  s'unir  à  la  voix  des  â^es  suivants  pour 
célébrer  les  louanges  de  Marie.  Cette  consolation,  il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  la  donner,  et  cette  voix  nous 
pouvons  l'entendre.  L'une  et  l'autre  nous  sont  venues 
des  Catacombes^  c'est-à-dire,  «les  souterrains  creusés 
par  les  premiers  fidèles  pour  y  déposer  leurs  morts, 
pour  y  exercer  leur  culte  et  môme  y  chercher  un  asile 
dans  les  temps  de  persécution.  Je  parle  surtout  des 
catacombes  romaines,  les  plus  consi<lérables,  les 
mieux  conservées  et  les  mieux  connues.  Là,  en  eflet, 
le  protestantisme  a  reçu  le  plus  solennel  des  démentis. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  mettre  en  lumière,  à 
l'aide  de  quelques  consi«lérations  empruntées  aux 
autorités  les  plus  graves,  et  tout  particulièrement 
aux  travaux  du  chevalier  de  Rossi,  l'heureux  et  infa- 
lii^able  explorateur  de  ces  monuments  sacrés  (i). 

IL  —  C'était  comme  un  axiome  parmi  les  proles- 


0)  A  qui  d<^l^r^ait  avoir  de*  no'. 

bcnkitil' ■»   *iir    !•  <.  '.'■iliir.nnbeM  rotn.'  '* 

fid,  ruine... 

pa,  i,  Paris, 
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Uintsfi)que  les  représentations  de  la  Sainte  Vierge,  en 
gént^raî,  et  tout  spt'rialcment  celles  où  Marie  se  mon- 
tre avec  rattribiil  de  sa  maternité, c'est-à-dire, portant 
Jésus  entre  ses  bras,  furent  ignorées  de  Tanliquité 
chrétienne;  leur  apparition  ne  remonterait  guère  au- 
delà  de  la  fin  dti  rin-juiiV  '<•.  Or,  cet  axiome  est 
en  opposition  corluiiH',  t  •  et  pal[)al)le  avec  les 
révélations  des  catacombes.  En  eiïet,  bien  qu'il  y  ait 
encore  des  cimetières  très  imparfaiteruent  connus  ou 
même  totalement  inexplorés;  bien  qu'une  foule  de 
monaments  aient  été  détruits,  et  que  beaucoup  d'au- 
tres, épar:rnés  par  le  temps  et  par  les  dévastateurs, 
Tes\-  '  us  les  décombres,  on  a  déjà  mis 
au  j  considéral)lc  de  peintures  où  la 
bienheureuse  Vierc^c  est  représentée,  soit  dans  les 
chambn's  ^^             '•*•<,  soit  encore  sur  les  parois  des 

paieries  sou ...s.  Nous  allons  rappeler  les  princi- 

palt-s.  .Mais,  avant  d'en  entreprendre  la  description, 
une  remarque  ne  sera  pas  inutile.  C'est  qu'elles  se 
r.Tp[»nrtenl  à  t\r  -  '■  .r%  généraux.  Dans  les  ' — ~ 
la  VuMge  nous    ■  ;  avec  son  fils  entre  les  I 

ou  sur  les  genoux.  Ce  groupement  la  représente  donc 
ron  '"  *    'II.  Dans  les  autres,  .1 

ne  I  : ,  -  ircment,  la  Vierge  e-' 

bout,  les  bras  étendus,  sous  la  forme  d'une  Orante. 
C'était,  en  effrt,  l'une  des  postures,  et  des  plus  com- 
mune»;. Ar  r  tiloration  et  de  la  prière.  Pourquoi  ne  vcr- 
rioiis-ii.iis  |,...  dans  cette  représentation  la  média- 
trice, et,  par  conséquent,  A/  Mère  des  hommes? 

y     ■  >l>ossibl<'         "       '      .  même  som- 

iii  <  l*'s  imac*  trouvées  dans 

(ij  Voir  «•  p*rtir«lier  lt«»na(«  \UiMt,  dt  tÈfUê»,  XIX.  i). 


/^3a       I  <  K   CULTC    OBS   KtifAtiTS   POCR    VtVH   MillK 

les  catacombes,  quand  même  nous  nous  bornerions  à 
celles  des  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chréliennc. 
Dans  la  nécessité  de  faire  un  choix,  nous  parlerons 
des  plus  anciennes,  sans  toutefois  néglitrer  d'indiquer, 
du  moins  en  passant,  des  peintures  similaires  d'une 
époque  un  peu  moins  éloignée.  Outre  l'avantaçe  de  la 
brièveté,  ce  choix  en  ofl're  deux  autres  en  '  t- 

portants.  D'une  part,  en  effet,  il  n'y  aurii ,  ri 

d'objecter,  comme  on  l'a  fait  parfois,  que  ces  témoi- 
gnages du  culte  de  Marie  sont  de  date  relativement 
récente,  et  ne  démontrent  pas  nettement  ce  qu'il  faut 
prouver,  je  veux  dire,  Tanliquiic  absolue  des  homma- 
ges rendus  par  les  chrétiens  à  la  Mère  de  Dieu.  D'au- 
tre part,  ce  sera  pour  nous,  enfants  d  "  *  .  une 
joie  sans  pareille  de  la  voir  proposée,  d<  ne  de 

l'Église,  aux  reirards  et  à  la  dévotion  des  fidèles,  tout 
comme  elle  le  fut,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis, 
dans  les  Ai^es  qui  suivirent. Nous  n'oublierons  pas,  non 
plus,  les  lii,'ures  de  la  Viert^e  trravées  sur  des  verre* 
historiés  dont  on  a  recueilli  les  fragments  dans  les 
mêmes  cini'  "  t  plus  qu'elles  éclairent, en 

certains  ra-,  n  des  momiments  sur  les- 

quels portera  notre  élude. 

Parmi  les  cimetières  chrétiens,  l'un  des  [»remiers 
sinon  le  premier  en  date,  est  celui  de  Sainle-Priscille, 
ainsi  nommé  parce  que  la  construction  de  ses  cryptes 
les  plus  anciennes,  de  celles  qui  devinrent  comme  le 
novau  de  toute  la  catacombe,  «'sl  due  à  sainte  Pris- 
cille,  la  mère  du  sénateur  Pudens,  contemporain  et 
disciple  des  Apôtres,  et  l'aïeule  des  vierges  Praxède  et 
Pudentiennc:d'où  l'on  ^  oit  que  le  cimetière  a[»particnl 
par  son  origine  aux  temps  apostoliques.  S'il  est  le 
plus  ancien  des  cimetières, il  l'emporte  encore,  au  té- 
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moignai^e  du  célèbre  de  Uossi,  d'accord  avec  Garrucci 
ri  Bosio,  sur  tous  les  autres  par  le  nombre  et  la  variété 

''"^   '?es  de  la  Vier^'e,  au  point  qu'on   pourrait 

i   le  cimetière  on  la  catacombe  de  Marie  (i). 
La  plus  remarquable  de  ces  peintures  se  voit  à  la 
voûte  d'';        '       '  '      '     .i  Jans  la  partie  pri- 

mitive «li;  ,         nie  la  Vierîje  assise, 

et  soutenant  de  ses  bras  TEnTant  Jésus  «  qui  se  re- 
tourne sur  les  genoux  de  sa  mère  avec  un  mouvement 
tout  à  fait  analogue  à  celui  que  Raphaël  lui  prête 
quelquefois  dans  ses  Saintes  Familles  »  (a).   Marie 
porte  une  tunique  formant  des  plis  nombreux,  et  sur 
la  tunique,  un  manteau.  Sa  tète  est  à  demi  couverte 
d'un  voile  court  et  transparent,   suivant  la  coutume 
des  fiancées  et  des  nouvell«.*s  épouses  ou  des  vierçcs 
t   Dieu .  A  cAté  de  Marie,  un  homme  est 
!l..    ....  ..  .u  d'un  pallium  i|ui  laisse  à  nu  son  épaule 

qaurhe.  D'une  main,  il  tient  un  volume  roulé,  et  de 


V  u«l,  JfHtemti  tin  êttf^mdê,  l*»r.  i*^  j».  fft. 
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l'autre  il  montre  une  étoile.  Les  archéologues  ne  sont 
pas  tous  d'accord  sur  le  personnage  désit^né  par  cette 
dernière  fii,Mire.  Plusieurs  y  voient  saint  Joseph  ou 
peul-élre  un  des  mages. D'après  le  chevalier  de  Rossi, 
dont  le  sentiment  tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir, 
ce  serait  l'un  des  deux  prophètes  qui  ont  plus  claire- 
ment annoncé  le  mystère  do  Hflhlrcm,  r'.  '  n», 
ou  Michée  (i),  ou  plus  prol»al)!emcril  Isaïc,  ;  iit 
la  {grande  lumière  qui  s'est  levée  sur  les  hommes,  assis 
à  l'omlire  de  la  mort,  et  l'enfantement  vircrinal  de  la 
Mère  de  Dieu  (2).  Ce  qui  rend  celte  dernière  inter- 
prétation plus  plausible,  c'est  qu'on  le  rencontre  dans 
la  même  attitude,  debout  devant  Jésus-Christ  Bçuré 
par  le  soleil,  sur  un  compartiment  d'un  verre  i\  fond 
d'or,  trouvé  dans  les  catarofnl)es;et  là  son  ideniilé  n'est 
pas  douteuse,  puisqu'un  autre  compartiment  du  même 
verre  le  r<i  scié  en  deux  par  les  Juifs,  confor- 
mément à  I  Lion  rapportée  par  saint  Jérôme  (3). 
liosio  tRoma  toUerranea^  p.  aiJS)  nous  a  conservé 
une  fresipie  du  cimetière  de  Calliste  fort  semblable  à 
celle  que  nous  étudions,  avec  celte  difTérence  pourtant 
<ju*elle  n'a  pas  d'étoile,  et  que,  derrière  la  Vierge  et 
l'Enfant,  oo  voit  en  perspective  l'image  d'une  ville, 
Belhh'-  !  si  souvent  reproduite  dans  les 
bas-rc.i                            ijucs  d'époque  plus  récente. 

Quant  à  l'origine  de  la  Vierge  du  cimetière  de  Pri- 
scille,  M.  de  Rossi  n'hésite  pas  à  la  regarder  comme 
ayant  été  peinte,  sinon  dès  les  temps  apostoliques,  et, 


(i)Mich..  T.  t,  s. 


(1)  II. ,  IX,  I,  sq(^.  ;  TÎi.  i4.  sq. 

(3)  Voir  Kur  l'aaUquiU  de  U  caUcombe  et  de  U  peinture  M.  de  Rossi, 
Roma  toUerraaea.  i.  I,  pp.  188  et  193(1884);  item.  BuIleUioo  (1870). 
p  50. 
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pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  mt^me  des  Ap<)(rcs,  an 
moins  dans  les  cent  cinquante  premières  années  de 
rèreclit  ^  •       •       •      fière, la  forme 

desinsc:.,  ,      ••  même  de  la 

Vierge  et  dans  toute  la  région  environnante,  enfin  la 
nature  des  briques  employées  dans  la  conslriirtion 
portent  les  marques  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais 
c'est  Timase  elle-mênie  qui  téinoii,'ne  nettemcnl  en 
faveur  de  la  date  fixée  par  le  célèbre  archéologue.  La 
pur-  '  '  in,  la  liberté  du  pinceau,  la  iii  '  '  -  f 
la  ^  ,        lies  sur  les  figures  sfuit  d'un  •« 

gique.  comparable  d'une  part  aux  peintures  de  Pompéi. 
cl,  de  l'autre,  en  même  temps,  très  notablement  supé- 
rieur aux  fresques  des  chambres  avoisinant  la  crypte 
papalc.au  rimelière  de  Callistc,  bien  que  ces  dernières 
nt  puissent  être  postérieures  à  la  première  moitié  du 
trci  '  .  Tout  cet  ensemble   ne  i  •  «lonc 

pa^  t;  beau  travail   au  delà  «!>  '-h  as- 

signées 

J'ai  dtjà  dit  <:  •  peinture  a  «!■  dans 

les  cimetières  a;.  .  ,..  .^  de   la  Honu    ...i.uf,    et 

j'en  ai  cité  un  exemple.  Il  y  en  a  d'autres.  Telle  est 
une  peinture  de  la  catarombe  de  .Saintc-At^nès,  à  la- 
quelle le  P.  .Mnrchi  u  donné  uni*  çrar-  ' '  Itrilé.  Elle 

est  du  (|uatrième  siècle,  cnmine   h-  .<'nt   et  sa 

forme  et  le  monogramme  du  Christ  qui  se  voit  de  cha- 

qiii        ■          '  *  ■  "     ."   i\t 

111  1 -  .  ,  i- 

tié  du  «ièclcy  plut(M  que  de  la  seconde,  qu'il  faut  la 
dater.  Au  centre  de  la  srèiw,  apparaît  la  Sainte  \ 
nver  !r  divin  Enfant    drl.i»ut  devant   sa  ni«'r<" 
u-  ,u,i'-s  font  face  au  groupe  et  le  regardent. 
Martigny,  dana   son   Dictionnaire  de»  antiquité» 
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chrétiennes,  décrit  encore  une  autre  image  de  ia  Vierge 
Mère,  aj'ant,  elle  aussi,  TEnfant-Dicu  sur  ses  genoux. 
Pas  plus,  d'ailleurs,  que  les  précrdiMites  elle  n'appar- 
tient au  groupement  historique  de  l'Adoration  des 
mages.  Or,  celte  figure  doit  cerluincment  remonter  à 
Tâge  des  persécutions;  car  la  coupe,  au  fond  de  la- 
quelle l'arliste  chrétien  l'avait  tracer  "  c 
son  origine  par  <ies  taches  de  sang,  ^  i 
la  recueillit  dans  le  cimetière  de  CaHiste(i). 

Mais  retournons  à  la  catacomhe  de  Sainl<vl*ris<  ille. 
La  seconde  peinture  à  fresque  qu'elle  offre  à  nos  re- 
gards est  celle  de  l'Adoration  des  mages  (a).  Ce  sujet 
est  très  familier  aux  artistes  des  catacombes.  Oo  dirait 
que  les  premiers  fidèles,  sortis  de  la  genlilité,  ne  se 
lassaient  pas  de  contempler  un  mystère  où  leur  voca- 
tion fut  si  clairement  promulguée.  En  dehors  du  cime- 
tière de  Priscille,  on  trouve  le  même  sujet  dans  le 
cimetière  de  Domilille,  dans  la  catacomhe  de  S.iinle- 
Agnès  et  de  Saint-Soler,  dans  le  cimetière  de  Cyriaque, 
sur  la  voie  Tihurtine,  et  dans  celui  deThrason.à  Sainl- 
Saturnin.  Il  est  répété  deux  fois  dans  le  cimetière  des 
saints  Pierre  et  Marcelliii,  et  deux  fois  encore  dans  le 
cimetière  de  Calliste.  Partout  l'EnfantDieu  reçoit  les 
oiït       •      .  '  ■  '.         ■  ■  •  v 

ciée  par  l'artiste  aux  hommages  dont  son  Fils  est  l'ob- 
jet. Le  plus  souvent  Marie  est  assise  et  les  maçes  se 
dirigent  vers  le  groupe  f  ••■■•'•  "nr  la  met"  •••  rr..r.... . 


(I  .  iJictionnairt...,  p. 660. 

fo»s 

|»art 

du    I  !.>.  i'eulôlrc  u"j'  cal-U  qu'au  rafraicUisseuicxii  d'une 

pcin :  .  Vf . 
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trois  ou  quatre  fois  elle  occupe  le  centre  de  la  fresque, 
et  pour  iialanccr  ëi^^alement  les  deux  c^ti^s  de  la  com- 
position, le  nombre  des  maires  est  au:,^menté  ou  dimU 
nu^  (1^  :  quatre  <hiis  le  cimetière  de  Saiate-Domitille, 
deux  seulement  dans  relui  des  Saints  Pierre  et  Damien. 
Du  reste, ces  représentations  appartiennent  à  diverses 
^         ■          '  •  viens   de  rappr- 

:.        .         ..::  •  la  ftremièrc  et  la 

seconde  rouitié  du  troisième  siècle. 

La  fresque  de  Sainte-Priscille  semble  avoir  la  pri- 
mauté d'orit,'ine.  KHe  se  rencontre  dans  ce  qu'on  est 
con%'enud'appeier  la  chapelle  tjrecque.Ony  voit  le  nom- 
bre traditionnel  de  trois  ma^es.  Une  autre  cbambre 

•  nouvell 
,  iiverle.  < 

è  la  pointe  sur  une  plaque  de  marbre  fermant  le  tom- 
beau d'une  cbrtUienne,  avec  cette  <*pilaphe:  «  Severa^ 
in  Deo  viiHiM.  SéoerUy  vive:  en  Dieu  ».  Acclamation, 
fait  remanpier  M.  de  Uossi,  particulière  au  plus  an- 
cien stjrle  de  l'èpiuraphie  chrétienne.  Ce  qui  distint;ue 
r.-tte    d.=  .    .•  •      .  .^.^j 

'pi  il   \     ■                                                                     .  .    iiii 
homme,  jeune  encore  et  deliout,  qui  étend  les  mains 
>ur  la   télé  de    Marie.   Le  Père   Marrhi,  ar«' 
trrs  docte,  mais  un  jicu  trop  ami  des  in»'-" 

symboliipp's.a  vu  dans  ce  jeune  homme  I  , 

la    \  •  Ttii  du  Tnul-Puissant,  couvrant  de  stui  ombre 

U  Mriti  de  Dieu.  D'autres,  plus   nombreux.  -p 


v^rMi*  lii«i< 


^ul  •l'.iAcUlc,  i04:fu*U  iUi.ft 
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semble,  plus  près  de  la  vérit*^,  y  reconnaissent  l'époux 
de  Marie, saint  Joseph, à  la  protection  duquel  la  Vierge 
sans  tache  cl  l'Enfant  Jésus  furent  [>rovidenlielle- 
ment  confiés;  el  ccHe  dernière  ideiililicalion  paraît 
d'autant  plus  certaine  que  le  pcrsonnat^e  est  vêtu  de 
lu  courte  et  simple  tunique  des  artisans  (i). 

Non-     "  ■  iiirner  à  la  chambre  séptilfiale  du 

même  >  :  nous  conlcmpiions  la  Vierge  avec 

l'Knfant,  le  prophète  et  l'étoile;  car  elle  offre  encore 
trois  autres  peintures  é{^alcment  dij^nes  d'attention. 

La  première  est  celle  du  bon  Pasteur  portant  sur 
ses  épaules  la  brebis  égarée  et  retrouvée,  de  tous  les 
sujets  représentés  dans  les  catacombes,  le  plus  fré- 
(|uent  et  le  plus  amoureusement  reproduit  par  la  pein- 
ture,la  sculpture  el  la  gravure.  Il  ne  reste  guère  qu'une 
moitié  de  ce  bas-relief;  l'autre  est  totalement  dégradée. 
Mais  les  peintures  analogues  qui  se  rencontrent  nom- 
bre de  fois,  en  d'autres  cryptes,  nous  permettent  de 
supposer  qu'il  y  avait  là  une  image  d'Orante  en  pen- 
dant avec  celle  du  Pasteur.  C'est,  en  effet,  un  grou- 
pement assez  commun  dans  les  antiques  cimetières 
de  Rome.  Quelle  est  cette  Orante,  c'est-à-dire,  celte 
femme  debout,  à  côté  du  Pasteur,  priant,  les  bras 
étendus  el  légèrement  relevés?  I^a  Sainte  Vierge, 
disent  les  uns;  la  Sainte  Vierge  à  qui  le  Pasteur 
N  i«»nt  présenter  la  brebis  égarée.  Ainsi  verrait-on  at- 
testée dès  lors  par  un  vivant  symbole  celte  vérité 
ralholiquc  que  Marie,  p'^mv-h,.  P^n   .^w»  )»  hanff»  pro- 


e»t  .( 

nV  X, 

*••■'  ■  c- 

primiiivr.  il  '  ce  i«  double  luaclioD  d  cpwua  de  1j 

Vierpe  et  de  i  ... 
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tectrice  des  âmes,  même  les  moins  fidèles  (i).  Suivant 
d'aiilrcs»  l'Oranle,  dans  ces  sortes  de  groupes,  est 
.  D'autro**.  «Mitiii,  voient  dans  l'Oranle  et  la 
.  .  .«.  -Mère  et  ILgIise  :  l'Eglise  personnilice  dans  la 
Vierge  et  la  Vierge  exemplaire  et  type  de  l'Eglise  par 
sa  maternité  virginale  (a).  Telle  est,  je  crois,  l'opi- 
nion du  chovalicr  de  Rossi  ;  et  ce  qui  la  rend  fort 
probable,  c  t->i  l'habitude  où  l'on  était,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  d'exprimer  par  une  seule  et  môme 
fiiîure  la  Mère  du  Christ  et  son  épouse.  J'ai  trop 
longuement  développé  ce  type  pour  avoir  besoin  d'eu 
reprendre  à  nouveau  la  preuve  et  l'explication  (3). 

(i)  l.et  '  et  la   doctrine  catholique,  par  dum 

Matir.   NN  .1   Altiri.  J  VU,  p.  3«.  sutv. 


»ralein«at  qo«  J'MtioM  éridrat  qa«  Im  ùramte»  àa  fcnr»  d« 
;  i'!»nâ  rtdain«nl  um   iiilrr{»reUlioa  ptiM  Mute    rt 
>  iiia^  du   tH>o  ('««tnir  <|u«  crlt«  qot  verrait  kut< 


,  Aiuii    lr« 


•jiiMi  t|ii  II  iii  siiii,  que  rOranle  d«"it'Mii  jurs  iju  i'n<- 
lecir  n'présenle  ou  Marie  seule  «u  lu  \*irr;çp  person- 
iiilianl  l'Église,  c'est  toujours  la  Mère  du  Sauveurquc 
nous  avons  sous  les  yeux.  Aussi,  M.  de  Kossi,  si  pon- 
déré dans  ses  jugements,  n'a-l-il  pas  liêsilé  à  ranger 
celte  représentation  parmi  les  /mages  choisies  de  la 
Sainte  Vierge  dans  les  catacombes  romaines  (i). 

•Antrol    sou*    la    forme  d'une    U  '^, 

d'une  fh-t-n''.   AirjntîH  fîtti.  !r<  ar                                                              .  ir- 
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r  i;ii  pour  leurt  frères  qui  oonibaiteiit 
"  IluMÏ.  Imagini  tcett*  délia  B.   Vergine  nellé  eatacombt 
Outre  I  urante  destinée  en  oendant  arec  le  bon  Paateor,  la  catseombe 
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L'itnni^c  de  la  Sainte  Vicrçe,quc  nous  avons  éludiée 
loot  d  abord,  élatl  à  gauche  du  bon  Pasteur.  A  droite, 
sur  la  même  voùle,  apparaît  un  troisième  groupr», 
composé  de  Irois  pcrsoiinae^es  :  un  homme,  une  fem- 
me, un  cnfarjl,  .iiuis  l'ullilude  de  la  prière,  en  d'autres 
termes,  debout  et  les  bras  étendus.  C'est,  disent  les 

Ult-^    '         '  '         ""         :  '      '     '  ■  '        .  ne 

scn  -  ,         ■    s     •        ;it 

dans  ces  trois  personnes  la  famille  qui  possédait  le 
tombeau,  sans  (ju'il  soil  possilile  de  juger,  en  l'ab- 
senre  ''-•  ^  •  "s  caractéristiques,  quelle  est  de  ces 
deux  (>.  a  plus  conforme  à  la  vérité. 

La  même  incertitude  ne  plane  pas  sur  une  remar> 
qti   '  '  ;  *  .' de  Priscille,  <jue 

lc>  ,  «ux  n'hésitenl  j»as 

à  regarder  comme  le  premier  et  le  plus  ancien  ta- 
bleau  du  mystère  de  l'Annonciation.  L'.Vnge  y  est 
rppr-'--"'--  sans  ailes,  sous  la  forme  et  les  traits  d'un 
jeu  iie.  Il  se  tient  i/cr^ou/,  pendant  qu'il  parle  à 

la  Vierge,  et  la  Vierge  est  assise  sur  un  siège  ;  pro- 

It&î  '  ■     *       '  r  par  la  .î'     -    '  '  des  pos- 

lui  ■  i  de  la  tl  >. 


un*  loi  tar  oae  f*icrr«  •/• 

t)rrlii»  à    »r%  rôt'».  If'-i    .1!  < 
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Signalons  une  dernière  peinture  appartenant  encore 
au  cimcliére  de  Priscillc.  Elle  nous  montre  une 
Oranle  entre  deux  scènes.  L'Oranle  est  vraisembhihle- 
ment  la  personne  c  '      dans  IV;  'un  (i).  Le 

premier  groupe,  à  ^  ,  se  comi>'  i  virillard 

assis  dans  une  chaire,  d'une  jeune  fille  debout  devant 
lui,  et  d'un  jeune  homme  se  tenant  à  la  gauche  de  la 
jeune  fille.  Le  jeune  homme  porte  entre  les  mains  un 
lon§  voile,  d'autres  disent  une  tunique  :  en  tout  cas,  iU 
s'accordent  à  voir  le  vêtement  dont  on  usait  dans  la 
cou    ■  >i\  des  vierçes,  En  face,  et  de  l'autre  côté 

di-  i-.est  une  femme  assise,  comme  le  vieillard, 

avec  un  enfant  entre  les  bras.  Voici  rinterprétaliori 
donnée  par  Tabbé  Wilpert,  et  acceptée  comme  vraie 
par  M.  de  Kossi.  L'anosoliumy  qui  porte  la  fresque, 
serait  le  tombeau  d'une  vierge  consacrée  a  Dieu,  et 
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. ...  ,,j  >erait  l'Orante.  La  scène  de  gauche  repro- 

tii  l'a-le  de  sa  profession;  celle  de  droite,  que  le 

vieillard  indique  du  doiçt  à  la  jeune  fille,  représente- 

*'         '     ''  '     '       .le  modèle  et  la 

Tellt*^  sont  les  fresques  relatives  à  la  Sainte  Vierge, 

«vertes  dans  un  seul  cimetière,  et,  je  le  répète,  le 

^^  ancien  peut-être  de  tous,  puisque  ses  premières 

r  y  pies    remontent   aux    temps    apostoliques.  On  y 

'  t)uve  en  substance  tout  ce  qu'on  pourra  voir  de  Marie 

'  rérieurs.  Je  n'ajouterai  rien  à 

1,  sur  les  autres  catacombes. 

ela  suffit  pour  faire  comprendre  quelle  place  consi- 

Me  y  tenaient  les  représentations  de  la  Mère  de 


11.  —  Mais  il  est  une  autre  classe  de  monuments, 

'  '      '     '  nis  de    passer  entièrement   sous 

•  r  de»  verres  dorés^  dont  il  faut 

reporter  la  date  aux  ni*  et  iv*  siècles.  On  a  recueilli 

ils, soit  de  petites  coupes 

..-  ,..    .  soit  de  cratères  à  anses 

l'une  dimension  plus  considérable  ;  ils  étaient  encas- 
t!-  -<  dans  le  ciriicui  dos  loruli  (a).  Ces  fras^ments  sont 

'     '• '    '       ■   -nt  on  les  t>!  ♦ -■■  '  • 

.•Iduvoseuii 
•  I  or  sur  laquelle  il  gravait  au  burin,  inscriptioot,  scè- 

rsail  par-dessus  une 
II.  selon  d'autri's,  il 


^^  p.  8a:0ru.  Maru  île  d'arehéot.  eMr4i., 

.t^u«tl  fmr  ce  dernier  nom  '■mtécs  ima»  In  pt- 

Mn  r(  âe»  cryptas  pour  y  oiorU. 
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a(l;i|>t.tlt  sur  la  feuille  d'or  une  rnin'  "•  de  verre» 

qui,  sous  l'action  du  feu.  dcvfnnil  ii'  an  fntid 

de  la  coupe. 

Le  double  fond,  envel«>(ij»é  dans  le  inorlicr,a  résisté 
ik  l'action  du  temps,  tandis  que  les  frêles  parois  du 
verre,  que  rien  ne  protégeait,  ont  presque  toujours 
péri.Ceslà  peine  si  l'on  a  pu  découvrir  jusqu'ici  deux 
ou  tP"'  (S  intactes.  Peut-être  aussi  ne  fixait-on 

d'ordii  ins  le  ciment  que   des  débris  de   vase. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chrétiens  se  servaient  des  verre» 
ainsi  décorés  dans  les  aij^apes  qui  suivaient  les  solen- 
nités du  baptême,  du  mariag^e  et  des  funérailles,  ou 
bien  encore  aux  fêtes  publiques  des  martyrs  et  des 
Saints.  De  là  résulte  leur  haute  importance  pour  le 
sujet  <jue  nous  traitons. 

Ur,  un  très  grand  nombre  de  ces  verres  représenlenl 
une  femme  dans  la  posture  ordinaire  de  la  prière» 
c'est-à-dire,  une  Orante.  Bien  qu'on  puisse  en  plu- 
sieurs cas  douter  si  l'artiste  a  prétendu  g^ravcr  l'imaiçe 
de  la  Mère  de  Dieu,  assez  souvent  aussi  l'incertitude 
n'est  pas  possible  :  car  au-dessus  de  la  figure  on  lil 
en  toutes  lettres  le  nom  de  Maria.  Le  P.  Raphaël 
fîarrucci  a  publié  plusieurs  de  ces  images  qu'on  peul 
trouver  expliquées  et  reproduites  dansson  ouvrage  sur 
les  Verres  /lisforiés  des  m'  "  -  /"i).  Dans  les  unes, 

la  Lieidieurcuse  Vierge  se  i.  ...  l>out,  les  bras  éten- 
dus, entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  dans  les  autres, 
elle  apparaît  dans  la  même  posture,  mais  entre  deux 
arbres.  De  plus,  il  y  a  ce  détail  singulier  que  les  deux 

(ii    I    'r;  dri  criât iami 

pr<  •>■!'.  ■    ■   ■■  i,S.  i. 


\r 


>i. '■  i.\,  >'ii.,  ;.  s  fiiifncros  6,  7.  lo, 
n.  «  Cl  0  avec  la  S.  Vierge  e»l  doo- 
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a[  'il  chacun  un  rouleau  ou  dans  la  main,  ou 

tou-  , .  ^  d'eux,  à  la  hauteur  du  visa^'C.  Ces  volumes 
seraicnl  ceux  des  saintes  Écritures,  suivant  l'interpré- 
tation la  plus  probable.  Du  reste,  l'âge  des  monuments 
se  détermine,  non  seulement  par  celui  des  dL4)ris  au 
milieu  desquels  on  les  a  découverts,  mais  encore  par 
la  forme  même  et  la  dis{K>silion  des  vêtements. 

Pon  '  .[>te  des  attributions  de  ces  dif- 

fércnii. iit«'s.  (iiifl-iiics  r.TrKinjues  sont 

indispensables . 

La  première  se  rapporte  aux  deux  apôtres,  Pierre 

et    Paul.  D'autres  monuments   les  montrent   encore 

avant   entre  eux,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa   j[^au- 

che,une  Orantc;  et  celte  Orantc  ne  peut  être  Marie: 

car  c'est  un  autre  n  "est  gravé,  celui  d*/ly/ie,  par 

exemple,  ou  de  /'<  ',  ou  encore,  comme  sur  le 

lèbrc  sarcophage  de  Saras^osse,  celui  de  F/oria.  Or, 

les  deux  apAlres,  dans  ces  imaifcs,  signifient  l'Église, 

'n  moins  suivant  une  opinion  très  vraisemblable  (i). 

'OÙ  il  suit  (|ue    VOranif,  désignée  par  le  nom   de 

l.irie,  De  peut   être  la  personniHcation  de  l'Église, 

l-«  s<-  ,  _  -le   des 

'  bres,  substitués  aux  deux  apôtres,  dans  plusieurs 

iii  ces  arbres  (et  j'en 

•'  ■.-..► pis  qui  parfois  iet 

lent    ou     les    remplacent)    figurent    aussi 

e,  mais  surtout  l'Église  triomphante;  car  Iet 

....  _ ^  I,  .      .  •  ^^.^  ^.^ 

'..  Cest 
l'explication  donnée  par  le  P.  Garrucci  (a).  Suivant 

i'Hri,  p.  t. 
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d'autres,  et  celle  nouvelle  explication  ne  diffère  pas, 
quant  au  fond,  de  la  pr^ci^dentc,  ces  emblèmes  seraient 
le  type  du  paradis.  En  effet,  pour  les  anciens  Pères, 
le  paradis  est  le  verger  éternel^  séjour  des  saintes 
jf)uissances  où  fleurs  et  fruits  ne  cessent  <!■  «uir 

ou  de  milrir.  Cesl  sous  des  couleurs  ana.  _^  pie, 
dans  les  Actes  de  sainte  Perpétue  et  de  ses  compa- 
gnons de  martyre,  Saturus  dépeint  le  ciel  des  élus  : 
«  Quasi  viridarium^  arbores  habens  rosae  et  omne 
gcnus  flores  »»  (i).  Au  chapitre  troisième  des  mêmes 
Actes,. on  yoU  les  martyrs  réunis  dansée  verçer 
céleste.  «  sous  de  grands  rosiers  (pi'une  don 
eiffuillail  sans  cesse,  et  se  repaissant  à  s:i' 
parfums  inénarrables,//!  viridario, subarbore  rosae»», 
odore  inenarrahili  alcbamur^  qui  nos  satiabat  » . 
Ainsi  les  textes  répondent  aux  monuments,  et  ce  que 
ceux-ci  pourraient  avoir  d'obscur  s'éclaire  à  la  lumière 
de  ceux-là  (a).  Donc,  celte  fi^re  d'Orante  qui  repré- 
sente la  Vierge,  soit  entre  I»  -  *"  '  '•- 
lemenl  entre  deux  arbres,  iiM,  ^  , 
est  Marie  dans  la  gloire.  Quelle  conclusion  tirer  de 
ces  figures,  si  ce  n'est  qu'elle  est  là,  dans  son  office 
de  médiatrice,  révélé  par  son  attitude  su[>plianlc? 

Faisons  une  troisième  remarque.  La  coutume  de 
prier  debout  n'était  pas  exclusive  chez  les  premiers 
cliréiiens.  Il-  '  ni  encore  à  genoux  et  prosternés. 
Les  Actes  ci-  es  nous  en  fournissent  un  illustre 

exemple  :  «  El  nous  étant  mis  à  genoux  sur  le  rivage, 
nous  priâmes,  »  dit  le  <.  M>ri  de  saint  Paul  (3). 

.l'iMi  ir.iiiv.'  une  autre  prt .  s  la  Vie  de  saint  Jac- 


{X)  Aci.,  c.   II. 

(*i  L'abW  Martifny,  Dictionnaire,..,  ao  mot  :  Parodié, 

tS)  Act  .  »i.  f. 
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ques  le  Majeur,  de  qui  les  genoux  s'étaient  durcis 
comme  ceux  d'un  chameau  par  suite  de  ses  longes  et 
f  ,     V     ^  avons  un  troisième  exemple 

\  re  de  saint  Ignace  (i).  Il  est 

■superflu  de  chercher  d'autres  preuves  (a). 

Ipsistons  [tliitôt  sur  un  détail  fort  important.  C'est 
que  les  chréliens  avaient  adopté  celte  dernière  ma- 
nière de  prier  comme  une  marque  de  deuil,  une  dé- 
monstration de  douleur  et  de  tristesse.  Ainsi  Notre 
"  r  avait  j  "         ''     '      '     riliée  dans  sa 

1  jardin -1  ,    '    '  -   ^e  primitive, 

m  <lelant  sa  manière  de  prier  sur  celle  du  Seigneur, 
it  prescrit,  dès  le  principe,  qu'on  priât  debout, les 
li;iuinchcs  et  durant  le  temps  pascal,  en  signe  dejoie; 
;^  genoux  d'ordinaire,  le  reste  de  l'année,  en  signe  de 
pénitence.  Celte  règle  est  mentionnée  par  Tcrlullien  (4), 
'  "  '  ■  *  —  If^s  Questions  et  liêponses  aux  Orthodoxes^ 
ir  erreur  à  saint  Justin  (5;,  et  par  un  cu- 
Ti  '' de  saint  Jért^me,  où  nous  lisons:  •  Saint 

l'.iul  rcilu  .1  î     ■  ■"'   la   Ppnlec«*»le,  temps  de 

joie   cl   de    \ Li:>  ne  fléchissons   pas  les 

genoux,  ni  ne  nous  courbons  vers  la  terre,  mais  où, 
resjtugcitéi  avec  le  Seigneur^  nous  nous  dressons  vers 
le  ciel  •  (6). 


vu.  p.  io(AIU.  VArm) 
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!,w  .  »»»,  4i. 

'    ir-'n'X  ml  'i 

.    P   I.    SZTt,  44*. 

V  que  Mws 

.limaacbMt 
M,t  (itLkoul  CMomc  In 
t«t«i«at  U  viM((v  un 

I  '  .  ■ . .....  .....  uadb  q«M  1m  prvmMra 

i<  '       ^  :  la  t^K,  (varrt  qa'Us  o'araicQl  pM  toeoft  obicau 


<  ULTC   OBS   ZxrAXn   POtR    LBUR    MERB 

Or,  les  images  de  chréliens  priant  à  genoux  font 
comitlètemcnl  défaut  dans  les  monuments  des  cata- 
combes; ce  qui  semblerait  dm,  qui 
voient  généraleinenl  dans  les  -es 
sur  les  tombeaux,  autant  de  figures  des  âmes  glori' 
/îèes,à  moins  toutefois  que  certains  signes  caract^ris- 
liques  excluent  ce  symbolisme  (i).  Une  médaille,  con- 
st'rvëeau  musée  chrétien  de  la  Bibliothèque  Vaticane^ 
montre  saint  Laurent,  étendu  sur  son  gril,  et  son 
âme  prenant  l'essor  sous  forme  d'une  Oranle.  Les 
Actes  des  saints  Pierre  et  Marcellin  rapportent  aussi 
qu'on  vil  les  âmes  des  deux  martyrs  monter  vers  le 
ciel  sous  les  traits  de  deux  jeunes  fdies  richement 
vêtues.  Ce  qui  tendrait  à  confirmer  cette  manière  de 
voir,  ce  sont  les  inscriptions  dont  ces  images  sont 
fréquemment  accompagnées  :  Cum  Deoinpace;  inpace 
anima  ipsius  ;  et  plus  expressément  encore  :  Viois  in 
gloria  Dei.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  induction  géné- 
rale, il  n'y  a  pas  d'incertitude,  quand  l'Orantc  porte 
a\  "  '  '  tis  de  la  ^'K»ire;  ^'  "mple, 
fl  ^  ,  1  des  arbres  cl  dt  s,  entre 
Pierre  cl  Paul,  symboles  de  rÉ;:li8e  triorophaate, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  Mère  de  Dieu.  Donc,  en- 
core une  fois,  c'est  Marie  bienheureuse  et  glorieuse 
que  symbolisent  nos  Orantes,  et  Marie  dans  l'acte  de 
perpétuelle  supplication,  propre  à  la  Mère  des  hom- 
mes :  telle,  enfin,  que  les  Pères  nous  l'ont  dé(»cinte 
après  son  admirable  Ass«>mplion.  Je  n'irai  pas  plus 
I<»in  dans  ces  descriptions  cl  ces  recherches.  Que  ceux 
qui  souhaiteraient  de  plus  amples  renseignements  se 

par  le  baptême  le  titre  (fenfanlt  du  Père  qui  est  au  eitt:  et  qui  noi  ■ 
ramène  aux  idées  prccirdcaiineiii  expriin*^. 

(1)  Voir  sur  ces  diffcrents  poinu  Marli^y,  /.  c. 
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reportent  aux  ouvrages  signal«3s,cl  tout  spécialement 
\  la  ci>llection  des  /mages  de  Marie  dans  les  Cala' 

cornf»^^.  I    '  '  ■         -  '    -'iovalierde  Ilossi  (i),  ou  bien 
eju  ..rc  .11  1  doré  du  Père  Garrucci. 

IV.  —  Le  temps  est  venu  délirer  nos  conclusions 
♦*n  faveur  de  l'anliquité  du  culte  de  Marie.  Or,  rien 
n'est  plus  facile,  même  à  Taide  des  seuls  monuments 
<|uenou8  venons  de  passer  en  revue.  Et  les  protestants 
'       '  '  '  \ï  senti;  car  ils  n'ont  rien  t'p.irtrfi»^  pour  jeter 
!»;s  sur  l'Atçe  de  ces  images  ou  sur  leur  identi- 
ticalion  avec  la  Mère  de  Dieu;  tant  ils  étaient  pér- 
it^ que,  ces  deux  points  acquis,   il  leur  faudrait 
.  wuer  que  le  culte  des  chrétiens  pour  Marie  n'est  pas 
une  invention  postérieure  au  concile  d'Éplièse,  mais 
qu'il  a  ses  racines  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  celle 
!   ;•  :'         •  lanl  de  fois  Ci'léhré,  pour  nous  l'opposer, 
1  ^  I  me  et  la  parfaite  «>rlliodi>xie.  Ce  qur  nous 

avons  dit,  après  les  plus  {grands  maîtres,  nous  dispense 


oiière  •  4cé  d«n>r> 
lo  UMDbaaa  de  < 


1  i>i>  aj-  r,  '  i  ri.;  ptOlK  et  iv 
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et  disparattrc  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux 
(levant  les  preuves  écrasantes  et  sans  réplique  que 
nous  avons  sii^nalées  (i). 

Rejelés  de  celte  première  position,  les  a<iw  i:*.iÉie8 
«In  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  se  sont  retranchés 
dans  une  autre.  A  les  en  croire,  ces  figures  de  Marie, 
fi'  l)as-rcliefs,    ou    repr«^srntahons    gravées 

d'  >  :  V,  n'ont  aucun  rapport  avec  le  culte  d'honneur 
que  nous  avons  la  prétention  d'y  rattacher.  Ce  sont 
purement  des  scènes  historiques  ou  des  décors  acces- 
soires, uniquement  destinés  à  l'ornementation  des 
tombeaux.  Deux  affirmations  également  contredites 
par  les  faits.  I^rs  même  que  la  simple  représentation 
de  la  Vierge  dans  une  scène  de  rLpiphanic  pourrait 
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n'être  qu'un  tableau  coinmémoralif  du  récit  évans^é- 
lique,  aurait-on  le  droit  de  porter  !e  même  jugement 
sur  la  même  peinture  tant  de  fois  re*pt'tée;  disons  plus, 
partout  mise  à  la  place  d'honneur  c<jmme  le  motif 
dominant  du  tableau?  De  plus,  comment  faire  passer 
pour  une  repr''<:enlation  purement  liislorique  Timaii^e 
de  ^*  ■  '«parée  des  ma2;cs,  et  posant  devant  nous 
avt  (  it-Dieu,  comme  est  celle  du  cimetière  de 

Priscille? 

Il  faudra  donc  »lirt'  .ri--!  i|ue  le  Sauveur,  sous  quel- 
que forme  qu'il  apjiaiai^M',  soit  entre  les  bras  de 
Marie,  soit  comme  Pasteur,  ne  prouve  rien  en  faveur 
du  culte  que  lui  rendaient  nos  Pères.  Ces  chrétiens 
des  prrn  ■  "*  "-'es  auraient-ils  ainsi  multiplié  les  tiir<«- 
res  et  l<  les  de  la  Mère  de  Dieu, s'ils  n'avalriit 

pas  eu  pour  elle  dans  leur  cœur  l'estime,  la  vénération 
et  r  '  "au  fond  des  nôtres? 

J  _     ,      j  erge,  dans  les  différentes 

scènes,  est,  avec  son  Fils,  à  la  place  d'honneur.  Ce  qui 
prouve  encore  qu'elle  n'est  pas  là  comme  le  serait  un 
personnage  secon<laire  dans  une  scène  hi.stori(|ue, c'est 
qu'elle  }'  parait  assise,  et  sur  une  chaire  voilée,  ana- 
logue à  celle  des  évéques,  syml)ole,  par  conséquent, 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  ;p.<r'  "  'ncde 
vêtements  plus  riches  qu'elle  n'en  i         ^  :u)x 

jours  de  sa  vie  mortelle.  C'est  donc  un  pn  e 

honoré,  vénéré. 

En  voulc/.-%ous  d'autres  preuves,  rap|>eIez-vous 
cette  vérité  certaine  que  Marie,  dans  les  catacombes, 
est  plus  d'une  fois  la  personnification  de  l'Lglise,  et 
surluul  de  rr    '        '  '       • -  - r '    n 

llllf  <jU<*ll«  Il 

exemplaire  sur  lequel  celte  Kglise  a  été  moulée.  Peut- 


li'lJ  —    ut   CULTE   DBS   SNTANTS  POUR    LKUR    UinZ 

il    ôlrc   pour   ia  Vierge    une    louante   plus   haute? 

En  outre,  et  c'est  par  là  que  nous  porterons  jusqu'à 
l'évidence  la  vérité  de  notre  conclusion,  Marie, 
ses  liciiires  durante,  s'oiTre  à  nous  comme  la  nu,.,,i- 
trice  d'intercession  ;  médiatrice  glorifiée,  puisque  les 
symboles  accessoires  qui  raccompagnent  la  montrent 
au  sein  des  vergers  éternels;  médialricr-  " 

puisqu'elle  a  toujours  les  bras  tendus  et  !• 
vées  pour  la  prière.  Ne  me  dites  pas  que  cela  ne 
prouve  aucunement  qu'on  lui  rendît  un  culte  d'hon- 
neur. Celle  réponse  ne  vous  serai!  pas  apparue  comme 
plausible,  alors  que  ces  monuments  étaient  encore 
ensevelis  dans  leur  poussière.  A  coup  sûr,  si  quelque 
savant  catholique  eût  pressenti  dès  lors  les  découvertes 
faites  depuis,  voire  persuasion  que  l'anliquilé  chré- 
tienne ne  rendait  aucun  culte  à  la  Vierge  vous  eût 
fait  rejeter  sa  prédiction  comme  une  chimère. 

Mais  les  catacombes  nous  suggèrent  encore  un  argu- 
ment tout  à  fait  décisif.  Les  chrétiens  d'alors,  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  invoquaient  en  .Marie  leur  média- 
trice auprès  de  Dieu.  Vous  en  doutez  ;  lisez  les  ins- 
criptions des  plus  antiques  cimetières.  En  voici  quel- 
ques-unes :  Sulius,  prie  pour  nous,  afin  que  nous 
soyons  sauvés;  —  Augenda,  vis  dans  le  SeiuMieur  et 
intercède  pour  nous  ;  —  Matrona,  prie  pour  tes  pa- 
rents; elle  vécut  un  an,  5a  jours;  — Atticus,dor8  en 
paix,  assuré  de  ton  salut,  et  prie  soucicusement  pour 
nos  péchés  (trouvée  à  Home,  près  deSainle-Sabine,  en 
igy3j  ;  —  Atlicus,  ton  esprit  vit  dans Iç  Bien;  implore- 
le  pour  tes  parents  (cimetière  de  Calliste)  ;  —  Sabba- 
tius,  li  ir  tes  frères  et  tes  compa- 

);;non!>  I    -  (iordien  et  EjHmaquc);  — 

I*uisse8-tu  vivre  en  Dieu  et  prie  pour  nous  ;  —  Ibas, 


en. 
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sois  dans  la  paix,  et  prie  pour  nous  (deux  inscriptions 
grecques  du  cimelicre  de  Domilillc)  (i).  Ainsi,  de 
toutes  les  catacoinlws  s'clèvent  par  centaines  les 
voix  qui  altesleiil  \c  ilo^ine  catholique  de  l'invocation 
des  Saints,  tant  calomnié  par  nos  adversaires  (2);  j'ai 
dit.   '  '       -ut  des   martyrs  : 

car  ,  ^  montrent  jusqu'à 

l'évidence. 

Or, je  le  demande,  si  les  cliréliens  invoquaient  leurs 
martyrs,  et  non  seulement  leurs  martyrs,  mais  leurs 
frAr*»s  «orlÏH  de  ce  monde  pour  entrer  dans  la  pai.\ 
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iHernelle  cl  vivre  en  Dieu,  commcnliranraicnl-ils  pas 
rendu  le  même  culte  de  prière  à  la  Mère  de  Dieu,  à 
celle  qu'ils  aimaient  à  représenter  associée  aux  liom- 
maçcs  rendus  à  son  Fils  par  les  maires  de  l'Orirnt, 
siégeant  constamment  à  la  place  d'Iionnciir  parmi  les 
amis  de  Dieu,  leurs  avocats,  dans  l'altitude  àeV Granit 
suprême,  au  sfin  de  la  gloire?  Est-ce  probable  ;  est- 
ce  même  possible? 

Je  lis  dans  un  sermon  de  saint  Jean  Damascène: 
«  Toutes  les  fois  que  je  ree^ardc  une  imai^e  de  la  V'irrtje 
Marie,  Mère  de  Dieu,  aussitôt  je  lui  dis  ;  Immacub'c 
Mère  de  mon  Dieu,  Mère  du  Chrisi-Dieu,  priez  votre 
Fils  et  mon  Dieu  pour  qu'il  ait  pitié  de  moi  dans  sa 
miséricordieuse  bonté.  C'est  (pic  la  supplicali  '  ^a 
mère  est  puissante  sur  le  cœur  si  tendre  ilu  ^  r. 

Donc.ô  Vierge  excellemment  digne  de  vénération,  ne 
méprisez  pas  la  prière  des  pécheurs;  car  il  est  misé- 
ricordieux et  puissant  pour  nous  sauver  celui  qui  a 
daigné  soufFrir  pour  nous  la  mort  et  la  mort  de  la 
croix  0  (i).  Ce  que  disait  et  pensait  Jean  Damascène^ 
pourquoi  les  chrétiens  des  premiers  .Aires  neTauraienl- 
ils  pas,  eux  aussi,  dit  et  pensé  devant  les  mêmes 
images?  Est-il  rien  de  plus  naturel  à  la  piété  chré- 
tienne? D'autant  plus  qu'ils  le  disaient  et  pensaient 
à  la  vue  d'autres  images,  comme  les  textes  contempo- 
rains en  font  foi;  d'autant  plus  que  sa  posture  même 
de  Suppliante  les  y  invitait  plus  vivement  encore  que 
ne  le  ferait  toute  autre  attitude  :  car  elle  rappelle  ma- 
nifestement le  rôle  A'Avocatey  par  excellence,  attri- 
bué par  les  Pères  à  Marie,  dès  le  second  siècle  (a). 


(i)  Optuc.  adv.  /conoe/.,  Joao.  Damatcsive  Joaon.  PatriarcHierotoI., 
o.  i4<  I'-  G.,  xcri,  i3fk). 

ta)  S.  Iren.,  adv.  llaertt.  P.  G.,  tu,  1175. 
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S •<'>z  un  protestant  qui   entre  dans  une  église 

ca:  ,  et  demandez-lui  à  quels  signes  il  recon- 

naît (|u'oii  y  vénère  les  Saints,  et  tout  particulièrement 
Marie?  Il  \  '  '  '    lUX  qui  les  repré- 

sentent, aj',  t,  à  la  place  d'hon- 

neur,après  la  statue  de  Jésus-Christ, celle  de  sa  divine 
mèreJ>  seront  là  pour  lui  des  signes  manifestes  que 
le  culte  abhorré  des  images  et  des  saints  personnages 
dont  elles  sont  la  reproduction  est  en  honneur  parmi 
les  chrétiens  qui  viennent  ici  prier.  Aussi  bien,  quand 
la  î'   '"  .  .    I         '•■  des  Saints,  n'eut-elle 

ri»  _         ^  ^  \>T  les  images  des  tem- 

ples et  de  les  briser.  Donc,  encore  une  fois,  puisque 
les  chrétiens  des  premiers  â:^es,ii  l'époque  où  les  Ap<5- 
les  venaient  à  peine  de  disparaître,  représentèrent 
dans  les  lieux  destinés  au  culte,  non  seulement  l'image 
du  Sauveur,  mais  celle  de  sa  mère,  et  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  .!  '  •  -'«st  une  démonstration 
claire  et   nette   qu'ils  i  l  un  culte  religieux  à 

leurs  exemplaires. 


T' 


rtiespnn- 

cil ,  !its,  et  tout 

particulièrement  h  la  Mère  de  Dieu  :  culte  d'honneur, 
culte  d'invocation,  culte  d'  u.  Or,  voilà  ce  qui 

nous  cHt  appani  dans  les  ni'iiui  •<  d<~<<  mt.T.'omlHrs. 
Culte  d'honnour  :  personne  u'<s\.  iji.  .  .I.mis,  au 
premier  ranu:,  comme  Marie,  sa  divine  mère.  Culte 
d'invocatiiiri  :  regardez  l'Orante  perpétuelle  devant  le 
ÏHUi  l'astcur  et  dans  les  foires  du  parodia.  Culte 
d'imitation  :  souvenez-vous  de  la  scène  où  la  Ponlife 
montre  à  la  jruiir  •,  Marie,  type, 

111, .,i.-li>  oi  I.  Il  r lii  .  iiiii.» 


CHAPITRE  IV 


Autres  preuves  de  rantînnili-  Hii  riillr  «le  tn  M>'rp  <!«•  Di»-!!.  —  l'rê- 
dicatioQ  d<*s 
ticulicrs  de 

de  fêles  en  »na  honneur, 
ce  culte  â-t-il  eusonoriun 

divine,  au  concile   d'Éphèse,  el  C4tiu>i(iéraliuiui  sur  c«   Uièuie 
dëveioppemenl. 


I.  —  Les  monuments  des  catacombes  ne  «ont  pas 
seuls  à  |»r<irlamer  le  mit»»  «les  premiers  chrétiens  pour 
Mario;  et  je  parle  iturtout  du  culte  d'invocation,  puis- 
que c'est  lui  que  les  adversaires  de  la  bienheureuse 
Vierçe  ont  surtout  comlnillu.  Cent  fois,  dans  les  Actes 
cl  dans  les  Lettres  des  Aprtlres,  nous  voyons  ceux-ci 
réclamer  des  fidèles  l'assistance  de  leurs  prières  et  de 
leurs  vœux.  Or,  si  les  chrétiens  de  ces  temps  primi- 
tifs  '  '         '  '   '       >  frères  d'interrétliT  [ 
par'     ^  lient  les  disciples  el 
du  Christ,  est-il  possible  qu'ils  aient  alors  oublié  d'im- 
plorer auprès  de  la  Mère  du  Christ  l'aumône  de  ses 
intercessions  devant  le  trAne  An  Christ?  Mais  si    -'•  '^ 
cette  époque,  ou  pria  Marie  vivante,  on  dut  la  ; 
mieux  encore,  lorsque  son  Fils  l'eut  appelée  de  la  terre 
au  ciel,  de  1.1          •   '*'■  "  •  "      ^    -  - 
inniiit*'   «le  i 

ment  vers  les  justes  morts  dans  le  Seigneur  qu'en  ces 
premiers  tetny>s.  comme  toujours,  montaient  les  priè- 
res des  rlin'l  iiMis. 


en  vvnQciré  et  développement  ^^7 

Dira-t-on  que  cette  preuve  est  trop  abstraite,  et 
qu'on  voudrait  des  témoiernaçes  précis^  déterminés, 
atlcstanl,  pour  l*l%4i:lisc  primitive,  l'usage  d'honorer 
et  d'invoquer  la  Mère  de  Dieu.  Je  réponds  d'abord 
que  les  cim«'ti»Tes  ciirétiens  nous  en  ont  déjà  fourni 
plusieurs  de  ce  genre.  Si  ce  sont  des  lémoiçnaçes 
écrits  qu'on  demande,  il  serait,  je  l'avoue,  assez  dif- 
ficile d'en  produire  ;  tout  d'abord,  parce  qu'il  nous 
reste  très  peu  d'ouvrages  antérieurs  à  la  paix  de 
rtç^lise,  au  commencement  du  iv«  siècle;  en  second 
lieu,  parce  que  ceux  de  ces  ouvraçes  qui  nous  restent 
sont,  pour  la  meilleure  part,  des  livres  d'apolos^étique 
et  de  controverse,  et,  par  conséquent,  des  œuvres  où 
l'on  ne  doit  pas  chercher  ce  qu'était  alors  la  prière 
chrétienne. 

Nombre  d'auteurs,  il  est  vrai,  se  sont  appuyés  sur 
des  discours  ou  des  hoinélies  qui  contiennent  de 
belles  et  fréquentes  invocations  à  la  Vicrije  Mère  ; 
homélies  et  discours  qui  senûent  du  iv*  siècle,  du  m* 
et  Mième  d'une  époque  plus  reculée  de  notre  ère.  Je 
ne  m'en    — -   •  '  ri-rtement  au  moins.  C'est  'V'*^ 

je  ne  V  i  ici  que  des  documents  pu  :- 

tement  authentiques.  Or,  comme  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  le  faire  remnnpier,  en  citant  la  plu- 
|«rt  de  ces  œuvres  dans  le  ct»urs  du  présent  ou- 
vra^, ces  discours  de  saint  firégoire  de  Néocésarée, 
de  saint  Méthode,  de  saint  Kpiphane,  de  saint  Alha- 
nase,  de  saint  Jean  Chrysonti^me,  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  de  saint  Kphrem,  et  d'autres,  sont  tous, 
aux  yeux  de  la  critique  moderne,  d'une  authenticité 
pour  le  moins  •!     ' 


1 1 1  Voir  eo  p«rticiilicr  •.  Gr^foirt  et  KlntimHt,  kom.  §  in  AnniÊm- 
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Pourtant,  lors  môm»  .j,.  ...K-unc  de  ces  œuvres 
n'aurait  pour  auteur  celui  des  P«'Tes  auquel  elle  est 
attribuée,  elles  témoigneraient  encore,  au  moins  indi- 
rectement, en  faveur  du  culte  d'in-  i  rendu  à 
Marie,  à  l'époque  prétendue  de  leur  ^  tion.  En 
effet,  on  ne  les  aurait  pas  mises  ou  reçues,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  sous  le  patronage  des  grands  hommes 
auxquels  on  en  a  fait  honneur,  si  l'on  n'avait  pas  été 
persuadé  que  c'était  bien  là  ce  qu'ils  croyaient,  ce 
qu'ils  pensaient  etce  qu'ils  faisaient, avec  les  chrétiens 
de  leur  temps.  Or,  semblable  persuasion,  à  un  siècle 
ou  deux  de  distance,  ne  pouvait  guère  être  erronée.  Si 
donc  personne  ne  s'étonnait  d'entendre  des  Pères, 
comme  saint  Oréi^oire  le  Thaumaturge  et  les  autres 
que  je  nommais  tout  à  l'heure,  invoquer  la  Mère  de 
I>ieu;  si  cela  paraissait  naturel,  c'est  que  vraiment  ce 
culte  déprécatoire  n'était  pas  une  nouveauté  dans 
l'Kglise  de  Dieu  (i). 
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Je  ne  m'appuierai  pas  directement^  non  plus,  sur 
les  antiques  Liturgies,  qu'elles  portent  les  noms  de 
Pierre,  «If  ' •  ^s  ou  de  tout  autre  apôtre.  Ou  pour- 
rail  me  r^  juc  CCS  Liturgies,  fussent-elles,  quant 
à  leur  substance  initiale,  l'oeuvre  des  premiers  dis- 
<     *       •     •  •        ,,.^  rje„  nç  prouve  manifestement  que 

I-  .ic  la  Vierge  qu'elles  contiennent  ou 

mentionnent,  n'aient  pas  été  surajoutées  plus  tard. 
(le  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  ù  tirer  aucune 
[  ;  •ivc  de  ces  rcspcciahles  monuments  du  culte  chré- 
1.  ..  (Jonsultez-lcs  tous,  à  quelque  Eglise  qu'ils  appar- 
tiennent, aux  communions  séparées  de  nous  par  le 
ou  par  l'hérésie,  comme  à  l'ivzlise  mère  et 
e,  partout  et  toujours  elles  vous  offriront, 
même  dans  la  partie  la  plus  vénérable  et  la  plus  im- 
muable, je  veux  dire,  dans  le  canon  de  la  messe,  un 
appel  à  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu  (i  ).  Donc,  à 
l'époque  où  les  Nestoriens  et,  qucl(]ucs  années  plus 
tard,  les  Eutychécns  rompirent  avec  l'Église  catholi- 
que, la  hienlieurt'ust'  Virr.'c  «'t.iit  "  f  en 
p<»s>csMi»u  (i«*s<in  ••(jlli-  parmi  U's  ;  -%  en 
elTet, n'oserait  avancer  que,8i  cette  coutume  liturti^iquc 
Il  i*\  alors,  elle  fut,  dans  les  tr-  ur->, 
»•  n;  ,  •• '--^  '•  '^  •■'jucs  ù  la  vér  di 
'  .1  .si  al  plus  invr.i  ju-, 
par  la  nature  même  de  leurs  erreurs,  un  grand  nom- 


Dieu  (s).  Donc,  indé(>cndamnienl  de  toute  autre  consi- 

♦t>  MsTîe  n*p«t  pï«.  i'  r  t  rr«J,  dirreteOMBl  ln»o«pjiV  <îtn«  W  taînt» 
«'•<!»'%••  qu'à  Di' 
froTMioo  4m  8« 
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déralion,  les  livres  liturgiques  suffiraient  à  démontrer 
avec  certitude  que,  pour  trouver  les  origines  du  culte 
d<'précatif  de  la  Sainte  Vierge,  on  doit  remonter  au 
delà  du  concile  d'K[)lièsc.  Et,  parce  que  rien  n'est 
plus  incompatible  avec  les  variations  que  la  prière 
universelle,  nous  voilà  reportés  bien  loin  dans  les 
âges  qui  précédèrent  et  l'hérésie  nestorienne  et  le  con- 
cile qui  la  frappa  de  ses  anathèmes. 

Ce  n'est  pas  l'unique  argument  qu'on  puisse  tirer  de 
la  Liturgie.  Plus  d'une  fois  nous  avons  cité  les  Menées 
des  Grecs,  c'est-à-dire,  le  volumineux  recueil  de  leurs 
offices  mensuels.  Or,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de 
trouver  dans  les  hymnes  et  les  cantiques  des  Menées 
une  dernière  strophe  consacrée,  soit  à  célébrer  quel- 
que privilège  de  la  Vierge,  soit  à  réclamer  sa  puis- 
sante intercession.  Aussi  le  P.  Simon  Wagnereck, 
jésuite  bavarois,  a-t-il  pu,  dans  le  livre  auquel  il  a 
donné  pour  titre  Pietas  Mariana  (iraecoruniy  la  f*iéié 
des  Grecs  envers  Marie  y  détacher  des  hymnes,  affec- 
tés à  chaque  jour  de  l'année  liturgique,  des  centaines 
de  strophes  où  Marie  reçoit  le  double  culte  de  prière 
et  de  louange. 
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mire  uiuU:  a.  iibuaudut,  up.  c,  coausuil.  ad  lilurg.  cupUc.  S.  UaMlii, 
l.  I.  D.  s56. 
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Ces  offices,  il  est  vrai,  ont  subi  bien  des  remanie- 
ments et  des  additions  dans  la  suite  des  âges,  et  très 
'•reuxsont  les  hymtiograplics  qui  ont  travaillé  à 
.   .crce  vaste   monument.  C'est  au  huitième  siècle 
irlout  que  semblent  être  dus  les  plus  beau.v  cantiques 
vec  saint  Jean  Damascène,  saint  Cosmas  et  d'autres 
ù'une  aulorili"  [>resque  éi^ale  pour  auteurs.  Ce   qu'il 
est  plus  inqiorlanlde  savoir  pourla question  présente, 
est  que  saint  Jean  Damascène,  poursuivi    par   la 
•  des  Iconoclastes,  trouva  dans  la  Lanre  de  saini 

;as,  où  il  s'était  réfuçié,  <•  unbelordrc  de  prières 

ixé  par  un  Tijpicon  ou  Rituel  qui,  renouvelé  par  ses 

)ins,afini  par  prévaloirdans  tout  le  rite  oriental  »  (i). 

'-  t  office,  notre  saint  père  Sabbas  l'avait  reçu 

tsKullijme  et  Tliéoctisle;  lesquels  l'avaient 

eux-mêmes  reçu  par  tradition  des  anciens,  et  parti- 

-emcnt  du  confesseur  Cliarilon  »  (2)  :  ce  qui  nous 

i  le,  à  travers  les  cinquième  et  quatrième  siècles, 

l'à  l'ère  des  martyrs.  En  effet,  Chariton  vint  à 

I  sous  l'épiscopat  de  saint  .Macaire,  vers  3ia, 

■  vi'il  faut  reporter  (de  3j8à  33."*) la  fonda- 

^lère  qui  fut  plus  tard  celui  de  saint  Sab« 

bas.  bulliyme,  né  vers  377, et  Tliéoctisle  habitèrent  en- 

••l  le  prrii  lis, 

,   ,  ibbas  vint  lt  à 

I  )ieu  dans  la  même  Laure.  Par  où  l'on  voit  comment 

I  transmission  des   hymnes  qui  furent   le  précieux 

l'tyau  du  Tijpicon  a  [>u  s'opérer  saii-s  hiatus, de»  pre- 


I 


1    r.  U  ,  (  i  V    .jL.*!    Vuir  Ciia.'cmtiilU   tic  de   S,  Lulhjmc,  ArU 
•  n.,  t.  II.  (».  M8.  9Kr. 
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xtù  1  PS  du  quatrième  siècle  jusqu'aux  temps  de 

s;,  ,as,  h  qui  l  Ki?Iise;^rec<]Me  en  doit  le  preruier 

I.a  conclusion  naturelle  a  lircr  de  •  ,  c  esi 

que  le  culte  déprécalif  cl  laudalif  envers  <  ntetiu 

dans  les  odes  du  Typicon  a  comme  elles  son  orieine 
dans  l'ère  des  marlvrs.  Pour  rejeter  celte  c<  ce 

il  faudrait  prouver  que   les  strophes  innoi...  ....,.,>  i 

l'honneur  de  la  Vierge  furent  toutes  de  composition 
plus  rècenlc  ;  or,  rien  ne  donne  le  droit  de  le  suppo- 
ser: d'anlanl  plus  que  dans  le  Recueil  çrand  nombre 
d'entre  elles  sont  données  sous  le  nom  du  premier 
rédacteur,  saint  Sabbas. 

Ce  qui  confirme  la  haute  antiquité  du  culte  de 
Marie,  c'est  un  autre  monument  d'une  liturgie  sacri- 
lège, dont  il  a  été  déjà  question  dans  cet  ouvrage.  Je 
veux  parler  du  culte  d'adoration  proprement  dite, 
rendu   par    les   Collvridiens  à    la  !       '  <"  Mère 

de  Diea,  dans  le  courant  du  quai  Ils  al- 

laient, nous  le  savons,  jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices 
par  le  ministère  des  femmes,  comme  ils  l'eussent  fait 
pour  une  déesse.  Manifestement,  ils  n'auraient  eu  ni 
cette  pensée,  ni  cette  audace,  s'ils  n'avaient  pas 
trouvé  le  culte  de  la  Vierge  établi  dans  l'Église  de 
Dieu.  L'erreur  est  une  corruption  de  la  vérité,  soit 
{)ar  excès,  soit  par  défaut.  Klle  la  suppose  en  la  niu- 
lilant.  Aussi  bien,  saint  Bpipliane,  qui  uousa  conservé 
le   souvenir  d'une   adoration  si  mon-  cl  l'a 

rondjattue  dans  ses  écrits,  ne  repi  -  _  ,  is  aux 
nouveaux  hérétiques  d'honorer  Marie.  Ce  qu'il  con- 
damne, c'est  de  lui  vouerun  culte  qui  n'est  dû  qu'à  la 
majesté  suprême,  à  Dieu  seul.  «  Qu'on  honore  .Marie, 
8*écrie-l-il.  mais  que  personne  ne  l'adore:  car  ce  culte 


.    —    ANTIQUITÉ    ET    oévELOt>PE>ie.NT  4^3 

-l  le  propre  duPëre,  du  Filseldu  Saint  Esprit  »  (i). 
Or,  l'honneur  qu'il  revendique  pour  Marie,  tout  en  lui 
refusnnl  I"  "  >n,  c'est  celui-là  nu^me  que,  d«'(Hiis 
Ion 'itMups,  .  ;_..  '-offrait  aux  marlvrs;  un  honneur 
iix,  fondé  sur  l'excellence  surnaturelle  de  la  créa* 
turc;  un  culte,  par  conséquent,  de  louange,  de  véné- 
ration, d'in- '■   ri.  Et  comme  il  est  peu  de  Pères  à 

parler  si  i.  juenienl  des  prérogatives  de  Marie 

qae  ce  savant  docteur  du  quatrième  siècle,  n'avons- 
n<'i  '        *  '  '■  '  '  I  sainte 

É-   . j. ^  ,        j  r       saprès 

ceux  qu'il  réservait  exclusivement  à  Dieu? 

II. —  i.M-ii  iir  K iiiiirmcr  celte  aiiiMjm-  at- 

-«lation  de  lu  «  <•  des  Ciiréliens  dans  l'inlerces- 

sîonde  Marie  par  des  faits  particuliers?  Oui.  J'en  choi- 
sir '  parmi  plusieurs  autres  ;  et  la  raison  de  cette 
I.  ..  c,  c'est  (ju'ils  me  paraissent  avoir  une  force 
ère  pour  montrer  combien  familière  devait 
être  aux  fidèlen  des  premiers  âges  l'invocation  de  la 
^'        de  Dieu. 

<s  prendrons  le  premier  chez  l'un  des  plus  illus- 

-s  Pères  du  iv*  siècle,  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

i)  >  -de  saint  C.\  "  *  lie, 

il  I  •  futur  ma rtw  ,  .;cr 

\à  foi  et  fort  adonné  aux  pratiques  de  la  magie,  s'en» 

llumma  d'amour  pour  une  vierge  consacrée  i^  Dieu, 

'i  nom  de  Justine.   Dans  le  délire  et  l'aveuglement 

sa  passion,  il  ne  craignit  pas  de  recourir  à  la  puis- 

itice  des  démons  pour  séduire  cette  vierge,  objet  de 

s  poursuites. 

>t\  Adv,  H««rt9..  haer.  7g.  n.  I.  P.  0.«  wm,  •fii%. 
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Or,  ciil  saint  Grégoire,  la  jeune  fille  eut  bientôt  senti 
le  péril  qui  menaçait  sa  pudeur  ;  car  c'est  le  privilèj^c 
des  âmes  pures  de  n'être  pas  longtemps  sans  décou- 
vrir les  pièges  du  diable.  «  Que  va-t-eile  donc  faire 
pour  échapper  ù  cet  ouvrier  d'iniquité?  A  défaut  d'au- 
tres ressources,  elle  se  réfugie  près  de  Dieu,  et  contre 
un  détestable  amour  elle  appelle  son  époux  à  sa  dé- 
fense, celui-là  même  qui  délivra  Suzanne  et  sauva 
Thècle...  Et  quel  époux?  Le  Christ  qui  chasse  les 
esprits  mauvais...  Et  puis,  elle  se  Jette  suppliante  aux 
pieds  de  la  Vierge  Marie,  la  conjurant  de  venir  au 
secours  d'une  vierge  en  péril  ;  Virginemque  Ma- 
riam  supp/ex  obsecrans  ut  periclitanti  virgini  opem 
ferrct  a  (i).  Cette  invocation  de  Marie  ne  fut  pas 
stérile  ;  car  Cyprien,  guéri  de  sa  folle  passion,  devint 
bientôt  pour  Justine  un  compagnon  de  martyre  ci  de 
gloire. 

Ce  fait,  arrivé  durant  la  persécution  de  Dioclétien, 
est  bien  remarquable.  Supposons  que  l'invocation 
de  Marie  fût  alors  chose  inouïe  parmi  les  fidèles; 
croyez-vous  que  saint  Grégoire  eût  ainsi  raconté  sim- 
plement le  recours  de  Justine  à  celte  puissante  pro- 
tectrice ;  croyez-vous  surtout  qu'une  jeune  fille  se  fiU 
comme  naturellement  réfugiée  dans  ce  pressant  besoin 
sous  l'aile  de  Marie  ?  Ne  fallait-il  pas  «ju'ellc  eût  ap- 
pris, dans  le  sein  de  l'Église,  à  voir  en  elle  le  secours 
des  chrétiens,  la  mère  qu'ils  peuvent  appeler  en  aide 
toutes  les  fois  qu'n  !  -,-r  les  menace,  qu'une  grande 
grAce  leur  est  né<  ^)  ? 


(i)  s.  Gregor.  Nazun.,  Or,  s4>  "•  taudem   S.  Ctjpriani,  n.  lo,   ii. 
P.  G.,  zxxT,  1181. 

(1)  Il  importe  peu  que  Grc.  ait  fail  erreur  en  idenli-' 

fiaot  Cypnen  d'Aiiliocbe  «v  irihage  (/.  c,  o.  6).  Cela' 
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Le  second  fail  est  la  conversion  de  l'illustre  péche- 
resse, connue  sons  le  nom  de  sainte  Marie  Éj^-ptienne. 
Lui  aussi  est  antérieur  au  concile  d'Kphèse.  puisque 
l'on  s'accorde  assez  s^énéralcment  à  placer  celte  con- 
version vers  l'année  383.  Marie,  venue  toute  enfant 
dans  la  grande  ville   d'Alexandrie,  y  vivait  depuis 
!:tns  le  plus  honteux  désordre,  quand 
I  pour  la  Palestine  avec  la  foule  des 
pèlerins  qui  s'en  allaient  adorer  la  Croix  du  Sauveur 
à  Jérusalem.  Le  voyance,  dans  son  intention  et  dans 
la   réalité,  fut  pour  elle    une  continuation  de  sa  vie 
précédente.  La  curiosité,  bien  plus  que  la  piélé,la  con- 
duisit, à  la  suite  des  autres  fidèles,  vers  l'église  où  se 
t  la  Croix.  Ccst  là  que  l'attendait  la   divine 
rde.  Trois  fois  repoussée  par  un  bras  invisi- 
ble, elle  ouvrit  les  yeux  sur  son  malheureux  étal,  et 
roti-  roslerner  devant  uneimaye  de  la  bienIi»Mi- 

ri'u.N.  V  ..  .  „i-,elle  la  supplia  toute  en  larmes  de  la  faire 
arriver  jusqu'à  la  Ooix  de  son  Fils.  Elle  s'engageait 
par  une  promesse  solennelle  à  tout  quitter  ensuite  pour 
ni!,  r  ■  ■-'  ;t  oiï  sa  médiatrice  voudrait  la  conduire. 
«  )ii  -  Minent  celte  prière  fut  exaucée  par  la  Mère 

de  miséricorde,  et  comment,   dès    le  lendemain,  la 
purifiée  de  ses  fautes  et   forlifn' 

1,  alla,  sur  l'ordre    de   Marie,  s 

dans  le  désert  pour  y  pleurer  sa  vie  criminelle.  Là, 
comme  elle  le  raconta  plus  tard  au  solitaire  Zozime, 
r'!.'  ftit  peiidanl  <lix-«epf  "■•-  ■■/iléc  de  tentations  fu- 
!i  .:m>;  mais   lt>uj«>ur»  ..  •  et  toujours  délivrée 


r  m  fji»riir  i\f 
dr    IliCU. 
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par  la  Mère  de  Dieu  qu'elle  in%'oquait  à  grands  cris 
dans  son  elTroyaMe  solitude  (i). 

il  ne  faut  pas,  ce  me  semble,  de  lons^ues  réflexions 
poil  'ire  de  ce  récit  comlûen  l'usaire  de  recourir 

à  \  .'  ire  de  la  divine  mère  était  alors  chose   na- 

turelle ci  commune.  Aulremenl,  verrail-on  une  per- 
sonne sans  mœurs  et  livrée  dès  son  enfiince  aux  pires 
débauches  prier  ainsi  publiquement,  à  l'entrée  d'une 
«'•çlise,  devant  une  image  de  la  Vier^,  cl  n'avoir  plus 
désormais  d'autres  recours  efficace  contre  les  empor- 
tements tl'une  chair  rebelle  que  ses  invocations  répé- 
tées à  la  Mère  de  iJieu  (a). 

A  ces  deux  faits,  on  pourrait  en  ajouter  un  troi- 
sième qui  nous  a  été  transmis  par  saint  Jean  Damas- 
cène.  Celui-ci  voulant  prouver  contre  les  Iconoclastes 
ranti(|uitédu  culte  des  saintes  ima^s:«t  Voici,  dit-il, 
ce  qui  est  écrit  dans  la  vie  du  bienheureux  Basile,  com- 
posée par  I!cllade,son  disciple  et  son  successeur  dans 
l'épiscopal.  Un  homme  très  saint  vint  jadis  f»rier  de- 
vant un  tableau  de  Notre-Dame,  où  Ton  voirait  aussi 
représenté  le  martyr  du  Christ,  Mercure.  Or,  il  con- 
jurait la  Vierge  de  faire  disparaître  l'impie  Julien, 
l'empereur  apostat.  Là  même,  il  apprit  par  l'imai^c 
(c  qui  devait  arriver.  Car  il  vit  le  martyr  s*évanouir  à 


(i)  Votrîc»  n-î!mr1io-<,  ArtaSS..  i  aprtl.,  p.  7«;  h.»  Yita  B.  M^i- 
rirt' 

I  .  Cett  A  lort   t\ur 


du    roi  arien.    Huoéric.  Ii 


le  Dieu 
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se»  yeux  pour  quelques  instants,  puis  rcparallre  por- 
tant entre  ses  mains  une  javeline  ensanglanlée(i)  »>.Ce 
fait  ro!  "  '       •ment  ce  que  nous  appre- 

nait le  jj:  _      -    ..  ;<•,  la  coutume  où  élaienl  les 

chrétiens  du  quatrième  siècle  de  recourir  à  l'interces- 
sion de  Marie.  Mais  est-il  bien  aullienli(]ue,  c'est  une 
question  qu'il  serait  difficile  de  résoudre,  tant  que 
de  nouveaux  documents  ne  nous  auront  pas  apporté 
plus  de  lumière  :  car  nous  n'avons  plus  cette  histoire 
d'iiellade(a). 


j:  U*  vilu  a.  iUutitt  ufKurjfftha. 


rm*  «Mci*,!!  pu  ooo< 
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Un  kiiKiigri.i^'c  spicndidc  du  culte  de  Marie,  dans  le 
cours  du  quatrième  siècle,  serait  la  Trar/vdie  du 
Christ  soujfrant^  s'il  était  prouvé  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  en  est  l'auteur  comme  jadis  on  le  croynit 
assez  généralement.  Qu'on  en  juge  par  Tinvocalion 
qui  la  couronne.  «  0  Verbe,  agréez  en  ma  faveur 
l'intercession  de  votre  mère,  et  de  ceux  à  qui  vous 
avez  accordé  le  privilège  de  rompre  nos  fers.  Et  von-?, 
ô  Vierge  sans  tache,  digne  de  tout  honneur.  Vin.. 
bienheureuse,  vous  habitez  maintenant  les  célestes 
parvis,  dépouillée  de  l'humaine  corruption,  re\t'!'i  • 
du  manteau  de  l'immorlalilé,  incapable  coin  i  > 
Dieu  (i)  de  sentir  jamais  les  atteintes  de  la  vieillesse. 
«  Du  haut  du  ciel  écoutez  favorablement  mes  paroles. 
Vierge  illustre  entre  toulps,  daignez  entendre  ma 
prière.  A  vous  seule,  parmi  les  mortels,  comme  à  la 
Mère  du  Verbe,  appartient  un  honneur  au  delà  de 
toute  mesure.  Plein  de  confiance,  j'ose,  f\  ma  Souve- 
raine, vous  offrir  cet  hommage  et  déposer  sur  votre 
léle  virginale  une  couronne  de  fleurs  cueillies  dans  la 
plus  belle  des  prairies.  C'est  que  vous  m'avez  toujours 
comblé  de  gnlces  sans  nombre,  me  protégeant  contre 
tous  les  genres  de  périls,  et  me  sauvant  de  mes  enne- 
mis visibles,  et  plus  encore  des  invisibles.  Ce  que  je 
souhaite  surtout,  c'est  de  sortir  de  ce  monde,  après 
avoir  vécu  sous  votre  tutelle  et  vous  avoir  eue  pour  I.i 
plus  agréée  des  protectrices  auprès  de  votre  Fils.  Ne 
permettez  pas  que  je  devienne  la  proie  du  mal,  ni  que 
je  sois  un  objet  de  risée  pour  l'ennemi  et  le  corrupteur 
des  hommes.  Défendez-moi, arrachez-moi  au  feu  éter- 


(i)  L«  porte  fie  prctrnd  p«s  donner  k  Marir  !»• 
celui  de  déesM:  ;  c€  terait  une  impitté.  Il   n'y  a  > 
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nel  cl  aux  lënèbrcs,  par  la  foi  qui  prépare  la  justice  et 
f»ar  voire  incomparnhle  bénignité.  Par  vous  la  grâce 
nous  est  venue  de  Dieu  :  c'est  pourquoi  je  vous  chante 
aujourd'hui  mon  hymne  de  reconnaissance. 

«  Saluldonc  à  vous,  Mère  Vierge  et  (oui  aimable; 
.salul  à  vous,  belle  par-dessus  toutes  les  vierges,  plus 
élevée  que  les  Ordres  célestes,  notre  souveraine,  Heine 
de  toute  la  création,  et  joie  du  genre  humain.  Soyez 
toujours  la  bienfaitrice  de  votre  peuple,  et,  pour  moi, 
le  salut  cl  la  vie.  Procurez-moi,  ô  ma  Souveraine,  la 
délivrance  de  mes  péchés  et  le  parfait  salut  de  mon 
âme  »  (i).  On  ne  saurait  malheureusement  s'appuyer 
trop  sur  ce  fragment  [.  .  Les  critiques  les  plus 

içraves  en  refusent  la  |  m-  au  Tltêotujirn  de  Na- 

/ianzc(3).  Plusieurs  ont  pensé  que  le  Christ  soitjffrant 
était  l'rruvre  du  grammairien  A{>oHinaire  :  attribution 
qui  suffirait  à  conserver  sa  valeur  au  témoignage, 
puisque  cet  Apollinaire  est  du  quatrième  siècle,  aussi 
bien  que  saint  Grégoire  (3).  Mais,  de  nos  jours,  cette 
attribution  même  <    •  •  n  •  •,,,,  qu'on  va  jus- 

<{u'à  désis^iuT  le  d  uc  étant  la  date 

probable  de  la  composition  de  la  Tragédie  (4). 

v*r«  «&«7,  iiAfi  ,  d*n«  rNf>f»MHl(<w  d«i  (BoTNt 

■ite.  ad» 
-. ;    ..^:>jtrt  tUê 

«rtnff  Thr^ti^^n»  tir  l.nnétr^.  tt  pirmlrr. 
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Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  argument, 
nous  n'en  conclurons  pas  moins,  autorisés  par  des 
monuments  incontestables,  que,  lon^emps  avant  la 
«iéfinilion  du  concile  d'Éphèse,  la  Mère  de  Dieu  rece- 
lait en  celte  qualité  les  prières  et  les  hommages  des 
chrétiens;  et,  que  si  les  §rrands  évoques  qui,  comme 
(^lyrillc  d'Alexandrie  et  Basile  de  Séleiicie,  prirent  une 
telle  part  à  cet  acte  à  jamais  mémorable,  ont  enrichi 
leurs  discours  d'admirables  louanges  et  d'ardentes 
supplications  à  l'adresse  de  Marie,  c'est  qu'ils  avaient 
nppris  des  anciens  à  la  prier  tout  aussi  bien  qu'û  la 
vénérer. 

111.  —   Le^  -  cl  les  solennités  consacrées  à 

l'honneur  de  .^  inoigneraient  évidemment  en  fa- 

veur d'un  culte  de  louançe  et  de  prière.  Si  donc  nous 
trouvions  les  unes  et  les  autres  dans  les  siècles  anté- 
rieurs à  la  {grande  assemblée  d'Lphèse,  ce  serait  une 
démonstration  nouvelle  et  sans  réplique  de  la  haute 
antiquité  de  ce  culte  dans  l'Lglise,  Or,  cette  démons- 
traliim  n'  '  '  >  à  faire  ni  jiour  les  fêles  ni  pour  les 
sancluaii'  sa  la  Mère  de  Dieu.  Il  sérail  malaisé, 

je  l'avoue,  d'établir  avec  certitude  l'époque  où  remon- 
tent les  plus  anciennes  fêles  et  les  pins  anciens  sanc- 
tuaires spécialement  consacrés  à  Marie.  Sur  l'un  et 
l'autre  point  les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
d'accord;  et  je  n'ai  ni  la  compétence  ni  le  temps  néces- 
saires pour  élucider  ici  de  si  graves  questions. 

Four  parler  lout  d'ubord  des  fêtes,  il  est  manifeste 
que  la  Sainte  Vierge  avait  sa  place  dans  les  solenni 
tés  de   nii-lise,  avant  le  concile  d'Éphèse,  puisque  la 
premicrc  léiutalion  publique  de  l'hérésie  (jui  niait  sa 
<livine  maternité  fut  faite  par  saint  IVoclus,  aux  ap- 
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plaudissements  du  peuple  de  ConstantinopIe,dans  une 
solennité  célébrée  tout  particulièrement  pour  g^loritier 
celle  divine  mère  (i). 

Si  les  sermons  dont  je  parlais  au  commenccraent  de 
ce  chapitre  étaient  authentiques,  et  si  les  titres  qu'ils 
[Mirtent,  venaient  de  leurs  auteurs, ils  suffiraient  pour 
établir  avec  certitude  que  plusieurs  des  fêles  princi- 
pales de  la  Vierge  étaient  tout  au  moins  en  usage  dès 
les  troisième  et  (]uatnème  siècles.  Mais,  comme  je  Tai 
dit,  l'un  et  l'autre  de  ces  points  est  plus  que  douteux. 
Il  faut  donc  recourir  à  d'autres  preuves. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  ici  de  faire  une  remar- 
que importante: c'est  que,  filt-il  impossible*  de  signa- 
ler une  seule  fête  à  l'honneur  de  la  Vierge,  avant  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  le  culte  de  Marie 
n'en  serait  pas  moins  certain  pour  les  âges  antérieurs. 
En  effet,  culte  et  fêtes  ne  sont  pas  des  termes  telle- 
ment C4irrélatifs  que  l'un  ne  puisse  jamais  aller  sans 
l'autre.  Le»  fêles  emportent  le  culte,  puisqu'elles  en 
S'  ■  '  ••<;  rnais  le 

eu.    ,     --    — 1  us  que  les 

chrétiens  n'ont  pas  toujours  honoré  la  naissance  du 
Sauveur?   Et    pourtant  la  fête  de  Noël  était   encore 

irtf '  ■••.  notre  Occident  vers  le  milieu  du  troi- 

s,  ,  plus  forte  raison, l'élait-elle  en  Urieni, 
puisque  c'est  de  Home  que  celui-ci  l'a  reçue.  La  plus 
;ni  de  son  «  '  '  ndrier 
/'/'  -0  à  U'-  .  ;.t  Jean 
Chrysoslome,  dans  une  homélie  prononcée  vera  l*an 
.*iHC,  affirme  de  la  même  solennité  que  son  introdur- 
t',..n   .t.i.w  i'..  ,i;.«   .r  V >,r'...  ],..   M,.   .1,1  .If   ,,„..   ,]• 


4Ca      L.    XI.    —    LB   CULTE    DES   E.^FANTS   POUR   LEUIl    MàRB 

dizaine  d'années  (i);  et  c'csl  vers  l'annt'e  A3o  seule- 
ment (j4relle  semble  avoir  été  adoptée  par  IVglise 
d'Alexandrie   (2. 

Ce  qui  tendrait  encore  à  confirmer  la  vérité  de  celte 
première  remarque,  c'est  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'Église  de  Rome  ne  paratt  avoir  célébré 
aucune  fête  particulière  de  la  Vierge  avant  le  sep- 
tième siècle,  alors  qu'elle  adopta  les  quatre  fêles  by- 
zantines, c'est-à-dire,  l'Annonciation,  la  Nativité,  la 
Présentation  et  la  Dormition  de  la  Vierge  (3).  Il  se- 
rait, en  effel,  par  trop  ahsurbp  de  prétendre  que  jus- 
que-là la  Mère  de  Dieu  ne  recevait  ni  culte  de  louanges 
ni  culte  de  prières,  au  centre  de  l'Église  catholique. 
Pu  rcst»'.  fiU-il  vrai  que  l'introduction  des  fêles  de  la 
N'icrgt'à  Home,  ne  remonte  pnsau-tlessusdu  septième 
siècle,  il  ne  s'ensuit  pas  que  leur  première  institu- 
tion date  de  cette  époque.  C'est  ainsi  que  les  pays  de 
rite  gallican  paraissent  avoir  célébré,  dès  le  sixième 
siècle,  une  fête  de  la  Mère  de  Dieu  (4).  Dans  la  vie  de 
saint  Théodore,  l'illustre  fondateur  de  tant  de  mo- 
nastèn's,  lequel  vivait  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
il  est  fait  mention  d'une  fête  de  la  Sainte  Vierge,  si 
solennelle  qu'elle  attirait  un  grand  concours  de  peu- 
ple (5).  Si  le  premier  monument  incontestable  de  l'An- 
nonciation est  un  canon  du  concile  in  Trul/o,  tenu 
à  Constantinople,  en  692,  le  décret  suppose  la  fête  et 
ne  la  crée  pas,  puisqu'il  permet  seulement  d'y  célébrer 


M)  ^  st..  P.  G,  xux.  35i. 

(a  wae.  P.  G.,  Lzxznu,  197.  Cf.  Duchnne.Originea 

■I.  •  <i.  VI.  I  5.  o.  s,  d'où  Doos  arons  tire  ceUe  remar- 

•        ,  "/>.  cil 
\k)  UucliFMir,  Ltber  Ponli/icati$,  t.  I,  p.  38i. 
{b)  Siiriu&,  1 1  jan-,  c.  aï. 
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la  messe  parfaite,  lors  même  qu'elle  tombe  en  ca- 
rême. Elle  est  supposée  pareillement  comme  ancienne 
par  le  di.xi»*mo  concile  de  Tolède  (65G),  qui  la  trans- 
fère au  huilicme  jour  avant  Noël,  comme  avaient 
déjà  fait  plusieurs  églises,  afin  que  le  temps  du  ca- 
rême n'empi>ch;\l  plus  de  lui  donner  une  oclave. 

Thomassin.donl  on  connaît  la  sévère  critique, après 
avoir  rapporté  ces  fails  et  d'autres  du  même  g^enre, 
n'hésite  pas  à  conclure  que  les  solennités  principales 
delà  Sainte  Vit  *  '  '        s   généra- 

lement par  tout  ,  îiioilié  du 

septième  siècle,  avaient  commencé  depuis  longtemps 
à  se  rt^andrc  parmi  les  églises  particulières:  car  «  un 
intervalle  de  deux  cent  cinquante  ou  de  trois  cents  ans 
n'est  pas  trop  long  pour  faire  que,  sans  aucun  statut 
général  de  l'Eglise,  la  seule  dévotion,  soit  des  parti- 
culiers, soit  d<>  '  '  lit  fait  d'une 
dévotion  libre  n  e  dans  toute 
la  chrétienté  »  (l). 

licMiitt  XIV,  sur  cette  quci»tion  de  ranti<|uilé  des 
féU's  tic  la  Sainte  Vierge,  ri  notamment  tic  la  ftMe  de 
l'Annonciation  (a),  enchérit  encore  sur  le  docte  Ora- 
torien,  qu'il  juge  trop  timide  dans  ses  affirmations. 
Ce  qui  ;  •  ^     -  '  '         •    *•    . 

son,  c'r 

se  trouve  universellement  célébrée  chez  les  chrétiens 

<lt*  toiii'*  <  M  et  de  tout  rite,  («recs,  Copies. 

Svru-a.s,  l.l... .->,  Ethiopiens:  d'où   l'on  poutiaii 

naturellement  conclure  que  son  institution  est  anté- 
rieure à  la  séparation  des  églises.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
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seul  fail  de  la  prédication  de  saint  Proclus  est  une 
preuve  inconlcsl  I/.  i  que,  du  moins  en  Orient,  les 
solennités  en  l'honneur  de  Marie  précéilèrent  le  con- 
cile d'I'lphèsc.  Et  cette  conclusion  tiendrait  encore,  lors 
môme  que  riiisloire  ecclésiastique  n'enregistrerait 
aucune  fête  spéciale  de  ce  genre.  Car,  et  c'est  une 
remarque  de  Tl  '  >       --'^  jç  (.|  Nais- 

sance et  de  rin«  lient  par  leur 

nature  elle-même  des  fôles  de  Marie.  Pouvait-on 
célébrer  ce  double  mystère  du  Fils,  sans  fêler  du 
même  coup  la  Vierge  en  qui  et  par  qui  ils  s'claieni 
opérés  ?  Aussi  l'on  peut  dire  que,  par  une  touchante 
pénétration,  la  mère  est  honorée  dans  les  fêtes  du  Kils 
comme  le  Fils  l'est,  ù  son  tour,  dans  celles  de  la 
mère. 

Passant  des  fêtes  aux  églises  dédiées  à  Marie,  noua 
rencontrons  tout  d'abord,  en  Orient,  la  grande  <■ 
d'Éphèse,  celle-là  même  où  fut  solennellement  , 
clamée  la  maternité  divine  de  la  bienheureusf- 
Vierge  (i)  :  témoignage  incontestable  que  ni  son  culte 
privé  ni  son  culte  public  ne  furent  inaugurés  par  ce 
concile  la). 


(i)  i«  l'artir.  L    I.  C.  1  :  t.  I.  p.   iS. 

a.  riu^ir'in?  anrirr,';    ftin'riirrt  rt  Ptflrrinmrt  ic   la  T'-rr    Snîn' 


de  "  id.,  pp.  i5o,  làl,  197;  de  lbrudw»c,  tbiit.,  p.  0>< 

du  M-  T5t. 

n  de  Terre   Sainte,  {^«nsc  qtie  la  [X'iit'' 
Ml  de  \m  Vierjfc.datc  tlu  ir«  fkcle.  Il  en 


M.  de 
«*gli»c  qui 
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II  serait  intéressant  d'étudier  les  orig-i nés  de  la  Basi- 
lique romaine,  connue  sous  nom  de  Sain(c-Marie-Ma- 
jt'ure.  Cette  vénérable  église  est,  dans  son  ensemble  cl 
....  I .- ..  ,)p  nombreuses  retouches,  un  monument  de  la 
moitié  du  v«  siècle.  Ce  fut  le  pape  Xvsle  III 
432-44o)qui  ta  fit  bâtir,  presque  immédiatement  après 
la   o      ■  '  '       '  '     '         (i).    Elle  était 

cornu     _  ,  du  triomphe  de 

la  Mère  de  Dieu,  ainsi  que  l'atlestaienl  non  seulement 
le  texte  de  l'inscription  dédicatoire,  qui  se  dévelop- 
pait en  mosaïque  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  mais 
encore  la  conception  générale  de  la  décoration.  De 
là,  sans  doute, on  est  en  droit  d'inférer  la  préexistence 
('.         '*      '     '     '        ■     '  *■         [M)ur  avoir   une 

1  ,     ,  Il  remonter  plus 

liaut  dans  le  cours  des  âiçes,  et  montrer  que  le  nouvel 
édifice  n*«>tatt  qu'une  restauration  plus  splendide  d'un 
aïonumont  antérieur,  également  consacre  à  la  mé- 
moire de  la  Vier^jc  .Mère.  C'est  ce  que  Uenott  XI V,  après 
bien  d'autres,  a  conclu  de  l'antique  tradition,  consi- 
:  la  iiasî- 

I   _  ^  ,  I  II,  avait 

été  construite  sur  la  demande  même  de  Marie  ;  de- 
!  -le  de  la  Neige. 


Il     •     •  ■•■  I 


>  i 


|ui,  suivant  le 
iocle  Poritif».',  «  sufBsent  à  rendre  moralement  évi- 
iente  la  vérité  du  prodige  »   (3).   G>mme   le   pape 


toooe  niéme  i  i>i*U>rt«{tte  dmiia  eciic  éotMoe   mai*   it  ■ 
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Libère  a  sii*-^  ^  ■-  le  trône  pontifical  vers  le  milieu  du 
IV*  siècle  (  ,  nous  aurions,  pour  celle  époque, 

une  éi^Wse  expresst^ment  érigée  par  un  souverain  Pon- 
tife à  1  lir)nneur  de  la  Sainte  Vierge.  Kncore  Benoît  XIV 
est-il  d'avis  que  la  basilique  de  Libère  ne  fut  pas  la 
prentière  de  ses  ét^lises  bâties  dans  la  capitale  du 
monde  romain.  «  Les  archéologues,  écriuil  au  même 
endroit  des  œuvres  (i),  font  mention  de  quelques 
autres  églises  également  dédiées,  à  Rome,  sous  le 
vocable  de  la  très  Sainte  Mère,  antérieurement  à  la 
dédicace  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-aux-Ncii;es. 
Pour  nous  il  nous  suffit  de  pouvoir  soutenir  (ju'avaui 
la  dédicace  de  celte  dernière  église  le  pape  Calliste 
avait  déjà  consacré,  au  delà  du  Tibre,  une  ét,'lise  à  la 
M.' ]•'  Tïî.-ii    ..  ,  •.  ,     riiL.Î   ,ii|'!I  ..fi   «,.it   .1,.    ii'ii.'    .liT- 


diicasMon  $ur  r«ulhcnticit^  du  fait  dans  le  De  Fatiê  B.  Mariât  Virgi- 
ittM.  c.  7.  II.  (*),  sqc]. 

{■•  i8. 
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nière  conjecture,  nous  sommes  bien  loin  des  opinions 
qui  font  dater  seulement  de  la  seconde  moitié  du 
V*  si<'>cle,  soit  la  *"  '  '  n  des  églises  érigées  sous  le 
vocable  de  la  tii-  \'icrge,  soit  le  culte  de  prière 

et  de  louange  que  lui  rendent  les  chrétiens. 

On  ne  sauntit  dire  ii  quelle  époque  précise  apparu- 
rent en  Orient  les  églises  et  les  basiliques  de  la  bien- 
heureuse Vierçe.  Ce  que  nous  savons  d'une  manière 
po.sitive,  c'est  qu'Kphèse,  avant  môme  que  Neslorius 
,>.\.  .0  ,qu,c  la  niaternilé  divine,  possr'dait  sa  (g^rande 
•  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fait,  que  nous  igno- 
rerions sans  une  lettre  de  saint  Cyrille,  nous  mène- 
f       '      '  "        nl  à  présumer  (piécette  basilique 

!  ,  .  encore  (pu-  les  hiNi(iir«'s  n'en  si- 

gnaleraient aucune  autre. 

lotissons  à  d'autres  le  suin  d'examiner  deux  faits 
qui,  s'il»  étaient  démontrés,  conlribucraietil  i^^rande- 
mcht  à  mettre  en  évidence  l'antiquité  du  culte  laudulif 
et  déprécatit  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  premier  serait 
rérertimi  faite  au  Carmel  d'un  sanctuaire  Â  la  ^' 
«lu  xiNaiil   iiit'iiie   de  celte  divine  mère.   Le  , 

peut-être  moins  sujet  à  controverse,  est  l'acte  du  pre- 
mier eriip-reur  rhrétien  dédiant  Constantint)ple  au 
hiiii  des  martyrs  (1)  et  la  mettant  sous  la  protection 
sp'iiale  de  la  Sainte  Vierge.  C'est  ce  que  rapportent 
les  deux  historiens  grecs,  Zonuras  etOrdrenus.  Il  est,. 
«lu  nu»iii«;.  alisnlurm'Tit  certain  qi?  "  '  n>  les  siècles 
.siii^iiiN,  la  >.mi!.    \  i*i  ^c  était  >  •  •niuie  Id  pa- 


I 


.   t'ita  tioimi«mtnn,  l.  lu    0.  47- 


Iroiiiir  cl  la  protectrice  de  la  ville  (i),  sans  qu'on 
puisse  indiquer,  postérieurement  à  Constnntin,  la  date 
de  celte  consécration. 

Arrêtons-nous  dans  ces  rccherclics.  Aussi  bien, 
que  faudrait-il  de  plus  pour  établir  de  la  manière  la 
plus  incontestable  la  préexistence  du  culte  de  la  bien- 
heureuse Vierge  aux  controverses  nestoricnnes?  Oui, 
dès  le  quatrième  siècle,  Marie  était  universellement 
honorée  et  priée  par  les  chrétiens,  objet  de  vénéra- 
tion, d'espérance  cl  d'amour.  Tout  le  démontre,  les 
sanctuaires,  les  fêtes  reliig'ieuses,  les  écrits  <' 
et  ceux-là  même  qui  furent  attribués  à  cettr  ,  , 
bien  que  l'origine  en  soil  plus  rapprochée.  Et  ce 
culte  ne  nous  apparaît  pas  alors  comme  une  nou- 
veauté :  car,  aussi  loin  que  nous  puissions  porter  les 
veux  dans  les  âges  qui  précèdent,  autant  qu'il  nous 
est  permis  de  soulever  les  voiles  sous  lesquels  la  vie 
chrétienne  était  alm  '  '••,  Marie  se  révèle  à  r 

comme  elle  se  mai<  >   plus  tard,  la  plus  li 

la  plus  sainte  des  créatures^  médiatrice  entre  les 
hommes  cl  Dieu.  Il  en  est  de  son  culte  comme  de 
toutes  les  autres  grandes  institutions  chrétiennes.  Ce 
qui  va  se  développant  à  travers  les  âges  existait  dès 
la  première  origine.  Non  novOy  sed noue.  C'est  l'ar- 
bre qui  "l;  c'est  le  fleuve  qui  élargit  ses  bords 
et  creij  i;  mais  l'arbre  et  le  fleuve  partent  l'un 
«l   l'autre  des  commencements,  a prtncipio. 

«Juclle  joie  pour  nous,  chrétiens  du  vin  '-*, 

de  nous  rencontrer  aux  pieds  de  notre  rc 

avec  toute  la  grande  famille  de  Dieu,  qui  est  aussi  la 


(0  Cf.  TiliciDool,  Uitl.  d<*  Emperears.  Constantin,  «.  67  ;  Barooiu*, 
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sienne,  je  veux  dire,  en  compas^nie  des  fidèles  de  tous 
les  pavs  et  de  tous  les  dges;  et  combien  vive  sera 
notre  confiance  d'être  exaucés  par  elle,  si  nous  pen- 
sons à  tant  tlo  ir»''nirali'»ns  successives  qui  ne  l'ont 
jamais  invoqui-e  sans  recevoir  avec  plénituile,  par  sa 
maternelle  intercession,  grâce,  secours  et  bienfaits. 

IV.  —  Je  ne  le  nierai  pas,  la  dévotion  à  Marie,  encore 
qu'elle  ne  tire  pas  son  oris^ine  du  concile  d'Éphèse, 
prit,  à  partir  de  cette  époque,  un  plus  splendide  déve- 
lo{>  '  '  I  indiquer  plusii'urs  causes. 

1      ,  ii-e  sur  r«'lal  du  cjirislianisme 

dans  le  monde.  Tant  que  l'idolâtrie  n'était  pas  vain- 
cue; quand  les  chrétiens  vivaient  plus  ou  moins  noyés 
dans  une  masse  païenne,  le  culte  de  la  Sainte  Vierçc 
devait  carder  plus  de  réserve,  demeurer  plus  conte- 
nu. Il  y  aurait  eu  péril  à  lui  prodi^er  trop  osten- 
siblement 1'  '  '  '  '  •  '  1  rend 
di|Çne,  cl  i-  <•  (I;ir 
les  ennemis  de  la  foi  auraient  trouvé  dans  les  mani- 
f«'siaii>>iis  trop  publiques  du  culte  une  occasion  de 
retourner  ronlre  les  chrétiens  l'accusation  d'iduldtrie. 
Ils  n'auraient  pas  su  ui  voulu  dislini^ucr  la  Mère  du 
Trai  Dieu  de  ces  déesses,  mères  des  faux  dieux,  que 
le  pairanisme  adorait.  Oui  sait"  !*  -•  *•-  -^  Irg 
n»tij\»aux  convertis,  a  peine  dri  ns 
qui  les  avaient  si  longtemps  enchaînés.  auraient*ils 
pris  scandale  des  I  '  -i  ren- 
dus^ Marie.. Mais,  a  ,  .  -  :.  ..^erde 
ce  genre  s'était  évanoui.  Le  culte  de  la  Vierge  Mère, 
culte  de  louanges  et  culte  de  prière,  n'avait  plus  à 

craindre  d'être  dénaturé;  il  pouvait*;'- 'lirà  l'aise, 

en  plein  soleil,  et  les  chrétiens  nctt  i  i>lus  ricu 


A/O 
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qui  dùl  comprimer  leurs  élans.  Voilà  pourquoi  les 
hommages  de  vènéralion  cl  d'amour  envers  Marie 
nous  apparaissent  plus  nombreux,  à  mesure  que  l'ère 
des  persécutions  disparait  dans  le  lointain  des  années. 
C'est  la  pensée  de  Thomassin,  dans  son  traité  de  la 
Ctlébration  des  fêtes  (  i  ) 

Mais  il  est  une  autre  cause  plus  profonde  encore  et 
plus  vraie.  C'est  comme  une  loi  di\  •  tout,  au 

sein  de  TÉi^lise,  pour  se  déployer  l.i  il  et  vivre 

<l'une  vie  plus  intense  et  plus  universelle,  a  besoin 
de  passer  par  la  contradiction.  Si  l'Lvangile  a  pris  si 
rapidement  possession  du  monde,  c'est  que  le  sang 
des  martyrs  a  été  une  semence  de  chrétiens  ;  c'est  (jue 
le  vent  furieux  des  persécutions,  au  lieu  de  l'éteindre, 
l'a  j»romciié  de  province  en  province  et  de  rivajçe  en 
rivaije  pour  tout  embraser. 

I^  plupart  de  nos  dogmes,  pour  trouver  leur  for- 
mule claire,  nette  et  précise,  ont  dû  subir  lesattatpies 
<le  riiérésie  qui  s'cITorçait  «l'en  corrompre  la  substance. 
Ainsi  les  grandes  définitions  de  Nicée,  d'Eplièse,  de 
Chalcédoine  et  tant  d'autres,  ont  été  déterminées  et 
pp'i  lar  les  erreurs  d'Arius,  de  Ncstorius,  d'Eu- 

lyci  -s  autres  grands  novateurs  venus  après  eux. 

Il  a  fallu,  dans  le  champ  de  la  morale  chrétienne,  la 
corruption  du  monde  romain  et  I'  (esques  !> 

sions  des  barbares,  se  ruant  de  l-  ..  :..-  sur  i'eni, ..  , 
pour  hâter  et  mûrir  les  moissons  de  la  vie  religieuse 
qui  furent  l'honneur  du  cinquième  siècle  et  des  sui- 
vants. Plus  tard,  quand  de  nouveaux"  barbares  eurent 
amoncelé  partout  les  ruines,  du  terrain  comme  dé- 
blayé et   nivelé  par  eux  surgirent  par  milliers   les 

/Il   Tboma&vin    .  I.     ii,   r.   sn,   S  lo. 
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cathédrales  et  les  abbayes,  monuments  impérissables 
de  la  renaissance  religieuse  au  moyen  âge.  Ou  ne 
finirait  pas,  si  Ton  voulait  rappeler  toutes  les  appli- 
rations  de  celte  loi.  Voici,  comme  dernier  exemple, 
l'hérésie  de  Jansénius,  qui  travaille  à  détruire  dans 
l'âme  des  chrétiens  toute  confiance  filiale  envers  la 
miséricordieuse  bonté  du  Sauveur  Jésus.  C'est  le  pré- 
lude d'une  manifestation  nouvelle  et  plus  pressante  de 
celle  même  bonté,  de  celte  môme  miséricorde.  Le 
Coeur  de  Jésus  se  révèle  aux  hommes  avec  toutes  les 
effusions  de  son  amour,  comme  il  ne  l'avait  pas  fuit 
jusqu'à  l'apparition  des  doctrines  désespérantes  du 
Jaii  ;  et  plus  l'enfer  a  redoublé  d'efforts  pour 

arru^ ;  s  âmes  l'amour  cl  la  confiance,  plus  aussi 

Dieu,  par  une  revanche  digne  de  lui.  les  attire  entre 
ses  bras  et  sur  son  cœur  a  avec  des  liens  d'humanité, 
avec  des  chaînes  d'amour  »  (i). 

Telle  fut,  dis-jc,  la  prinripalc  raison  de  l'épanouis- 
sement plus  complet  du  culte  de  la  Sainte  Vierge,  à 
dai        '  '     •■••'■        \  vrai  dire,  Nf  fut,  à 

sa  I  ,       -,  ,  leur  de  ce  m  ut.  Il 

avait  jeté  comme  un  défi  à  la  famille  chrétienne,  en 
Miitrai^fant  l'honneur  de  sa  mère  ;  et  la  famille  rliré- 
tienne  ré(>ondil  à  ses  provocations  par  un  redouble- 
ment  de  louanges,  de  vénération,  d'hommages,  de 

prières  eld'amour.  Le  fleuve  de  dévotion  envers  Marte 

I         I  ■ .    I       •  I  ,    .  , 

4J1II 

1rs  i.     ^     ■ 

cours  par  l'hérésie  nestorienne,  se  groMÏt  devant  les 
obstacles,  et  les  reir                              '      -.iir  le  mnn.l.- 
Or,  ce  qui  est  arrive  ^i.  •"•  r i  .  - 

1 1  ;  Ob.,  »,  4. 
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Icra  toujours  dans  la  suite  des  temps.  Tout  effort  de 
l'enfer  pour  étouffer  ou  pour  amoindrir  le  culte  de  la 
Mère  de  Dieu  sera  l'ocrasion  providentielle  d'une 
expansion  croissante.  Iconoclastes,  .\lbigeois,  Protes- 
tants, Junst^nistcs  seront  les  uns  après  les  autres  ce 
que  fut  Nestorius  avant  eux  :  les  promoteurs  involon- 
taires du  culte  de  Marie.  Ainsi  des  invasions  injus- 
tes, victorieusement  repoussées,  2Tandis«?CMf  lep^tiple 
attaqué  contre  tout  droit. 

Ajoutons,  comme  dernière  cause,  la  l»ii  U  cvuiiilion. 
Je  n'ai  pas  à  dire  ce  que  fait  cette  loi  dans  l'ordre  de 
la  nature,  ni  dans  quelles  limites  elle  se  renferme;  je 
n'entreprendrai  pas  non  plus  d'en  montrer  les  multi- 
ples applications  dans  l'ordre  supérieur  de  la  grâce, 
qu'il  s'agisse  de  la  croissance  individuelle  ou  du  per- 
fectionnement dans  le  domaine  de  la  croyance  et  du 
culte  de  PL^lise  (i). 

Il  me  suftit  d'avoir  constaté  l'existence  universelle 
de  la  loi.  Or,  pouvait-elle  avoir  un  champ  d'applica- 
tion plus  favorable  que  la  dévotion  pour  la  Mère  de 
Dieu  ?  Ouoi  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  pour  des 
enfants  que  d'étudier  les  perfections  de  leur  mère,  et 
de  chercher  chaque  jour  de  nouvelles  manières  de  lui 
U'.  "  :   et  la   vr    '  Il    qu'ils  ont  pour 

rli.  teest,coi!  lie,  le  chef-d'œuvre 

(!c  Dieu,  un  océan  de  grandeurs,  de  puissance  et  <le 
miséricordes,  où  n'iront  pas  It-urs  inventions,  et  quand 
sentiront-ils  le  besoin  de  dire  :  c'est  assez  ;  assez 
d'honneurs,  assez  de  fôtes,  assez  de  .prières,  assez  de 
louanges? 


Il)  Voir  mr  ce  point  notre  tmii--  nr  la  i'n- 

MUS,  i^  IT,  c.  6. 
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Enfin,  o'oubiions  pas  l'association  tant  de  fois  re- 
connue de  la  bienheureuse  Vierge  et  de  son  Fils  dans 
tous  le-  »'s.  Si  donc  le  culte  du   Fils  comporte 

des  ma;...    .....ions  toujours  plus  nombreuses  et  plus 

variées,  ne  faut-il  pas,  sous  peine  de  rompre  l'indis- 
soluble lien  qui  unit  la  mère  au  Fils  et  le  Fils  à  la  mère, 
que  celle-ci  participe  dans  sa  mesure  à  l'expansion 
du  culte  de  Jésus-Christ?  Donc,  loin  de  nous  scanda- 
liser de  voir  Marie  toujours  plus  honorée,  toujours 
plu-  '  devrait  nous  surprendre  et  nous 

par^ --   j  ment  étrange  et  contre  nature,  ce 

serait  un  recul  ou  même  un  arrêt  définitif  dans  les  hom- 
mages rendus  par  les  chrétiens  à  celte  Vienne,  leur 
mère  et  la  Mère  de  leur  Dieu.  Au  reste,  pour  le  dire 
encore,  l'antique  adage, /ion  nooa  srd  noue,  reste  sauf 
dans  cet  épanouissement  successif  de  liliale  dévotion: 
ce  '  '    *'   t ie,  ce  que  nous  1  is 

en  V  rien  de  plus  ni  n  >, 

que  nos  pères  dans  la  foi  croyaient  et  vénéraient,  dès 
la  ;  se,  la  maternité  divine  et 

|;i  i....  .  . .....  ...  "•   '•'  '>■••''  Sauveur  cl  la 

Mcdialricc  du  ^ 


I 
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le 
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I,  —  LeProlestantisme  n'a  pas  ëlé  le  seul,  dans  les 
temps  modernes,  à  comhaltrele  culte  de  la  Mère  de 
Dieu.  Une  hérésie  plus  dissimulée,  plus  hypocrite, 
et  non  moins  dang^ereuse  par  cela  même  qu'elle  se 
couvrait  du  masque  de  la  foi  et  de  la  piété  calholitpie, 
a  suivi  Luthériens  et  Calviciistcs  dans  celle  voie.  Je 
veu.x  parler  du  Jan.sénismc  et  de  ses  adeptes.  Ce  qu'il 
avait  fait  pour^  disons  mieux,  contre  la  dinne  Eu- 
charistie, le  Jansénisme  l'a  renouvelé  pour  le  culte  de 
la  lùenhcureuse  Vierge.  Il  ne  nie  pas  ouvertement  les 
prérogali%-e»  de  Marie  ni  l'honneur  que  nous  devons 
lui  rendre  et  le  secours  (jue  nous  en  [»ouvons  recevoir  ; 
pas  plus  qu'il  ne  niait  la  présence  réelle  du  corps  ef 
du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'auti-i 
ou  les  fruits  de  sainteté  qu'ils  produisent  :  ce  sont  là 
des  procédés  manifestement  impies  qu'il  faut  In'  ^^ 
aux  hérétiques  déclarés.  Mais,  tout  en  cachant  s. 
taques  sous  de  faux  prétextes  et  des  apparences  men- 
teuses, il  n'allait  pas  moins  sûrement  à  «létruiredans 
les  iïnies  et  la  haute  estime  que  nous  devons  nourrir 
deses  grandeurs,  et  surtout  la  confiance  filiale  que  les 
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chrétiens  ont  toujours  mise  en  sa  puissante  et  mater- 
nelle intercession.  Ces  ^ands  titres  de  Médiatrice,  de 
ilricc  de  notre  salut,  de  Mère  de  grâce  et  de 
...,-^i,.  .»rde,  cl  les  autres  du  même  genre,  il  ne  pou- 
vait les  tolérer;  et,  parce  que  le  Salue,  fieginay  les 
résume  tous,  quand  il  appelle  Marie  notre  vie,  notre 
r,  cl  nul:  file   hymne,  chantée 

;;inl  de  ^  .  i       >r  universelle,  il  lau- 

rait  étoufTée,  s'il  l'avait  pu,  dans  la  bouche  des  chré- 
tiens. 

Vainement  lui  uiontrait-on  les  titres  et  les  louans^es 
qu'il  poursuivait  de  ses  crili(|ues,  employés  par  les 
Pères  et  par  les  Saints;  c'étaient  chez  eux  «  des  ex- 
pressiûii  '  ^s  cl  figurées  dont  il  ne  faut 
pas  se  *>  .  nco  et  sans  discrétion  »  (i). 
Quant  aux  hymnes  de  l'I^lise  où  se  trouvent  et  «  ces 
i  ,  et  ces  vaincs  flatteries  »,  il 
: (MIS  plus  modérés  et,  par  con- 
séquent, plus  vruiH,soiten  les  interprétant,  soit  même 
en  retranchant  ce  qu'elles  ont  d'exagéré,  pour  y  substi- 
tuer '      -  '    '••    f  —  ••  -      •  moins  propres  à  faus- 


■«•«r  la   Lli' 


ii.  —  .Mtirc  intention  ne  peut  éire  de  r«^fuler  en 
détail  toutes  les  attsiques  dirigées  par  le  Jansénisme 
contre  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  Grand  nombre  d'en- 
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tre  elles  ont  été  d^jà  victorieusement  repoussées  dans 
le  cours  du  présent  ouvrage,  et  celles-là  surtout  qui 
V     '     '       '  il  ou  contre  la  coopération  de  la 

>  -  hommes,  ou  contre  l'assistance 

que  tout  chrétien,  si  criminel  qu'il  soit,  peut  trouver 
en  elle.  Quant  aux  autres,  elles  se  dissiperont  facile- 
ment à  la  lumière  des  principes  que  nous  avons  mainlrs 
fois  établis.  J'en  noterai  pourtant  quelques-unes,  ne 


ViUm  praetta  |>-iram, 

••"  ■■' 1. 

■  m. 

iiiir. 


Il 

U  rr, 


V'ium  potct  poram, 
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Maria  mat^r  rrnfia 
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fûl-ce  que  pour  montrer  par  de  nouveaux  exemples  le 
genre  de  ces  lrislesscclaires,et  leur  acharnement  con- 
tre la  dévotion  filiale  et  confiante  des  callioiiipirs  pour 
leur  divine  mère.  Tout  le  venin  de  leurs  désolantes 
doctrines  a  été  concentré  par  eux  dans  le  petit  livre 
ayant  pour  titre  :  Averiitsemens  salutaires  Je  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  à  ses  déoots  indis"'\ 
que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  ^ 
lcr(i). 
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Voici  l'un  de  ces  avertissements,  et  ce  n'est  pas  le 
moins  perfide. 

«  Ne  m'aimez  [)as  /)ltis  tendrement  et  plus  sensible' 


tâgAàint.  Et  c'at  pour   ce)«  que    WidenfrlcJt  fol  obliir^  de    faire  ooe 
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ment  que  /)/>«;  prenez  bien  garde  d'avoir  plus  de  con- 
fiance en  moi  qu'en  Dieu;  n'employez  pas  plus  de 
temps  à  m' honorer  et  ne  me  faites  pas  plus  de  prièrcfl 


Patrnm  (rsttmr>niii,  rtc\mr  ratki  ;t«  et  tbeolosfornm  prinri;  l.i, 
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tous  ce  liirc  ;  I.,.  CuUi  Jt  la  i^utle  Vierge  ytu^e.  Saint  Oiticr.  —  4  ne 
prcmièrr  traduction  du  même  ouvra^,  par  le  P.  Le  Uoi,  O.  P.,  avait 
j*arii  -  '     ' 

/  '<*  du  culte  de   la    Mère  de  Dieu,    ou  diarrels   artc  de« 

Mil  .-lire  lc>  Avis  iiidiscrcts  dct'auirur  du  livre  intitulé  :  Avis 

»«!'  par  le  P.    P.  F.  Grerotre  de   Saint-Alartio.  Douay, 
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le,  1675.  —  la».  Nourelle  éditior 


Ca.    V.    —    DBHMERS   ENNEMIS.    TnhiMPHB  4^1 

qu'à  Dieu.  Que  Dieu  vous  soit  tout  en  toutes  choses. 

Tout  ce  que  vous  pouvez, soit  en  aimant  soit  en  priant, 

/-le  priiii'i[»alemcnl  au  service  de  Dieu  :  car 


.n>t>«b)Mnmi  ^rr^  ffn'rUe  atlriboe  \tt  Réjiexiont  qui  tootd'ao  prolr*- 

'{naft.  in  faTorrci  monitori»  anoormi,  aller  ano* 
..iiKi  u    Vir.ini*  Slariae    riadicato  pcr  H.  Hen- 

<tani«ii  Tcrbitcootra  harreticos. 

't  de  Marie,  par  un  P.  R«> 


it*  V'wTt»,  MhAw  et  défenHne. 


j  ai     jHiii>  ,    <-i    stii      ira   rtan*    «>u   11»   avairni 

■  tté  •.  PrefaocAlaooaTaUeMit.  dc«  A»«r' 


.altt- 


liâUt  ce  ()UC   fut 


I 


•uli«, 
;ivi,  1674.  >iu  aaluUria. 


XX  MkM  ■> 


^.R'       I..    XI.    —    LE   CULTK    DES    ENFANTS    l»Ofa    LEUR    Ut^Z 

\  ..!>  .les  créés  pour  l'aimer  plus  (jue  toutes  choses. 
Je  ne  suis  point  la  lîn  mais  le  milieu  de  vos  prières  cl 
<!••  voire  amour;  ne  vous  arrêtez  point  trop  dans  ce 
milieu,  mais  marchez  avpc  vit»-  >  Dieu  »  (i). 

On  voit  dons  cet  cxcjupl»*  la  ;  de  l'auteur,  et 

comment  il  mêle  perfidement  le  vrai  et  le  faux,  et  dé- 
tourne du  culte  de  la  mère  sous  prétexte  de  sauve- 
garder celui  de  Dieu,  son  Fils.  Le  principe,  mis  en 
avant  sous  plusieurs  formes,  est  incontestable  :  Nous 
sommes  créés  pour  aimer  Dieu  plus  que  toutes  choses: 
Car  Di  '      *      •      '■     '     [ii«'*re.  L'astuce  du  moni- 

teurc  1,  comme  il  le  fait  d'ail- 

leurs à  chaque  instant  dans  son  libelle,  une  calomnie 
contre  les  cjitholiques,  enfants  et  serviteur-  "  '  '  ri»*. 
En  effet,  leur  recommander  avec  tant  d'ii.  .  •-  tl 

si  généralement  de  ne  pas  oublier,  en  honorant  la 
Mère  de  Dieu,  que  nous  devons  aimer  Dieu  plus  qu'elle, 
et  qu'elle  n'est  pas  notre  fin  dernière,  n'csl-cc  pas  faire 
entendre  que  leur  dévotion  pour  elle  n'est  pas  selon 
la  règle,  et  qu'ils  tendent  à  la  mettre  au  niveau,  si  ce 
n'est  au-dessus  de  Dieu,  <lans  leurs  pti  '        'm 

espérance  et  dans  leur  amour?  C'est  ce   ,  ,         s- 

t;t lits  comprirent  si  bien  que  partout  ils  applaudirent 

■  r  libelli  cai  Ululas  :  MooiU  .. 


>iia. 
p  .uni»'  '  "*    **l 

.tilulé:Av-  de  Joras- 

1UX  deroU  et  v«riUi*le«  Krril«ur*   de  U  Mère  «le  Diea.  8.  L.. 

'      r<-i>««>oo«.  invocatiooe  rt  reoerBliom  unc- 
t.  <rit^ar.  de  lUMia. 

<,-  i{Ih»îo«  i<>ii(-)iniii  %i.n  livre  àt»  Excel* 

csUnU  «or  riD- 
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^  l'auteur,  et  retournèrent  contre  rÉ;|^lise  les  soi'di- 
tnt  Avis  donnés  par  la  Sainte  Vierge  à  ses  dévots 

iiiii'srrets. 

Mais  où  se  manifeste  plus  encore  son  errcui ,  ou, 

pour  mieux  dire,  sa  mauvaise  foi    c'est  de  lirer  d'un 

principe  incontestable  des  conséquences  qui  n'en  sor- 

*   ■  '  '  'II!  à  ruiner  dans  les  âmes  leur  dévo- 

•  de  Dieu. 

J'ai  dit  que  les  conséquences  ne  sortent  pas  du 
p'  En  premier  lieu,  de  ce  que  je  doive  aimer 

I  ,iiii- f.iiiit'H  ('!)..<.•«    il  rii' s.'..ii<ii!i  aucunement 


•n  ri  le  eaile  de  b  Sainte  Vierf«.  par  le  prioc*  Broest,  Uaigrere 
■»  Rri»r«li  pfmripi^  LsnfrTflvt*   in  poncto  interceMÎonis... 

V.  Mariée  mita,  authore 

, ,' -x-^^oM.  Kmbricae,  1G7&. 

^vinîe  Virrce  Mari*. 
!  .  R.  A.  O.  H. 

■  "•'  ■r»ir  \  ,  Htrnph'i.  Par 

«Ml. 

-'ie   pri    ,  :i    i^ctiTDVr  ro  h  I  anlrur 

|tw  ék  4*alani,  d»l  la  DiMiamitaïf 


—  -  .- a    -  - -na. 

•  ad  Arciuap.   SIechlioicoMn, 
^imetèom  m  cslta  <|aa  l'en  doit  aai  aaiaia,  <U  M.  GaOkouMS. 
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cjiic  je  ne  puisse  aimer  plus  sensiblement  cl  plus  ten- 
drement la  Mère  de  Dieu  que  Dieu  lui-même.  Four 
que  le  raisonoement  fût  juste,  il  faudrait  que  1  amour 
spirituel  et  l'amour  tendre  et  sensible  fussent  un  seul 
vl  même  amour;  en  d'aulrcs  termes,  que  ce  fût  tout 
un  d'aimer  Dieu  d'un  amour  d'appréciation  et  de  pré- 
férence et  d'un  amour  de  tendresse  et  de  sensibilité; 
ou  du  moii  ces  deux  amours  allassent  de  pair 

dansunnx  1 1.  Si  les  deux  amourssont  distincts, 

à  plus  forte  raison,  s'ils  (leuvent  élreinéçaux  et  même 
st'parablesl'unde  l'autre,  toute  l'ar^nmenlalion  croule 
par  la  base.  Aimant  Dieu  par- dessus  toutes  choses 
et,  par  conséquent,  plus  que  sa  mère,  c'esl-é-dire, 
d'un  amour  de  préférence  absolue,  je  pourrai  cepen- 
dant n'éprouver  pour  lui  que  peu  ou  point  d'amour 
seiisible,  tandis  que  je  versemi  des  larmes  de  ten- 
dresse aux  pieds  de  la  Vierge. 

Or,  s'il  est  une  chose  absoluiiiciil  iiidcmable,  c'est 
la  différence  entre  les  deux  amours  et  leur  sépara- 
bilité  soit  totale  soit  partielle.  Il  n'est  malaisé  ni  de  le 
prouver  par  d'autres  faits  certains,  ni  d'apporter  les 
raisons  de  cette  doctrine.  Demandez  aux  théolo;>;iens 
ce  qu'ils  pensent  de  la  contrition  parfaite  ;  ils  vous 
répondront  d'une  commune  voix  qu  elle  est  indépen- 
dante '  ,'  ;  • 
«pic  c«i  ,  .  .  '" 
la  mesure  de  celle-là.  a  C'est  pourquoi,  dit  saint  Tho- 
mas, la  contrition,  si  l'on  regarde  la  douleur  (]ui  est 
dans  la  volonté,  c'est-Â-dire,  le  déplaisir  du  péché 
eu  tant  qu'il  est  TofTense  de  Dieu,  n'est  jamais  trop 
grande;  de  même  que  l'amour  de  Dieu  sur  lequel  se 
mesure  l'intensité  du  déplaisir  n'est  jamais  exag^éré. 
Mais   la    même  coolrilion,    considérée   du  cùxé   de 
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r.ip{H-ti(  sensitif,  p«ul  tourner  à  l'excès,  de  même  que 
<i  peines  extérieurement  infligées  au  corps  »  (i). 
Voilà  pourquoi,  dit  encore  le  inOme  docteur,  la  dou- 
leur raisoniuihle  qui  est  la  dt'testation  du  péclté  que 
l'on  a  commis  ne  peut  jamais  être  de  trop,  ni  sous  le 
ipporl  de  l'intensité,  ni  quant  à  la  durée,  tant  du 
11,  *  acte  de  vertu   n'en  empêche    pas  un 

;ii;         _  lit  alors  plus  nt'cessaire.   Mais,  pour  la 

•  tuteur  sensible,  il  faut  qu'elle  soit  modérée  sous  l'un 
t  l'autre  p«»int  de  vue,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'elle  aille 

^  des  excès  déploraliles  (a).  Personne  ne  dira  jamais 
que  la  douleur  tensiùie  d'un  vrai  pénitent  doive  sur- 
isser  toute  autre  douleur;  celle,  par  exemple,  que 
peuvent  causer  à  un  fils  la  mort  de  sa  mère,  à  une 
mrre  la  [»erte  de  son  fils. 

Après  les  théolo^i^iens,  interrompez  les  maîtres  de  la 

-z  chez  eux  une 

-.  j  1  -       iion.La  grande, 

>  solide,  la  vn«ie  dévotion,  celle  qui  se  confond  avec 
pur  amuurdc  Dieu,  ce  n'est  pas  la  <  !on  qui 

'  soupirs,  en  larmes,  en  /rM..,..,.v,  pour 

i^c  de  saint  Fran^'ois  de  Suies  (3);  mais 

•  volonté  prompte,  ferme,  arrêtée,  de  ne  reculer  devant 

'     '      .-il  du 

I    ^  n«  peut, 

I  est  Trai,  découler  de  ce  grand  amour; toutefois,  elle 

-t  si  peu  lui  qu'un  amour  de  Dieu,  même  héroT«pie, 

ti   rst   souvent  privé.    L'amour    humain   nous  oflfre 

lelqnr  rho«e  de  semblable.  Soyez  et  père  couvrant 

>  resses  ce  petit  enfant  encore  au  ber> 


I 


0*  !^  TfMMMH,  Sappttm,,  q.  S,  a.  >. 
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ccaii.  Pensez-vous  qu'il  Vaime  de  préférence  à  son 
aîné,  l'espérance  et  l'honneur  de  sa  maison,  encore 
qu'il  n'ait  pour  celui-ci  nulle  dëmonsiralion  de  pas- 
sionnée tendresse? 

Donc  aimer  plus  tendremejxi  et  plus  sensiblement 
la  Mère  de  Dieu  n'est  pas  l'aimer  plus  que  Dieu.  S'é- 
tonner de  cela,  c'est  bien  peu  connaflre  la  nature 
humaine.  La  bienheureuse  Vierye  est  de  i  ire; 

elle  est  femme;  elle  est  uniquement  misi-i  use; 

elle  est  mère: autant  de  titre  propres  à  parler  à  l'ima- 
i;^ination,  à  remuer  la  partie  sensible  de  nous-miMnes, 
et  par  conséquent  à  lui  erat^nerunamour  de  tendresse. 
Quand  nous  aurons  rinetfable  bonheur  de  contempler 
Dieu  face  à  face,  alors  notre  cœur  et  notre  chair  ires- 
s  ■"  f  dans  le  Dieu  vivant.  .Mais  aujourd'hui,  relé- 

u.  .  Il  de  sa  présence  et  ne  le  vovanl  qu'au  travors 
des  ombres  et  des  énigmes,  ni  sa  beauté  purement 
immatérielle  ne  nous  frappe,  ni  sa  bonté  ne  nous 
émeut,  comme  peuvent  le  faire  les  purs  rayons  de  la 
même  beauté,  de  la  môme  bonté  que  nous  contemplons 
en  Marie.  N'est-ce  pas  là  une  des  causes  pour  lesquel- 
les il  a  voulu  que  son  Fils  parût  dans  notre  chair,  et 
que  les  hommes  pussent  contempler  des  yeux  de  leur 
corps  ce  spectacle  ravissant,  au  delà  de  tout  ce  qui  se 
peut  imaginer,  de  Jésus  entre  les  bras  de  Marie,  sa 
mère.  Voilà  ce  qui  prend  l'homme  pour  1  élever  des 
choses  visibles,  et  comment  Dieu  nous  attire  à  lui  «  avec 
des  liens  d'humanité,  avec  des  chaînes  d'amour  »  (i). 

Au  reste,  si  le  Jansénisme  pouvait  avoir  quelque 
respect  pour  les  sentiments  de  l'Ktçlise,  il  n'aurait  pas 
osé  nous  reprocher,  à  nous  fidèles,  ce  dont  elle  nous 

(i)0»..x..4. 
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a,  la  première,  donné  l'exemple  et  par  elle-même  et 
et  par  le»  premiers  de  ses  fils  qui  sont  les  Saints. 
J'ai  dit  :  par  elle-m«Mnc.  C'est  ce  qu'a  très  heureu- 

•"»''nl  exprimé  Ncwman,  dans  un  ouvrage  dont  la 
•osiiion  décida  son  passage  de  i'éçlise  anglicane 
catholique.  «  On  doit  remarquer,  écrit-il, 
ijur  I'-  i'>n  de  la  dévotion  envers  In  Sainte  Vierg^e  sera 
tout  à  fait  difTérent  de  celui  du  culte  rendu  à  son  Fils 
Ktemel  et  à  lu  Sainte  Trinité,  comme  nous  serons 
(  "     "         '^r  en  «-^  i  les  Offices   du 

.  ■..:.   ,  -     !-     loralion  -i  ,  ■  et  véritable  of- 

t.Tte  au  Tout-Puissant  est  grave,  profonde,  solennelle. 
Jésus-Christ  est  adoré  comme  vrai  Dieu,  en  même 
'cnips  qu'il  est  vrai  homme;  il  est  adoré  comme  Créa- 
ieur  et  comme  juge,  en  même  temps  qu'il  est  très 
aimant,*  très  miséricordieux  et  très  tendre.  D'autre 
I  '     '  "  'rosse  à  la   Sainte  Virri^e 

V  H«*  envers  une  simple  fille 

l'Adam,  bien  qu'il  soit  humble,  parce  qu'il  est  sur  les 
lèvres  d'une  •  •.  Combien, par  exemple, 

!r  ton  du  Dic,  ..  ■. ...  celui  àyx Stabat Mater i .. 

)u  bien  encore,  quelle  différence  de  langage  dans 
l'Office  du  Bréviaire  pour  la  fêle  de  la  Pentecôte  ou 


IV/ii",  Creator  Spt'rUu»t\e  Aitissimi  donum 
,')ti,  /t»ns  virus,  ■  le  Vera  et  una  Tri' 

'^'T,  nna  et  xuin...  .  ta  et  una  /Jeitat;  le 

ra  nof^satvano  i  nos^  o  beata  Triniiast 

Au  contraire,  dans  l'Office  de  l'Assomption,  quelle 

,  _.  '   ,-„  il  fxprimr  dr  *' '       ''  "" 

'lion,  quelle  anin 
Siun^totafurmosa  et  tuavia  et^putchra  ut  IttnUyelecta 
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ut  soit  et  le  5/c«/  dies  verni  circumdabant  eam  Jlo- 
re$  rosarum  et  lilia  convallium.  Quelle  tendresse  (1«^ 
sentiment  dans  ces  paroles  de  PAnliennc  :  Ad  te  cla- 

nuimiis  '  V  /îlii  £L'oe,  ad  te  snspirami: -ri- 

trs  etjl  ■!  hue  lacri/marum  oalle!  ou  1*  i"'- 

dans  CCS  autres  :  Eia  ergOf  advocata  nottra^  lihs 
tuos  miséricordes  oculosad  nos  converte...  o  cteinenSy 
o  pidf  o  dulcis  Viryo  Maria  {i)  wl 

J'ai  dit  encore  :  par  les  premiers  de  ses  fils  qui  sont 
les  Saints.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  nombre  d'ex- 
pr.  nous  avons  plus  d'une  fois  entendu  sortir 

df  •«  Uli!  pieuse  et  tout  aimable  Marie,  si 

je  prononce  votre  nom,  il  m'enflamme;  si  je  pense  à 
vous,  mon  cœur  se  ranime.  Jamais  vous  ne  franchis- 
sez la  porte  d'une  pjcuse  mémoire,  sans  |K>rter  avec 
vous  la  douceur  qui  vous  est  divinement  inn'ée  » .  Kt 
ailleurs:  «  Ilien  d'austère  en  Marie;  toute  suavité,  même 
dans  son  nom  ;  plus  douce  que  le  miel  ».  «  Dieu  m'est 
témoin  que  si  parfois  je  peux  donner  une  heure  aux 
louanges  de  -Marie,  je  me  sens  inondé  d'une  telle  joie, 
rempli  d'une  telle  suavité  que  je  ne  désire  plus 
rien  »  (2).  C'est  qu'elle  est  pour  eux  «  une  manne  cé- 
leste; le  trésor  de  toute  allégresse,  une  source  d'où 
coule  le  miel  le  plus  délicieux  «.  Voilà  ce  que  disent 
les  Saints,  et  voilà  ce  que  produisaient  en  eux  le  souve- 
nir et  le  nom  de  .Marie. 

On  me  répondra  peut-être  que  les  âaints,  et  tout 
particulièrement  saint  Bernard,  ont  trouvé  dans  le 
nom  de  Jésus  la  suavité  qu'ils  attribuaieitt  à  celui  de 
Marie.  Je  ne  le  nie  pas,  encore  que  cette  attribution 

il.  J  -H    \.  uii.an    Hittolre  du  d^rehpprment  de    la  doctrine  chré- 
t„-  in  de  J.  Ci.  «49.  p.  4S5,  iuiT 

..».,  •«•.  3,  ..  ^'e. 


CB.    V.    —    DERMCnS    ONEMIS.    TRIOMPHE  f^8t) 

soit  moins  fréquente  pour  le  Fils  que  pour  la  mère. 
Mais  cela  même  confirme  la  thèse  :  car  ce  qui  excite 
ainsi  les  sentiments  de  tendresse  envers  Jésus,  ce  n'est 
pas  sa  divinité,  mais  l'humanité  par  laquelle  il  se  rap- 
proche de  nous,  mais  son  enfance,  et  les  charmes  di- 
vins qu'il  nous  révèle  sr"'  *  •■, 
Donc,  nous  acceptons  11  -  ,  is 
confesser  la  faute,  ni  reconnaître  le  bien  fondé  de  l'avis. 
Si  c'était  un  crime  d'aimer  plus  sensiblement  la  Mère 
de  Dieu  que  Dieu  lui-même,  j'ose  le  dire,  ù  mon  Dieu, 
c'est  vous  qui  seriez  le  criminel;  vous  qui  l'avez  faite 
si  aimable  et  si  sympathique  à  notre  nature,  fille  des 
lis,  de  notre  race,  femme,  \i< 
j  -  mère:  tout  ce  qui  nous  charn 
nous  parle  sensiblement  au  cœur;  vous  qui,  inspirant 
à  votre  Li^lise  et  conservant  en  elle  la  vraie  manière  de 
TOUS  honorer,  vous  et  votre  divine  mère,  m'avez  ras- 
suré par  son  exemple  et  par  celui  de  ses  meilleurs  en- 
fants. Donc,  A  .Marie,  ma  mère,  je  n'écouterai  pas  ces 
calonmiateurs.  Puissent  mes  yeux  verser  de  douces 
larmes  et  mon  cœur  se  fondre  de  tendresse  à  vos 
pieds ,  puisse  la  pensée  de  vos  bontés,  de  vos  miséri- 
roi  ^  joies  I(*s  plus  délicieuses, 
'?  .. 

lil. — «  tN 'cm ployez  pas  plus  de  tempsAm'honorer, 
et  ne  me  fii"  -  's  de  prières  qu'à  Di 

C4>re  une  c<>.  me  de  venin,  sous  tu 

rence  innocente;  conclusion  qui,  d'ailleurs,  ne  coule 
en  aiM'urie  r;i<;<<n  ilu  principe. 

tllc  est.  dis-je,  pleine  du  venin  de  la  secte  :  car,  dans 
la  (lensée  de  l'auteur,  elle  n'allait  à  rien  moinn  qu'à 
supprimer   toute  prière  un  peu  longue  à  la  bienheu- 
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rcuse  Vierge:  les  Litanies  et  le  Rosaire,  en  particulier. 
En  eiïetydansic  Rusaire,il  n'y  a  directement  pour  Dieu 
qu'un  /'a/^r  contre  dix  Ave  pour  la  Vierge;  et  dans 
les  Litanies,  la  disproporlion  croît  encore,  puisque, 
sauf  les  quelques  invocations  du  comnieiurnunt  à  la 
Trinité,  et  les  supplications  finales  à  TAgneau  de  Dieu, 
tout  se   rapporte  explicitement  à    Marie.  Du  i 

le  Jansénisme  était  sur  ce  point,  comme  sur   n 

autre,  disciple  du  Protestantisme.  La  seule  diiïérencc 
c'est  que  les  Calvinistes  rejetaient  toute  prière  faite  à 

Marie,  tandis  que  les  Jansénistes,  jaloux  de  nr  • 

faire    ouvertement  cause  commune   avec  ces  h' 
ques,  voulaient  bien    en  garder  quelques-unes,  mais 
rares  et  courtes  (i). 

J'ai  ajouté  que  la  conclusion  ne  coule  en  aucune 
façon  du  principe.  Que  penseraient-ils  eux-mêmes  de 
cet  argument?  Il  faut  aimer  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  ;  donc  prenez  garde  d'employer  plus  temps  au 
travail,  au  repos,  à  l'étude,  qu'A  prier  Dieu?  Ils  di- 
raient, sans  doute,  que  l'amour  de  Dieu  n'exclut  que 
les  choses  iti  '  '  '  ^  avec  lui.  P(»urvu  qu'on  donne 

à  la  prière  \r         ,  lu  de  Dieu,  ce  n'est  pas  aller 

contre  ses  intentions  de  consacrer  de  plus  longues 
heures  à  des  occu[)ations  qui  peuvent  se  coordonner 
avec  son  amour.  Et  c'est  bien  là,  sans  doute,  la  n''/)f> 
qu'on  prétendait  suivre  parmi  les  soliiaires  de  1'  - 
Royal. 

Or,  s'il  m'est  permis   u  «-nijnMcr  |)iii>  ci- 
travailler,  adonner  au  corps  le  repos  qu'il  «i 
qu'à  prier  Dieu,  comment  serait-ce  chose  condamnable 
de  prier  moins  longuement  le  Fils  que  sa  mère? 

(i)  Cest  dan»  Ir   r  lr>.    {fin  de    U 

Sainte  Virrge  eu  fci.  Srij^ueur. 


» 

I 
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D'autant  plus  qu'honorer  el  prier  celle-ci  c'est  par 
le  fait  môme  honorer  el  prier  celut-!;!^.  En  effet,  Dieu 
ne  peut  être  absent  des  hommages  que  j'offre  à  Marie, 
quand  je  révère  en  elle  l'honneur  qu'elle  a  d'être  sa 
mère;  quand  le  premier  motif  qui  me  jette  à  ses  ge- 
noux est  l'excellence  même  du  Verbe  incarné  dans 
ses  entrailles.  Comm^'nt  aussi  ma  prière  n'irait-elle 
pas  à  Dieu,  si  mon  but  unique,  en  priant  Marie,  c'est 
d'obtenir  qu'elle  soit  ma  médiatrice  et  mon  avocate 
auprès  de  lui  ;  si,  dans  ma  prière,  je  lui  parle  surtout 
de  mes  désirs  «le  servir  et  d'aimer  Dieu;  si  je  lui  con- 
fie mes  prières  pour  qu'elle  les  porte  elle-même  à  Dieu; 
si  je  reste  è  ses  genoux  comme  les  bergers  et  les  ma- 
gf  '  "  lontre  et  me  donne  Jésus(i)  ? 

I  _  'Tc  à  la  plainte  de  ceux  qui    se 

scandalisent,  parce  qu'ils  voient  des  fidèles, entrant 
«i:i  .courir  avec  em[»ressemenl  s'agenouiller 

de .  de  la  Vierge,  après  avoir  à  jurinc  consa- 
cré quelques  minutes  à  Jésus-<^hrist  présent  dans  son 
laliernacle.CIar  s'approcher  ainsi  de  la  mère  n'est  pas 
oublier  le  Fils,  mais  cl;  •  ' — •  •■itroductrice  auprès 
•  le  lui.  Du  reste,  ce  n-  ■  commune  que  des 

personnes  négligent  à  ce  pomt  le  Fils  pour  ne  penser 
.j.."-  '•  '■  ■     '  ■      '  de 

'  —     -    -   -    —  ,  -        ,  iw- 

ment,  peut-être  trouverait-on  qu'elles  ont  d'abord  M- 
sisté  au  sailli  commn  «>, avant  d'aller 

prier  !""■ ut  .,„>.  pietls  de  .M....-  .  ,'■■•"■  ••"•■  ^  «non 

Sauvi.  .   crois  pas  que  vous  pari.  Ts 

plus  ou  moins  phansaîques.  V^ous  qui   vouh  y' 
tant  A  la  compagnie  de  votre   mère,   dans  rhuiiuM<- 

•  ir  (S*  U  B.  Vicrg*  inèiir  dr  ^ 

t.  >  1. 
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demeure  de  Nazareth;  tantôt  suspendu  à  son  cou, 
tantôt  assis  tout  près  d'elle,  la  contemplant,  l'écou- 
laul,  lui  parlant  de  votre  Père  qui  est  au  ciel  ;  vous 
qui  l'avez  appelle  dans  votre  gloire,  et  voulez  qu'elle 
y  soit  éternellement  à  vos  côtés,  dans  le  même  ciel  et 
dans  la  même  joie;  vous  à  qui,  par  les  dispositions  de 
voire  providence,  elle  fut  constamment  unie  dans  les 
promesses  et  dans  les  figures  antiques,  et,  plus  tard, 
dans  toute  la  suite  de  vos  mystères,  vous  ne  pouvez 
trouver  mauvais  que  nous,  ses  enfants  comme  vous, 
nous  nous  tenions  trop  longtemps  avec  elle  pour  la 
louer,  la  prier  et  l'aimer.  Non,  vous  ne  condamnerez 
pas  une  familiarité,  si  douce  pour  des  exilés,  si  conso- 
lante pour  les  malheureux  que  nous  sommes;  vous  ne 
nous  direz  pas  de  la  quitter  pour  venir  à  vous,  comme 
si  nous  ne  vous  trouvions  pas  entre  ses  hraset  sur  son 
cœur  ;  comme  si  pour  rencontrer  le  Fils,  il  fallait 
s'éloigner  de  la  mère  (i). 

Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  des  deux  premières 
conséquences.  Que  dirons-nous  de  la  troisième:  a  Pre- 
nez bien  garde  d'avoir  plus  de  confiance  en  moi  qu'en 
Dieu  »?  A  première  vue,  rien  de  plus  innocent  et 
même  de  plus  juste,  quelque  sens  qu'on  donne  au 
mo'  rniifi'iiir,^,  L'cntendcz-vous  de  rcspérance  chré- 
iKiitic?  Si  Dieu  est  notre  principe  et  notre  fin,  c'est 
>  ers  lui  certainement  que  cette  espérance  doit  se  por- 
ter en  premier  lieu.  Mais  je  me  demande  tout  d'abord 


V'-wniBO  r«p|»or1**  <?*  wij^l  on*  «fw^viot*  hi*»  •nrr'^tîv*,  «  J*»î 


I  ■  'it  ia 

1  .  r  ici, 

Llir  lavait  f^ii  il   I  j  \i  tj-nuiLiiiiLin.  tiic  aurait  pu  ajouter  :  L'oublier? 
uiais  je  prie  »«  ni'  rc  de  rcnietlre  mon  Ame  entre  «es  maios.  » 


cil 
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si  ce  n'est  pas  iiisuUer  à  la  dévotion  des  calholiques 
que  de  venir  leur  donner  semblable  averlissenienl  ? 
Saint  Thomas,  parlant  de  l'espérance  chrétienne,  fait 
remarquer  qu'elle  a  deux  objeisen  vue  :  le  bien  qu'on 
désire  obtenir  et  le  secours  par  lequel  ce  bien  peut 
être  obtenu.  Ce  serait  pervertir  cette  espérance  que 
de  !  lt  à  la  possession  de  Dieu  comme  au 

suji  ^      le  nos  désirs,  ou  de  ne  pas  compter  sur 

Dieu  comme  sur  la  cause  principale  qui  doit  nous  faire 
entrer  en  j  i  de  Dieu,  notre  fin  dernière.  Mais 

re«jpérancc  t...,  ...une  n'exclut  ni  les  hns  secondaires 
qui  se  rapportent  à  la  tin  principale,  ni  les  causes  créées 
qui  peuvent  nous  aider  comme  inslruments  de  la  bonté 
divine  à  tendre  vers  la  tin  de  la  béatitude;  et  c'est 
ainsi  que,  n'es|>érant  qu'en  Dieu, nous  pouvons  toute- 
fois espérer  en  l'hoiume  (i). 

Celle   d<       ■  !.)ns  au  moniteur 

où  sontles  c:..    ,  ..  iL  la  Sainte  Vierge 

comme  leur  bien  suprême,  ou  qui  comptent  plus  sur 
son  assistance  que  sur  la  grâce  de  Dieu  pour  arriver 

.-tti  trnii-  !  ;  •  ' iix  où  nousdevons  tendre?  Encore 

liii.-  :    s.  .  calomnier  les  serviteurs  et  les  en- 

fants de  Marie  que  de  les  supposer  capables  d'un  tel 
'■      i  l'on  y  I  '     '      irès,  pareils  aver- 

ii  qu'un  1  iHa  Mère  de  Dieu 

•on  caractère  d'instrument  providentiel  dant  l'ccuvrc 
«lu  >>:iiiit.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  Gardez-vous  de 
Ijop  compter  sur  son  secours,  sur  sa  puissance,  «int 
son  crédit  auprès  de  Dieu.  L'Kglise  l'a  bien  api 
notre  espérancet  ipen  nostra;  mais  il  y  a  dans  les 
louanges  de  l'£glise»  comme  dans  celle  des  Saints,  de 
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l'hyperbole,  de    l'exa^^ératioi..  A-. .,   idle  esl  la 

conclusion  pratùfue  que  veut  lirer  nuire  censeur  ;  et 
je  n*ai  pas  besoin  d'insister  davanlas^  pour  montrer 
combien  elle  est    "         re  au  principe. 

Non  moins  éii  v  serail-cUc,  si  l'on  prenait  la 

con/tance  dans  la  signification  plus  large,  où  ce  terme 
exclut  la  crainte  et  renferme  l'assurance  d'être  exaucé. 
En  effet,  bien  que  Dieu  veuille  ùUc  aim«'  de  nous  par- 
dessus toutes  choses,  et  qu'il  soit  r.olre  fin  dmiii-re, 
il  n'en  reste  pas  moins  infiniment  au-dessus  de  nous 
et  nous  ne  pouvons  oublier  que  cette  majestt'  si  h 
nous  l'avons  indignement  oulraç^^e.   C'est  pour 
nous  avions  besoin,  pour  oser  nous  approcher  de  lui, 
d'une  introductrice  qui  filt  tout  à  la  fois  la  bien-aim«^e 
de  son  cœur  et  de  notre  sang,  sa  mère  et  la  nôtre. 
Et  voilà  comment  nous  pouvons,  d'une  certain»?  ma- 
nière, avoir  plus  de  cx>nfiance  dans  la  Sainte  Vierj^e 
qu'en  Dieu  lui-même.  Plus  de  confiance,  en  ce  s 
({ue  son  abord  e^l  plus  facile,  et  laisse  moins  de  | 
à  la  crainte;  plus  de  confiance  encore,  parce  que  des 
vœux  et    '  '  ,( 

de  voir  i  ^  ,      .     il 

certainement  agréés,  si  Marie  les  préi>entc  pour  nous 
et  les  a[ipuic  de  sa  maternelle  et  puissante  intluence. 
C'est  pourquoi  tous  les  Pères  de  l'Orient  et  de  !<  »   - 
dent  n'ont  qu'une  voix  pour    céltîbrer  .Marie  co. 
l'espc^rance,  et  l'unique   espérance  des  chrétiens,  et 
siirinut    des  pt^rbeurs.   Et   c'est  aussi   la   ni? 
ju.siiiic  celle   parole   si    violemment  allaqué- 
hérétiques,  et  par  l'auteur  des  Avertissements,  à  leur 
suite  :  a  Je  désespérerais,  si  je  n'avais  pas  Marie  ». 

1^  •  — On  n'en  finirait  pas,  si  l'on  voulait  rapporter. 
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afin  de  les  réfuter,  tous  les  griefs  des  Avertissements 
et  de  ses  inspirateurs  ou  tauteurs  contre  les  différentes 
pra!  utées   parla  piété  filiale    des    enfants 

(;l  .sl --   la  \iii:-'tf    [)uiir   ilonorer   \c\iv  nn-r»». 

Kien  n'c«l  épargné. 

Les  cier:zes  qu'ils  font  iii iller  devant  ses  autels  ou 
devant  ses  iniai;es  sont  pour  eux,  comme  ils  l'étaient 
pour  les  anciens  héréti({ues,  chose  au  moins  super- 
ilue  :  comme  si  ce  n'était  rien  que  d'attester  symbo- 
liquement I  '  'i  Sainte  Viertje  a  délivré  le 
monde  de  s  ,  que  notre  espérance  est  de 
recevoir  par  elle  la  lumière  de  la  grâce,  et  notre  désir, 
de  voir  nos  cœurs  se  consumer  d'amour  pour  elle. 

S'ils  emploient  l'argent  et  l'or  à  lui  construire  de 
beaux  sanctuaires,  à  parer  magniii(]uenicnt  ses  au- 
tels, c'est  faire  outrage  à  Jésus-Christ,  dont  les  autels 
et  î'  '  ■         ' i-'és;  injure  aux  pauvres,  que 

ers       ,  ,         ^ps   privent  des  secours  aux- 

quels ils  auraient  droit  :  comme  si  les  honneurs  ren- 
dus à  la  Mère  de  Dieu  étaient  incompatibles  avec  le 
cuit**  iMicharisliqu*»  et  le  soulagement  des  mcin'"  - 
HouilianU  du  Christ;  quand,  tout  au  contraire,  J 
tlbritt  et  ses  pauvres  sont  d'autant  mieux  honores  et 
:'  '  ■  ir  et  de  vénération  pour 
I  suivant  la  nature  et  de 
cetix-cî  selon  la  grflce;  comme  si,  pour  tout  dire  en 
Mti  '  *  ■     ',•  longage  n'»  n*!m- 

hju; .......  liiiifiiK  i!ii  ;  lit 

Judas. 

S'ils  s'enrôlent  dans  1rs  u  sa  l'hoti- 

•  ..  .  Il  (lu 

Scapulairc,  on  les  avertit  que  ces  pratiques  de  dévo- 
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lion  envers  Marie  sont,  la  plupart  du  temps,  n  des 
Irompcries  du  diable  qui,  sous  prt^tcxle  d'une  dévo- 
tion aisée  et  tout  extérieure,  endort  les  pécheurs  dans 
une  fausse  confiance,  afin  qu'ils  négligent  de  faire  pé- 
i.ilence  et  de  mortifier  leur  chair...  »  :  comme  si, dans 
ces  pieuses  associations,  tout  se  réduisait  à  des  exer- 
cices purement  matériels;  comme  si  lesCongrégations 
n'avaient  pas  été,  de  tout  temps,  le  rempart  de  la 
vertu  chrétienne  et  de  la  foi  chrétienne,  une  terre 
féconde  entre  toutes  en  fruits  de  sainteté;  comme  si 
ton*      '       ^  ••   ns  ou  Confréries  n'étaient  pas 

rec<  lise  et  les  saints  les  |)lus  illus- 

tres à  la  piété  des  fidèles,  et  magnifiquement  enrichies 
de  grâces  spirituelles  par  les  Pontifes  romains  et  i'é- 
piscopat  tout  entier. 

Que  dirai-jc  encore  des  attaques  perfidement  diri- 
gées contre  les  images  de  Notre-Dame,  et  les  pèleri- 
nages à  ses  plus  vénérés  sanctuaires?  Pourquoi  nous 
avertir  de  ne  pas  imiter  les  païens,  en  mettant  notre 
confiance  dans  les  représentations  de  Marie,  parce 
qu'elles  n'ont  en  elles-mêmes  aucune  vertu?  Q' 
nous  montre  un  catholique  qui  riijnore.  L'aven, 
ment,  pour  ne  pas  être  inutile,  a  donc  un  autre  but 
inavoué,  mais  facile  à  reconnaître.  Lequel?  Celui  d'ôter 
aux  fidèles  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  vi- 
vifier en  eu.\  le  culte  de  leur  céleste  mère  :  car  c'est  à 
travers  ces  symboles  extérieurs  qu'elle  l^ur  devient 
plus  sensible,  et  qu'elle  reçoit  plus  communément 
leurs  hommages. 

Pourquoi  faire  dire  à  la  Sainte  V^ierge  elle-même  : 
n  Ne  pensez  pas  que  je  sois  autre  ici,  autre  à  Mont- 
serrât,  autre  à  Montaigu;je  suis  partout  la  même  »? 
d'où  découle  cette  conclusion  naturelle,  encore  qu'elle 
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soit  habilement  soiis-ontendue  :  il  est  inutile  de  visi- 
ter un  sanctuaire  de  Marie  plutôt  qu'un  autre;  inutile 
même  d''  ■  le  plus  simple  |»èKTinage  aux 

lieux  con>... ,...  ..ilemcnl  à  Marie;  puisque  nous 

b  trouvons  partout,  et  partout  ta  même;  et  non  seu- 

inent  inutile,  mais  dangereux,  puisque  ces  pénrt^ri- 
lutions  ex|M)senl  '  '  '  '  '  ''\s  erreurs.  El  voilà 
comment  nos    J.i'  -  relaient    avec    plus 

d'astuce  les  diatribes  des  protestants  contre  tes  pcle- 
ri'  ils;  comment  ils  condamnaient 

>;   , c  qui    les  a  rcconmmndés  à  la 

if'lé  de  ses  enfants  par  des  Indult;ences  spéciales; 

«ïnt  ils  s'en  prenaient  à  la  Sainte  Vierge  elle- 

,^  plaît,  non  seulement  à  répandre  plus 

>i  SCS  fa>eurs  dans  certains  snncluaiies, 

ion  qu'elle  soit  partout  secourable  et  bonne,  mais 
encore  AI       '  '  -    que  nolro 

oiété  lui  il  ,  I  e-niôme,  en 

*  révélant  providentiellement  aux  hommes.  El  de 
peur  '>s,  maintes  fois  obtenues  dans  ces 
'■••"*  soient  un  encouragement  potir  la 

!'*«  envers  leur  divine  mère  :  <t  C'est 
Liieu, continuent  les  Avertiisementâ^(\W\\  faut  «tlri* 

•lcs..r',      '         • ^„l 

^...  ».  En  lez 

•(é  la  mère,  ri  n'attendet  rien  d'elle  :  car  tout 

•Mit  du  I  ni  mé- 

..rilé  -"'  '•'  ,..  ■  ■  hèe  par 

:éc  par  .  dèmunlrée  par  les 

•  ils  les  plus  manifestes,  à  savoir  :  que  tout  bien  dea- 
'nd  de  Dieu,  mais  par  le  ministère  et  par  Tinterres- 
ion  de  Mai'c  (i). 

^1)  L«»  Irctcara  r^ui.  m^iUoI  In  Krtreiett  ipintmtt»  dt  Saint  Igosrr. 
LA  mu*  in  Hojiiiu 


I 


Les  lrisl«»s  soctaircs  n'ont  prt'valu  ni  contre  la  doo- 
Irin*»  de  l'K;^'Iise  ni  contrôla  pillé  filiale  de  ses  enfants. 
Noire  Seiçneur  a  pris  contre  eux  le  parti  de  sa  mère. 
Au  moment  où  ils  travaillaient  à  nous  détacher  d'elle, 
il  nous  a  révélé  plus  manifestement  les  trésors  de  son 
propre  cœur;  et, dans  ce  cœur  de  notre  Dieu,  le  monde 
a  pu  lire  quel  respect  et  quel  amour,  lui  le  Fils  de  Ma- 
rie par  nature  et  sc  lier-né,  nourrissait  toujours 
pour  elle,  et,  par  o  ,  ut  aussi,  de  quelle  vénéra- 
tion, de  quelle  amoureuse  confiance,  nous,  ses  61s 
d'adoption,  nous  devons  entourer  cette  divine  mère. 

Vainement  les  mêmes  Jansénistes  onl-ils,  avec  une 
éçple  astuce,  combattu  le  culte  du  Cœur  de  Jésus  et 
la  dévotion  pour  Marie.  Leurs  efforts,  malgré  quel- 
ques succès  plus  apparents  que  réels,  en  tout  cas  bien 
momentanés,  n'ont  abouti  qu'à  rendre  leur  défaite  et 
plus  éclaianle  et  plus  durable.  Nous  n'avons  pas  h 
dire  ici  le  triomphe  du  Cœur  de  Jésus.  L'univers  en- 
tier en  est  l'heureux  témoin.  Celui  de  la  Reine  du  ciel, 
notre  mère,  n'a  été  ni  moins  certain  ni  moins  çlorieux. 
Tout  ce  qu'ils  avaient  tenté  de  détruire  a  pris  un  plus 
puissant  essor.  Ces  pratiques  pieuses  qu'ils  dépré- 
ciaient, loin  d'avoir  disparu  derEjjlise,)*  sont  plus  que 
jamais  en  honneur  et  chaque  jour  les  a  vues  se  mul- 
lipInT  et  s  ^. 

des  sanctu  '  - 

^^tions  cl  des  Confréries?  N'avons-nous  pas  de  nou- 
velles fêtes,  comme  sont,  par  exemple,  celles  i\u  Cœur 
de  .Marie,    de  la   Manifesi -»•'""   ■?'*  '»    '•"• 


•iiliiMirciisi 
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S  "'    '    'Ip  miraculeuse,  -  ier  des 

:i  :  :.  j  :  ulise  à    un  ordre       ,         iir;  de 

ouvelles  dévotions,  telles  que  le  mois  de  Marie,  le 
mois  du  Rosaire  ;  de  nouvelles  et  solennelles  niunifes- 
tations  des  privilèges  les  plus  chers  au  cœur  de  la 
inère  et  des  enfants,  comme  la  di-fini(ion  de  la  Con- 
ceptt'on  Immaculée  ;  de  nouvelles  visites  sensibles, 
rendues  par  I     ■'  '  '  ;'i  son  peuple,  et  par  ce 

peuple  à  sa  1>'  ■■.,  cunime  les  apparitions 

de  Lourdes  et  le  concours  prodif^ieux  des  chrétiens 

'*rs  ce  lieu  béni.  Vovez  Nolre-Danie  des  Victoires  et 

''••^-moi  si  les  chrétiens  ont  cessé  de  nieltre  en  Marie 
s  leurs  espérances,  ou  si  Marie  ne  verse  pas  tou- 

furs  à  pleines  mains  sur  eux  les  grâces  temporelles 
«î  '         '' es  spirituelles,  comme  aux  plus  beaux  jours 

Ce  qui  était  arrivé  au  temps  de  Nestorius,  au  temps 

des  I  s  des  AI!)ig«'ois,uu  temps  de 

î  "iJ    .  i .  ,_  1  renouvelé  dans  ces  derniers 

s,  et,  par  une  loi  constante,  se  reproduira  tou- 

,   si  d'autres  hérétiques  viennent  battre  en  brè- 

-  :!tede  la  Mère  de  Dieu.  Non  seulement  celui- 

I  victorieux  d«*  la   lutte,  mais   il  prendra  de 

louvelles  forces,  et  sans  rien  perdre  des  richesses  dont 

i  '     'Mes  â:-'  •<,  il   en  '"  lu- 

!     -  ,     .:  les  coui^     .  - .  L  que  les  i  :,  le 

I  ils  qui  rè;;ne  au  ciel,  el  les  enfants  qu'elle  compte 

iir  la  terre,  prennent  à  corur  de  com|>enser  par  un 

'  '   icment  continu   de  vénération,  de  hmanges  el 

.<>ur  les  outrages  faits  à  leur  mère;  c'est  que  cette 

tuère  elle-même  se  venge,  comme  elle  a  vu  son  Jésus 

'  ■  fjin*  sur  la  croix,  i  -  effusion  toujours  crois- 

s.iiil»'  tic  cr.'iccs  et  de  I  ^. 


I 


1  .    XI.    —    LE   CULTE   DE«   ENFAirr»    rOLIX    LEUR   utfKK 

Au  It^rmc  de  ces  études  sur  vos  admirables  çran- 
ilcurs  et  sur  vos  honli^s  non  moins  ineiïables,  qu'il  me 
soit  permis,  à  très  douce,  très  sainte  et  tout  aimable 
nïcrc,  de  vous  dire  avec  l'un  de  vos  bons  serviteurs 
des  anciens  temps  (i)  :  «  Je  vous  les  offre  pour  votre 
gloire,  moi  misérable  et  pourtant  tout  vôtre.  Misérable 
à  cause  de  mes  noml)reuses  offenses  ;  tout  vôtre  en 
considération  du  Verbe  votre  Fils  ;  tout  vôtre,  parce 
que  vous  êtes  pour  moi  la  médiatrice  de  toute  grâce 
et  le  fondement  de  mon  espérance;  mais,  hélas!  non 
pas  tout  vôtre  par  mes  œuvres  et  ma  vie.  Oui,  ces 
pauvres  louanges  qui  sont  encore  plus  de  vous  que 
<le  moi,  puisqu'elles  font  partie  de  vos  dons,  je  vous 


fi'i  PiiisiiiiP  \rs  tnn'::\Hsfrk  Intîiis  lîf  In    Jiif nJi'-nrfiiiu--  Vir-rj-f    ont  «i 

-••«•it. 
Mnr- 


V  la 

nie 
fil. 

r<  s 


■    ru>    atnabilitrii    et 
iner.  .  iirif^  donc  à 


iii.jr   ce  hvrr, 
;  cUot  votre  Fii 


de  mcltrc   |>»r 
ilemeot  de  toa- 
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les  offre,  bien  qu'elles  soient  infiniment  indignes  et 
(le  la  multitude  et  de  la  splendeur  de  tos  privilèges. 
f  ■•  •  '     '  •  -  '    tce,  retenu  par  la  crainte 

.  Enfin,  mon  amour  filial 
m'a  contraint  d'exprimer  au  dehors  ce  que  je  sentais 

/  arcepter  cet  hoinmaije, 
^        _   .  ....      le  grand  Dieu  et  Sauveur 

JésuH-l^iirist,  à  qui  appartiennent  la  gloire  et  la  puis- 
sance avec  le  Père  et  le  vivifiant  etSaint  Esprit,  main- 
tenant et  toujours,  aux  siècles  des  siècles  »  (i). 


i-«  m^  fni«èr«9,  j«  jooisM  wè%  'le  tous  d«  la  e^leste  glotn  •.  Philip. 
'.in  tant.,  c.  5o.  P.  L.  oan.  4M,  •<tq. 
.  ttrm.  de  Annunciat.  B.  G«nilricU  Dei  V.  M., 
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3  v>  ;  —  Bur  la  raison  des  privilèges  . 

Dote  1:  —  sur  la  sdeoee  enMarie.  11. 

rites  en  Marie,  11.  so5,  note  1  ;  -  la  mïo- 
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loule  (^rflre  nous  vient  par  Marie,  iii,  588  ;  —  sur  la  dérolloD 
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Ai.vAHCZ  DB  Fax  :  sur  le  texte  Ecce  mater  taa,  ui,  a65. 

Ambroisk  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  7  ; —  sur  l'Incama- 
lion,  I,  63,  CG;  —  sur  la  cause  de  l'Incarnalion,  1,  ia6;  —  ap- 
plication  à  Mane  du  Cantique  des  Cantiques,  1,  i83,  note  3; 
—  sur  le  texte  Ego  hodie  genui  te,  i,  191  ;  —  sur  la  sanctifi- 
cation de  Jean-Uaptiste,  11,  i5,  3i  ;  —  sur  la  beauté  purifiante 
de  Marie.  11,  i3i  ;  —  portrait  de  Marie,  11,  i33;  —  sur  la  vir- 
ri  de  la  maternité  divine,  ii,  161;  — 
I  Ijric,  m,  18  ;  —  sur  In  maternité  spi» 

rilut  :.    7a;  —  sur  !  de 

son   I  ic,  ui,  2oa;  —   .  et 

Marie,  iv,   i3. 

AMioLE  Dt  Lai'sannk  :  sur  l'amour  de  Marie  pour  son  Pila,  i, 

—  sur    l'apparition  du  Sauveur  ressuscité  è  sa  Mère,  1, 

u^J  ,  —  Marie,  Maltresse  de  l'K^liiie  naissante,  m,  Z<}1\,  note 

I  ;  —  rôle  de  Marie  auprès  des  premiers  fidèles,  m,  4o3,  note 

3  ;  —  sur  la  connaissance  que  Marie  a  de  nos  besoins,  ut,  4Si. 

Amocr  (r)  :eKt  la  mesure  des  dons  célestes,  1,  280;  — amour  de 
Marie  pour  Jésus,  1,  281  suiv.;  —  elle  l'aime  comme  son  fils, 
I,  28a  suiv.  ;  et  c«mme  son  Dieu,  1,  287  suiv.  ;  —  cet  amour 
est  uD  écoulement  de  celui  du  Père,  1,  388;  —  amour  réci- 
proque de  Jrftus  et  de  .Marie,  une  des  causes  de  la  virginale 
!  ie,  11,  121. 
^  pour  «sa  Mrre,  1,  293  suiv.  ;  —  cet  smour  pré- 

me^;  sources  où  il  s'alimente;  il 

:  -  Marie,  principe  de  tous  ses 
,  i,  235. 
,  i>K  CnÈTB  :  sur  les   fig^urcs  de  ^fa^îe,  i.  T3i.  nott*  1  ; 
—  l'existence  de  Marie  se  rattache  me 

malcruité,  i,i3i;  —  sur  leagrandt         _  ne, 

I,  i54;  —  sur  la  beauté  de  .Marie,ti,  ii4;  sur  la  plénitude  de  la 
sainteté  en  .Marie,  11.  a53  ;  —  sur  la  mort  de  Marie,  it,  3a3; 
»  sur  l'Assomption  de  Marie,  u,  374>  Sga  ;  —  Marie  est  notre 
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mère  pnrrr   qtiVlV  nntiç  a  tînnnf  le  Sauveur,  m,  9^  ;  —  sur 
I'-  ')  des  (çràces,  m,  383  ;  — 

Rti!  Mnrie,  III,  492;  —  parallèle 

eoirr  1  h>glise  et  Marie  —  sur  les  symboles  de  Marie, 

I»,  'iuO. 
Anok^  (ie«]  :  leurs  hiérarchies.  Il,  ^i^,  suiv.  ;  —  les  anf^cs eoranta 

de  Marie,  iv,  137-1^7;  —  visites  des  anges,  iv,  174, 
A.HuiLA  OB  Fo(ir.-.(>  :  sur  la  Passion,  m,  335. 
AïiNoxcuTlun  il')  :  pouri|t)ni  faite  par  un  an^,  11,  5a, note  a;  — 
rxpliraUon  de  l'inlermif^alion  de  Marie,  11,  64, suiv.  ;  —  trouble 
de  Marie,  11,  tuC, suiv.  ;  aaJ,  suiv.  ;  —  plénitude  de  la  grâce 
en  Marie,  II,  aTio  ;  —  asseotimeot  de  Marie;  ses  raisons  ;  grâces 
qu'il  noui  a  \.-(liir<t,  m,  i5a-iC7. 
A«)«*<«ic  'S  I   f»  r»>i<>m«»r»Y:  sur  I»  raii^e  de   l'Iacarnalion,  1, 

lié   divine,  I,  i55;  — 
'.  3oi,»uiv.  ;  —  sur 
lit  r.iiHi.n  .!  ordés  i  ^' 

'•'■'.  ,  .!  ;  —  sur  I.' 

ielèen  .Marie,  11,  aôS  ; —  sur  la  matrrnité  spi- 
'.-  .,111, 75;  —  Marie  est  la  mère  de  la  niiscricurdc 
et  noire  mère,  m,  83,90;  —  C.oromeol  Mnrir  a  mérite  d'être 
la  .Mcr<«  du  Sauv^tir,  tti.  ii5  ;  —  la  nïisërirordc  de  Mor^-  ■•■ 
4",  jâ;  ;  —  "'ir  l.i  l'u  ssanc*  dMnIercessioo  en  Marie,  n 
—  »ur  1,1  II.  lii  .lion  iJe  .Marie,  m,  54a;  — Marie,  mt-te  m- 
tnutr'i  \r\  i  !i  ^  H  rréécs,  IV,  |53  ;  —  la  dévotion  i  .Marie  gage 
,1.-      '   • 

A  '  I  liA  :  sur  le  doo  le  prophétie  en  Marie,  11,  397  ; 

le  liai  de  Marie,  m,  137;—  sur  la  médiation  de  Marie, 

J. 

A..:,    lia  et    dév-  lu    â    Mari  i',. 

'17'  r.iîn^^  i-irtir  du  <  !- 

IIV. 

A  OKtncs  :  tout  le  bien  reçu  par  une  purr  r 

:  ••    dans   la    Mère   de    Dieu,  1,  3o8  ;  —  sur  la 
.  Il,  ii4.Dote  6    —  sur  l'offrande  que  .Marie  fil 
.lu  (jilvairc,lli,  909  ;  —  sur  la  contpasHion  dr  ' 

'r.    1  _.    Biir  Ir   \r\tr    Pri-r   iii.ilrr    lilil      i||,    a._     , 

^  w  \  111.377  ; 

...j...   wc   .w..-   ..  - -,  IV,  100  ; — 

'•s,  IV,  t4i  ;  —  sur  b  dévotion   à   Marie 

Al  .ie,  I,  4a.  66;  «,  i6<i. 

A  r  ic.  MaiireM*  eC  Heiae  de*  Apâirea,  m,  39A  suiv.  ; 


I 


b»o        I  V   mkhk  db  dieu  xt  la  mIab  des  bomiiks 

ArpAhniov';  de  la  Très  Sainte  \lerge:  leur  mode,  iv,  i3i   »uiv. 

Anciit  (I  ie  .Marie,  i,  120. 

Anus:  ir,  I,  4i  Huiv.,  60;  11,  1C6. 

Arnaldi  :  sur  la  mort  de  Marie,  11,  Sig  note  a. 

AnMALD  DB  Bo:<NtvAL   ou   OB   CiiAHTitEs    :  Bur  la  médiation   de 

Marie,  m,  4aa  ;  sur  ruoioa  de  Marie  et  de  aon  Fils  dans  l'of- 
frande faite  au  Calvaire,  m,  204 • 

Antxtr  (d'un)  provisoire,  rendu  par  Dieu  en  favdiir  di»«  pArhi»um 
II'  Mice,  mais  • 

^sn  I.  3io;  II, 

—  dans  1.1  Saint'  1:,  >  ,  '  miiv.  ;  —  dans  ia  traduimi, 
II,  3âosuiv.  ;  —  ii  do  sa  matcruitc  divine,  il.  3t>3 
suiv.  ;  —  raisons  de  convenance,  11,  $90  suir. 

\tbanase  (S.)  :  sur  l'Iocirnalion,  1,  CO;  —  sur  i.i  r  .". 

de  l'Incarnation,  1,  I2r>;  —  sur  la  prédestination 

liv.  ;  —  sur  le  '  ■nui  te,  i,  nji  ;  sur  la 

lé  de  .Marie  en  lé  divine,  fi.  175. 

At'  :  sur  raltribulion  qui  est  faiti    •  le 

I  i  n  du  Verbe,  1,  ^Î3;  —  sur  l'In     ;  i« 

venantes,  t,  70,  73,  78,  78;  —  sur  la  maternité  divine  de 
Marie,  soutien  de  notre  riiarilé,  1,  gC  suiv.,  et  de  toutes  les 
vertus,  108;  —  sur  la  cause  unique  de  rincarnation,  1,  taS; 

—  Sur  Luc  (1,  27),  I,  2^1  suiv.;  —  sur  la  f--'.  ••--:•—  i; 
pécbé  originel,!,  3^7  ;  —  sur  l'Immaculée  Co: 

—  sur  la  science  dans  Adam,  11,  5;  —  sur  l.i  .  >ii  ne 
Saint  Jean  Baptiste,  11,  16,  note  2  ;  —  sur  la  '  ticr.ii, 
lofi,  note  t  ;  —  sur  le  vœu  de  virg-initc  faii  j-ar  Ai  iric,  11, 
i')"^;  —  sur  la  virginité  de  Marie  en  raison  de  In  maieroité 
divine,  n,  lOo;  —  sur  le  mariai^e  de  Marie    ' 

i83;  —  sur  la  foi  en  Mnrie,  m.  224;  — surl'l" 

n,  226;  ^  sur  la  vi  ii;crede  Dieu.' 

ques- uns  dans  lecum  vie,  11,  3o2  : 

tion  de  .Marie,  11,  376;  —  parallèle  entre  ; 

sur  le  Christ  total,  m,  53;  —  sur  la  nui; 

.Marie,  111,70  ;—  sur  l'Incarnation,  sorte  de  mariau' 

par  le  Verbe  avec  la  nature  humaine,  ni,   i53:  —   •  1  c 

se  consomme  l'union   contractée   entre  le  Verbe  et  la  nature 

'>■"■■ 'ine,   III,  188,    note;  — sur   la   connaissance    à»'"    '"> 

celle  du  #oir,  m,  4?';  —  •"•"    '«  médiation  de 
'...••^1,  m,  538,  note  1  ;  —  parallèle  entre  l'Cglise  et  Mai  i..,  .., 
9  suiv.,  i4,  i5; —  sur  l'Eucbaristie,  iv,  43. 
AvB  (les   séries  d*}    récapitulent  les   Bgures    de  Marie,  1,  ist, 
note  I  ;  —  m.  38i  ;  iv.  ^11  suir. 
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ATCMTtsscj(i.Tr8  Matalairts  de  la  B.  V.  Marie  à  see  dépôts  in- 
discrète^  nr,  478  suiv . 


Bacitz  :  Keti'î  .tu  mnt  T^mme  chez  les  Hébreux,  i,  177,  noie  i. 

B*r  le  recevoir,  11,  a38. 

B«n  !arie.  Il,  3i8;  — sur  l'apparition  du 

Sauveur  ressuM-ilé  A  sa  Mère,  1,  SaS. 
B4nnAr>4s:  sur  la  mesure  de  la  i;râce  eo  .Marie,  1,  Sgo. 
Bahth^lxmt  dk  Trotb:  sur  l'appariUoQ  du  Sauveur  ressuscité  A 

Ba''  ;  Marie  a  reçu  tout  le«  dons  de  la  ofrAce  con> 

fi  M  ■>  .lux  .-iuirr<»  saiuts,  I,  3ii  ;  —  sur  la  médiation  de  Marie, 

ni,  ri.lj, 

'"  ....     j,  Jf,  cieux,  II,  417  SUIT. 

.  Il,  ia3. 
I'   •  3 Ole  et  puriilaute  de 

•'de  aoQ Ame,  11,  112- 
i4i. 

Rm  »nvi^:  •  intifr  [rr.Vr  n'nn<  rîrnt  par  ^farte,  m,  673. 

'«,  ut,  a53.> 
Il  tuam  :  Marie 
:e  i  :  —   tur    la    malrrnité   de 

^^_  -    -.  ,       -i-    ■.   I,    lo5   auiv.  :    —    IÎl   irrs  ilr 

I,  m  oole  I  :  —  sur  le*  grandeurs  de  la  n 

•''"  :  —  sur  Apocui.  I.  '    ^^-    — aurl'oli*.. .. 

:  ie,  I,  173;  —  sur  I"-  '«je,  1,   i85,  note  1  ; 

'    ;  —  sur  la 

I.  aG4;  — 

Il  tous 

3ia  ; 


.!_     I- 


In 

vif  :  ^-      •  '■  i 

M.iri'".   !\    • 

1  ■•  *y.  — 

I  1  «iir  Ir  / 

%  ■,i\  ,   ,         ■ 

.|jn^  ; . 

ij'ic  lr^  -  .     -  .  _    ,     ,    :,  ,       ,  ! 

miséricorde  d«  Marte,  ut,  44S»  4^a  auiv.  ;  —  aar  la  puissance 
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d'iolrrcenioD  ta  Marie,  m,  Soi  ; —  «ar  la  médiation  de  Marie, 
lit.  547  :  !▼,  269  ;  —  sur  Marie  et  l'Euchartstir,  iv.  Sa;  —  sur 
Marie,  mère  de  tous  les  hommes,  iv,  101  ;  —  sur  les  louanges 
données  à  Marie,  ir,  S96. 

BsnvAamr*  (S.)    dk  Siiuixe    :  suri'  "'iirs  de  l.i  : 

divin»-.  I,  161  suiv.  ;  —  sur  l'api  .  Smiveur 

i   -  333;  —  sur  le  paiTail  ■   Marir  a  eu  de 

su  ->  le  premier  instant  son  >  .   m,  *•>:  —  sur 

la  science  en  Marie,  11,  4?»  not«  •  i  —   '»"'"   '*  f  '«  '« 

sainteté  en  Marie,  11,  253  ;  —  sur  le  Fiai  de  M;tf  ;-  i  ;  — 

sur  les  (çrAces  que  nous  a  values  ce  consentement,  m,  iti5;  — 
comment,  dans  le  mystère  de  la  l'urificalion,  Mj!!»-  offrit  son 
Fils  pour  notre  salut,  m,   179,  note;  —  sur  la  1  .  <ir 

Marie,  m,  223; —  sur  le  râle  de  Marie  dans  la  il    : „;idcs 

grâces,  III,  3So,  356,  *7S  ;  —  sur  la  puissance  d'intercession 
en  Marie,  m,  S09;  —  toute  grâce  nous  vient  par  Marie,  ni, 
r>74,  note  4»  Sq2  ;  —  sur  Marie,  mère  de  tous  les  hommes, 
même  avant  riocarnalion,  iv.  96  suiv. 

BcnKAnnix  de  IUhti  :  sur  la  science  en  Marie,  11.  48.  note  ;  ^ 
sur  le  rAle  de  Marir  dans   \<    "  '  "    1 

noie  3; — sur  la  royauté  de  u 

BtnutXK  (db)  :  sur  Marie  associcc  au  l'crc  liaus  la  gcucraltua  du 
Verbe  fait  chair,  1,  193. 

BiexrAUS  attachés  au  culle  rendu  â  Marie  :  pour  la  vie  présente, 
IV,  27i-?."f", ;  —  pour  le  parcatoire.  iv,  3io-338;  —  pour  les 
Siii  ire,  IV,  3.'  .  pour  les  pécheurs  morts 

daij  ,  ?.  IV,  3Ô2-   , 

Billot,  S.  J.  :  sur  l'Immaculée  Conception,  1,  874  note  1  ;  — 
sur  le  texte  Ecce  mater  tua.  tu,  a6o,  noie  a  ;  —  sur  la  néces- 
sité morale  da  culte  rendu  â  Marie,  iv,  268. 

BiLLUAiiT  :  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  1,  390;  sur  le 
scapubire,  it,  3o6  note. 

BoNAvoTtnc  [S.):  sur  l'Incarnation  attrihuée  au  Saint  Esprit,  1, 
3C;  —  sur  les  causes  de  l'Iucarnaliun,  1. 127  ;  —  sur  la  science 
en  Adam,  u,  C  note  1  ;  sur  l'impeccaLilité  en  Marie,  11,  73;  — 
sur  la  beauté  purifiante  de  Marie,  u,  i3o  ;  —  sur  U  plénitude 
de  la  sainteté  en  Marie,  11,  307  suiv.  ;  —  sur  la  manière  dont 
Marie  a  mérité  d'ètrp  la  mère  du  S»uvrur,  lu.  123 noie  ;  — sur 
roflfrau  '   de  »f)n    !  <,    m,  207;  — 

sor  la  :  ricorde  ;•  <-,  m,  SaS;  — 

surir  ruUc  f,   iv,  181,  aoy. 

BaNOSt  uic  1.1  •■r  .Marie,  11,  i43. 

Ik>ssciT  ;  sur  la  crainte  que  l'houtiuc  avait  de  Dieu  avant 
rincarnaiiiJti.    i.    99;    —  sur    Marie    ashuricc   au    l'ère  dans 
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lit   c^énrralioo  da   Verbe  fait   chair,   i,   i8g;  —  sur  la  pléoi- 

liKJr  ,i.-  irrA"-*»  exij^ëe  par  la  maternité  divine,  à  litre  de  prë- 

i  •'■'  -''"';  —  au  litre  d'unioo  avec  le  principe  de  la 

.  :,       -    suiv.;— s?     ■'  -    '    »•  !  Fils,  I, 

iinour  de  i  —  sur 

i  I    I  uacuiee  t xiaoeptioa .  ,  ,  —  sur  l  lulfgrilé  de 

^'•1".  Il,  no:  —  sur  la  le,  n,  laa;    —  sur  le 

"   :  le  el  de  Juscj)h,  n,  ibJ;  —    sur  la  pureté   de 

—  sur  la  mort  de  Marie,  ii,  33o;  —  sur  l'As- 

.  •  !-irie,  ii,  3go,  3^8;  —  sur  le   c  -nt  de 

•'  —  "tir  le  plaa  de  reranf^if  <îui  -u  daos 

V.;  —  sur  la  médialioo  ac- 

sur  le    y  larie.  m,  1.^7;  — 

i<-  Jrvail,  par  un  acte  de  «a  volonté, 

.1'  i!.  III.  lOo;  —  comment  Jésua 

:i  au  temple,  m,  177  ; 

„.  ...    ._...,  iii,  187;  —  Marie  nou» 

III,  193;  —  aur  l'ofFrande  que  Marie 

■  .'••  tf,  ui,  an  ;  —  »ur  le  texte  AVce  mater 

o  auir.  ;  3ia  ;  —  sur  le  nMe  de  Marie  dans 

"',  35i  ;  —  s      '  .le 


la  l'applii 


B.,. 

i.t 

«>  r   : 

R. 

kur  la 

) 

,  II.   ffij; 

es 
!c  Marie,  iv,  tuC. 

r 
tre 


Uli, 


I.  lai , 


C*i>»!ni..|  p '^   !i  Fila  au  CaU 

",    m,     171  min  .  ,    -—     «li   •    1    .  1  ■    .!■  ■.[   ^  .'    -  '    \é 

radiât.  111,  174; —  au    1  .:.    >         >■  a 

Verbe  el  b   m..'  ,;.■  !,  i'umm   ,   ■        :  >n  .  — 
<•,  MaHc    ••Il     '.       i!  1  I    .     .  1 ,    i.,     ]  1 3  ;  — 

■i  ;  — 
ur«  du 
.;-j3a. 
*'■'■    '  ,  I,  177  ;  —  et  nùraele  «t  rBucturistie,  iv,  4-^> 
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Caîïtio'  '  '  •-    '^vriQir»  (le),  i,  i83,  ooteS. 
Caiwii  lire  de  N.-D.  du  Mont),  iv,  laa;  —  iv,  Sig  sui*. 

Caiim»!  iir-«  Il  <  »idre  des)  el  ta  dévotion  à  Marie,  ir.  ii8. 
Carmks  (l'Ordre  des)  et  la  dévotion  à  Marie,  ir,  ii5. 
CATAcoMnrs  :  ce  qu'elles  oous  révèlent  sur  le  culte  rendu  :i  M.inr, 

IV,  4«8./,45. 
Cacsalitk  (Triple)  dans  la  manière  'Ile- 

ment  «e«»  fonclinn*»  msf**rne!!«*^  :  ililc 

iii3. 

^  [S.)  :  pii  IV,  12. 

.^,1  :    sur  1  ,  1  FiU  au 

Calvaire,  m,  208,  note  a. 
Chaiiismcs    (les)  :    leur  nature,  ''•"r     .iiiUînn     leur  rir^s^nce  en 
Marie,  m,  aSo-Si/j. 

ClIAUlTK    (il!--'—"     I'   In),  IV,  2l(J. 

CiiARiTé   (1  i<°-e  par  le  doi^me  de  la  maternité  dirioe  de 

Marie,  I,  «»j   i.ii  ;  —  excellence  de   la  charité  en  Marie  :  son 
influence  sur  ses  mérites.  11.  at5. 

CiiARTMi  T    TOi  ' Marie,  IV,  ti^. 

CiTiAix  d'Ordi .  ie,  IV,  ii3. 

;rc  Marie  et  l'Ks^lise,  IT,  5. 
Marie,  11,  826  note  a. 

'-•il  H    .le    SiUU»  df  JtiUS,  I,  /jy. 

("oi.i.vnTTitr--s  'Irsi  :  i,  Ti?, . 

Cou)^'  mesure    ' 

—  V  -',"■'      ^  irie  a   eu  ':'  .    ,^  •-:.,,   r 
instant,  11^  30;  —  sur  le  Scapulaire,  iv,  3oG,  note. 

r^Mi-iOMie  DE  Jist's  (ta)  :  et  la  dévotion  k  .Mnric*.  tv,  108  suiv. 
v«sio?(   de  Marie  et  son  martyre,  m,  2i3-a33, 
MATioN  :  .Marie  pouvait-elle  recevoir  ce  sacrement?  ii,a3g. 
\uATio.N  dans  ta  grAce  en  Marie,  11,  70  suiv. 
t^ii^ritùiics  (membres  des):  spécialement  enfants  de  .Marie,  iv, 

lai  suiv. 
<"  '"  ur  de  Marie,  iv,  lai  suiv. 

a  de  nos  besoins,  de  nos  prières,  etc.^ 
III. 
Coyt-^  t  malin  et   coDoaissance   du   $oir,  d'après  saiol 

\  ■    • . 

(.  pnr  Mnrie  à    nncaroatioD,  m,   laS-tSi  î 

—  •  t,  III,  lôa-iC;. 

CoNV)  ■   rè^Ie  quand  il  s'agit  des  privilè* 

rie,  I,  3i5  suiv. 
i  :  en   est  exempte,  11,  87-111  ;—  nature  de  la 
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cooroilise  oo  cooctipiscenc«,  it,  87  suiv.,  — son  foyer,  11,  lo'j 
saÎT. 
Co>n  in  nr  Satt  :  sur  ta  cnatemîlé  de  Marie,  priacipe  de  tous  ses 

! 
•""■  vTMa  et  le  coite  des  images,  iv,  198  suiv. 

Co-isi ATtTtriorut  (le  second  concile  de)  et  la  maternité  de  Marie,  t, 

4  note  f. 
Con^oeMmiicc  :  titre  donne  à  Marie,  iit,  338  suiv. 
Co"v.,,,  <!  ,  ,  .,...,K  :  sur  le  texte  Eccemater  tua,  m,  aS;. 
Cor<  :<*  de  iêsus-Chrisi,  tu,  54. 

C>R)-.    irj  :  s  ij  iniljence  sur  lea  facaltéssupérieares  de  l'homme, 

11,137. 
'  <  '  cieux.  II, 

r,R»  .    f  '*  mater:  it?  de  Marie. 

»,  1>8 
CnoiS'iAxr.K  de  la  t^rAce  en  Marie,  11,   i<ji,   suiv. 
Cl'lts  absolu,  culte  relatif,  iv,  189  suir. 

Cl'LT»  (!'  .  m^  IV,    167  suiv. 

Cctre  :  le  rtilte  rrntïti  h  Marie,  rv,  179  ^tiiv. 

Cl  '  '.  etc.,  m,  .  ; 

•  ..cull'-  <!•:  nl9 

il  rmérc  :  noiiona  sur  Ire  .1  droit 

.->  — c,  IV,  167-188;  — le  culte  !; .     ..trie  est 

I  :  il  ne  f  eut  donr  être  un  cullr  de  latrie  ;  l'bon- 

■end    va,  1 •  '  •••     ''•'- -■'    ■  1  •  -1  :-^  de 

i;  —    pi.  .. 

*■-•>.>;    —      niiir      «.lin  1,11    il   III  v<  n.itiDa, 

■1  avec  b  Providence,  iv.  a34-a5a: 

•  '     •  ■■  -'  Il 


ir 
I  ;   —  |>our  U  •  rs 

'7  ;  —    tintrer-  r 


i'iuiicdtl'  l'iota, iv,446, 

i ,    •  ,...,. 

Cthii-lb  d'alcxa^idiui  (S.)  :  •«•  dou<r  an  > 

• ,  —  sur  V 

(i..nii'    .  >3 ,    —  Sur  I»  ïiitiiii  f-  iJe 

de  la  m.  lue,  it.  i54;  —   sur  Marie 
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noua  duonaotle  Sauveur  et  devenant  aioai  notre  mère,  iii,  «ji  ; 

—  «ur  la  médiation  de  Jésu»- Christ,  m,  535. 
Ctrii-lk  DK  JinusALCM  (S  ] :  sur  la TaisOD  dc  co/i'' 

prjvilAjje^  arcordcsà  Marie,  i,  135;  —  »ur  la  •> 
S.   Jeat.  ■  -    II,  i5;  — sur  la  vi'  Maiic  en  rai- 

son de  '.  ité  divine,  ii,  167  ;  e   entre   Eve  et 

Marie,  ut,  i^. 

D 

Daittc:  sur  le  bonheur  de  contempler  Marie  dans  le  ciel,  ir,  35o, 
note  I  ;  —  tout  par  Marie,  iv,  569,  note. 

DtMs  LK  CiiAHTnEi'X  :  sur  la  rèçle  de  co/it>enance  quand  il  s'agit 
des  privilèges  accordés  h  Marie,  i,  Sao  :  —  sur  le  pouvoir  que 
Mariea  de  commander,  1,  175;  —  sur  le  titre  dVpousede  J.- 
C,  t83  note  3  ;  —  sur  les  rnpporis  de  Marie  avec  la  sainte 
Trinité,  1,  207  suiv.  ;  —  sur  la  sanctification  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, II,   lO;  —  sur  la   beauté  de  Marie,  11,  It6,  128,   nor^ 

—  sur  la  plénitude  de  In  crrAceen  Marie,  11,  277  ;  — sur  la  \ 
intuitive  de  Dieu  accor'  nent  à  Marie  durant  sa  vir, 
II,  3o.^  ;  —  sur  le  cou-  •  par  Marie  à  l'union  du 
Verbe  avec  la  n.i  ..nnc,  m,  i56;  — sur  le  rôle  dr 
Marie  dans  In  ■'  1  H**"!  srrAr^^,  m,  375  ;  —  sur  la 
royauté  de  n  m,  523  ;  —  sur  les 
bienfaits  dr  '                                                    ne,  iv,  3i8. 

Dk7«ys  l'  ^  :    la  puriHcatiun  dans  les  soges,  11,  109; 

—  sur  i  <ii(',  il.  I  i3. 

Dévn    11 iducullr  tirie,    iv,  ^ftfU^-j^. 

Divoi!--.!   N|  nie.  -ja-jr        ,  liuation,  iv,  275  suir. 

Disccn^duMKNT  .  fie  don  de)  en  Marie,  11,  3o8  suir. 

DoMiKiCAiM  (rO:....  ...  ..4  dévotion  i  Marie,  iv,    1 16. 

DoMiMS  (Dominique  de)  :   sur  une   interprétation    de    ta   parole 

EcciT /!!■■•'  ' ni,  307,  note  1. 

Do.Ns  de  I  nt,  it,  232  ;  —  en  Marie,  11,  233. 

T'  (la),  II,  355  suiv. 

tns  toutes  les  oeuvres  de  Dieu,  1,  56;  —   dans 
'  '<"hu,  I,  57  suiv. 
I':  :  ;  a.iiiL  c  , -c  et  Marie,  iv,  18  note,  2. 


EADuen  :  ?tir  la  csusedelMncsrnation,  t,  f'fi;  — surle«trmndrtjrs 
de'  '^  divine, I,  1 55; —sur 

I, -_.  — sur  l'apparition  du 
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I,  iS^;—  «or  Ui  m^iir*  «le  U  science  sa  créées  Marie,  n,  56;  — 

«  '<^  enMarie.ii,  a52;  —  M.i  '>• 

<;  ■  .  III.  M '1  ;  — ^nr    la  <>-■  <• 

■•  rvle  de  "  après 

I  :  —  sur  I  )n  en 
^'                                        !i  :ii.  'iiii.iM  (ie  Marie,  III,  âgy  ;  -  Marie, 

II  >ts  I-  I  .fs,  IV,  149  suiv.;  —  sur  la  déro- 
ti  1  M  ,  :.•  salul,  IV,  179;  —  sur  la  joie  que  la  pré- 
N  )-•  aux  saints  daos  le  ciel,  iv,  34»  ;  —  sur 
l*-                                  >  à  Marie,  iv,  396, 

Ettt^-... '-eplion  viricinaie  du  Christ,  II,  i43. 

EcsKUT,  de  S  sur  la  puissance  d'interces&ioo  en  Marte, 

III,  rto5. 
K<:ticiiK  (l*)de  Jacob,  firure  de  Marie,  i.  isS» 
KcKii»  ne  S«iMC  :  du    •  '  "'  ■•,  l,  xtv;  —  Mari**  a-t- 

c!l<-  ru  !.i  ....iiti.iiiH.Ti,  :  OS,  II,   54< 

'•«rie.  I,  lao. 

'-  :  IV,  r>-84  :  parallèle  entre  Marie  et  l'Église, 
7;  —  1  KkIisc  fille  de  Marie,  ir,  38-58;  —  l'Église  et 
dans  l'Apocaljpse,  iv,  59-84. 
ËGUsn  et  sanctuaires  en  l'honneur  de  Marie,  ir,  376  suiv. 
Emvî        -    >         r'atlierioe)  :  sur  la  mort  et  l'Assomplion  de  Ma- 
I  •  t . 

Km  4.1      ;  j-  ".  3.J7;— .ri  ']f 

«Je  Mfliic,  .■  .  n  :  ordrr  .t, 

oiiifrrri^  CwftgréKAliooa,  iv,  tuJ-iJO;  -     l'">  Ati^ca,  iv,  ijy- 

K  '  vrai  que  Marie  en  retir«  les  pécheurs  impénitents, 

En^uiis  (derniers)  da  calte  de  Marie,  iv,  474*^1  • 

KriiiMu  (S.):  sur  les  grandeurs  de  la  maternité  diMur,  ■,  i^3, 

17.  —  sur  le  titre  A'époate  donné  à  Marie,  i,   179;  ~  sur 

\".  ''f   Conception,  1,  3C8:  —  sur  le  couronnement  de 

m;  —  parallèle  entre  ^'ve  et  Mirie,  lit,  i4:  —  surU 

Il  puisaaaoe 
a  de  Marie, 

ni.     ■  .-l. 

Ij  II  in>«  (S.)  :  dur  ta  Fr/n/nr  d  nt  U  |x<Mèrilé  devait  «'rraser  la 
\è\c  (lu  **:r ^  rfe^lisc  •  y, 

I  •  !r .  '  ...  LTmiiiIrui  1- 

i.-;  :..'•     !i .  »uir.  :  —  ■•  1- 

ii'i'..',  1, ^  ;  —  virgii  ''- 

1(  '■  (litre  Kve  et  Marie,  m,  i5 
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Epouse  :  cf  litro  Jonoé  i  Marie,  pourquoi?  i,  17g  suiv.  ;  —  ti- 
tre ik  1.  in  par  la  sçr&ce,  11,  so. 

Épol-sc  Li  .'.. :  j  Verbe  incarné  :  ces  deux  titres  s'exeluent* 

ils?  I,  i8t  suiv.  ;  III,  i58,  note  1. 

Éi>ousES  de  Jésus  :  l'Éçline.  les  âmes  justes,  les  vierges  coosa- 
crées  à  Dieu,  1,  181  suiv. 

RitNKsr  de  Prague  :  sur  la  maternité  spirituelle  de  Marie,  m,  76. 

nARcrn  et  ignorance  :  explication  de  certains  textes  qui  pour- 
raient les  fflii  iiiier  en  Marie,  11,  58  suiv. 

EsfénANCE  (ni  '-r  pnr  la  dogme  de  la  maternité  divine 

At  Marie,  1,  bS-(j4. 

EspniT  Saikt  :  mi«nn<t  de  lui  attribuer  la  conception  du  Chrioi 
dans  le  sein  ,1,  33-36,  aoi  ;  —  il  ne  peut  /■ 

le  Père  du  \  ■  .roé.i,  19  ;  —  .Marie  et    le    /• 

carnation.  1,  21,  uole  2,24»  doI^  '  î  —  relation- 
rKspril  Saint,  1,  2oo-aio  ;  —  les  effets  de  la  ji- 
prit  S.iint  dan»  l'âme,  1,  2o3  suiv.  ;  —  son  ar' 
dans  l'illuniination  de-»    Ames    n,  53,  —  son    li  s 

les  Ames  et  en  particulier    dans  Time  de  Marie,  11,  aSa  suiv. 

EsTHM,  fiinire  de  Marie,  i>,  1 18  ;  m,  Tiiq  suiv. 

EccHAnisTiK  (1*)  :  union  avec  Jésus-Christ  comparée  i  ta  maler- 
nilé  divine,!,  275  suiv;  —  manière  dont  Jésus-Christ  y  est 
présent,  II,  24 1,  noie  1  ;  —  .Marie  reçut-elle  ce  sacrement  ?  11, 
a4o  ;  —  voyait-elle  le  corps  de  son  Fils  tel  qu'il  est  dans  l'état 
sacramentel?  11,  2^1,  note  1. 

'''  V)  et  .Marie  :  iv,  42  «uiv. 

d'),  I,  43  note  1  ;  45* 

EvA.M<ii.£  ;  pourquoi  si  sohrr  de  délailn  sur  la  vie  de  Marie,  1, 
224  suiv.  ;  —  le  culte  de  Marie  dans  TEvansile,  iv,  174  suiv. 

Evangiles  apochyphes,  i,  iSS,  note  a  ;  33o,  note  a  ;  u,  aS,  note  ; 
II,  t83,  note  ;  i85  note. 

È*-»,  figure  de  .Marie,  i,  lao;  —  parallèle  entre  Èreef  Marie,  m, 
10  suiv.,    353. 

Exr.KLLENOK  des  actes  de  Marie  au  point  de  vue  du  mt^riic.  n 
220  suiv.  :  —  au  point  de  vue  de  la  prôji.iration  au  my  •  .• 
de  rincamalion,  m.  lOa. 


Fabea  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  aôj  ;  —  sur  le  culte  de 

Marie,  iv,  20G,  note  1 . 
Famille  (la)  humaine  rébaUlitée  par  l'Incarnation.  1,  68  suiv. 
Femmk  (la)  dans  l'Apocalypse  (xu,   i-io  suiv.},  iv,  Go-84> 
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Femme  (U>  ei  la  postériU  de  la  femme  (Protévangile),  m,  3o  suiv.; 

—  m,  i^T . 

Kemwi-   '!a>  rrhahililr'*  par  le  choix  de  Marie  comme  Mère  du 
l\  V.;  —  sens  du  mol  femme  chez  l<- 

lir  _  acie  de  Cana,  i,  «  17,  note  t  ;  —  la  ft 

avant  eu  part  k  notre  ruine  doit  avoir  part  k  la  réparation,  m, 
7  stùv.  ;  —  sur  le  nom  de  femme  donné  à  Marie  au  pied  de  la 
croix,  m,  aS(»  suiv. 

rBMMES  :  les  rhari»mes  de  la  parole  de  sagesse  et  de  science  peu- 
vent leur  appartenir,  it,  389. 

Firsa  de  Marie  :  leur  nombre  et  leur  continuité,  m,  553  suiv.; 

—  fêtes  attestant  l'aniiquité  du  culte  de  Marie,  iv,  460  suiv. 
Fi(ii  ....  t     .     n.„(^  ,^  ,2Q.  ,,^   117  suiv. 
FiLi  rc-née,  1,  19^  suiv. 

Foi   11.  Uf/ aiîcj  u.i.j  jMr  livine  malerniti' 

I,  83-H>i  ;  111,  ♦"'»•.:  —  Il  ,  II,  aaa;  —  .n 

tante  de  M  <  '   irJic  Ju  la  lui,  iv,  35  suiv. 

FoMtvRAti-T  rt  1.1  drvoliou  à  Marie,  iv,  iiO. 

FcnMt,!  K^t  ulr  s  dans  le  culte  rendu  à  Marie  : 

crili.iu'-  .)ii  •     _  Miiv. 

Foi  I  le  :  son  p;  n,  11,  101  suiv. 

Fka  >riH  iS.  '   usage  que  .Marie  a  ea  de 

kj  ler  ioatant  de  son  existence,  11,  aa  ;  —  sur 

\r  .  ii«  i.'iO,  Quie  3  ;  —  sur  l'excellence  de  la 

cl  >  liai  de  vue  des  mérites  acquis,  ii,  317  ; 

—  %ur  ■■  ■•••>■  i  >i.^  •«ite.  u,  337,  339,  33i  ;  —  sur  le  texte  £ice 
filtoM  Inai,  m ,  806. 

l'i  1 ,  '■'  "  *-  -'•  de  Marie  se  rattache  indiaso- 

I  .  ,  1,  i33:  —  sur  le  litre  d'cl/ioaie 

ri  .     !'*<», 

(•  (  I  ion,  I,  66;  —  parallèle  entre  l'Iigltse 

r\  MurtCi  tv,  ta« 

Q 

Gamum.  Biu.  :  sur  U  rojanl^  et  misiricorde  attribuée  à  Marie, 

111,  '  •  j . 
I .  t     •     K  (8.)  d««  Rr«^eia  t  «itr  la  virgiaUé  da  Marie,  eo  raison  de 

« .  t  >-  maUr  tua,  m,  sGS. 

t.  Il  >ri  ctemcllo  du  Verbe  al  fénératioa  dana  le  lenps,  1, 

iiji   Miiv. 
GiorvROT  oa  Vbmoomb  :  aur  la  poiaaanca  d'iotarceaakNi  en  Marir, 

LA  Mkia  Bas  aoHMas.  —  11.  —  S4 
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„i^  /,,,-  ;  —  Marie,  noire  mère,  parce  qu'elle  nous  a  dooné  le 
Sativrur,  m,  io5. 

GroRUES  CàttniLNt's:  sur  la  beauté  de  Marie,  ii,  ii3. 

Gi.onuu  DB  NicoMKDiK  :  sur  la  grandeur  de  la  riiateruité  divine, 
1,  i'>2;  —  sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscite  à  Marie,  i, 
3a4;  —  sur  le  parfait  usage  que  Marie  a  eu  de  »a  raisoo  dès 
le  premier  instant  de  son  existence,  ii,  a5;  —  sur  l'intégrité 
en  Marie,  ii,  91  ;  —  Marie  notre  mère,  parce  qu'elle  nous  a 
donne  lo  Sauveur,  m,  q4  ;  —  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  ui, 
aGy  ;  —  sur  la  puÏHsauce  d'intercession  en  Marie,  m,  ^93  ;  — 
aur  Marie  et  l'F  "  .  iv,  5i. 

GuiMAi:t  UB  C0N81  ^  i,S.)  :sur  la  grandeur  de  la  maternité 

divine,  1,  rj3;  —  sur  1  Asisomption  de  Marie,  11,  3C/|  ;  —  sur 
la  ninlfrnité  spirituelle  de  Marie,  m,  78,  9.^  ;  —  sur  le  rôle  de 
y  lUion  des  grâces,  m,  38i  ;  —  sur  la  puis- 

>,.  m  Marie,  III,   4^7    suiv.  ;  —  toute  grAce 

nous  viriit  par  Marie,  ni,  576  ;  —  sur  la  dévotioo  A  Marie, 
gage  de  salut,  iv,  aSS. 

GBiiSOM  :  sur  le  silence  des    Evangiles  k  propos  des  .t, 

de  Marie,  1,  a3a  suiv.  ;  —  sur  la   raison  de  coni>  ,     ir 

les  privilèges  accordés  k  Marie,  1,  3x8;  —  sur  le  parfait  usage 
que  Marie  a  eu  de  sa  raison  dès  le  premier  instant,  11,  37  ;  — 
sur  rintrgrilé  en  Marie,  11,  9^;  —  sur  la  beauté  de  Marie,  11. 
ii4;  —  sur  la  plénitude  de  la  t^râce  en  Marie,  11,  a6o  suiv.  ; 
—  sur  le  don  des  langues  en  Marie,  11,  3i3,  note  a;  —  sur  le 
consentement  donné  par  Marie  k  l'union  du  Verbe  avec  la 
nature  humaine,  m,  i56,  noie  1  ,  —  sur  le  rôle  de  Marie  dans 
)ii    '  les  grâces,  m,  376  ;   —  sur  les  diverses  manic- 

I,  i<uiistè  ses  enfants,  m,  4^3,  note  1  ;  —  sur  la 
puia>..  'I  Marie,  ni,  609  ;  —  sur  la  royauté 
de  nu:>  Marie,  tu,  022. 

GiBiBL»'  ;  sur  le  tcxlc  Ltsce  mater  tua,  m,  2Ùï>,  277,  note  1. 

GiiiAL'OBAU  :  sur  le  nom  de  Jrmme  donné  k  Marie  au  pied  de  la 
croix,  III,  289. 

Gu>ssuLAUK  (le  don  de)  en  Marie,  11,  3 10. 

Gnostiquks  (lu),  I,  39. 

Ghacb  :  toute  grflce  nous  vient  par  Marie,  1,  320,  note  1  :  —  &.i 
beauté  dans  l'Ame  de  Marie,  ii,  i3G;  —  croissance  de  l.i 
en  Marie,  II,  191  soir.  ;  —  triple  perfectioû  de  grâce  en  Ma...  , 

II,  192  ;  —  rôle  de  Marie  dans  la  dispensatioo  des  grâces,  m, 
342-386. 

Gracb  d'union  dans  l'Incarnation,  1,  3o  suiv.  ;  —  la  grâce 
du  Christ,  I,  349  ;  II.  18,  ai3,  378  ;  —  mesure  de  la 
grâce  initiale  daus  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  1,  304- 
393  ;  —  mesurt  de  la  sainteté  finale  en  Marie  :  cette  plénitude 
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H^pa^^*  loott  sainteté  qui  nV^t  pas  celle  de  Oien  ni  de  son 
I  '  ,  sui*'.  ;  —  s  i^atuiti  n, 

iirnl    CCS  k'i  ut  le  prn  .  .  ti, 

"^-.^14;  —  ia(;rAce  ne  dclruit  pas  la  nature,  et  Dieu  la  fait 
culrcr  dans  la  rcalisnlion  de  scsdct^sciii»  de  iniM-rir.  r  li-.  iii.r>8 
Kuiv.  ;  —  pour  recevoir  les  çrAces,  il  faut  parlici{ter  •  'al 

à  la  croii,   r?f.  t<H»  <uiv.  ;  —  rôle  de  Marie  daus  L  ... .ioo 

ijrs  ::r.\,  r>.  Il  ,      ,  ',  suiv.  ;  —  toutes  les  grAces,  sans  exception, 

I  ' ^I.irie,  m,  56i  suiv.  ;  iv.  257  suiv. 

Gi-  '«:  une  créature  est  d'autant  plus  f^rande 

qii  riir  e^  '  '"       vlus  intinte  avec  Dieu,  I,  i65. 

Ghanokliv  i!  ^  A  Marie,  iv,  ir^o-^fj. 

G;  I    «irtAM»  '   iir  de  .Marie,  1,  169  ;  —  sur 

•  ta,  sorte  itraclé  par  le  Verbe  avec  la 

i-,  lit,  i.~<.4  ;    -  :iar  la  connaissance  que  tes  saints 
n»*,  III,  474- 
On»  r  rimmat  '  1,  1,  3(>i. 

Ghi  .  :  ^iir  !a  jrie,  1,  9  ;  —  sur 

b  r.i  j>.  1,  I,  ia3;  —  sur  U  connaiHsance 

Hnf    \••^^     »  M»^,   Ml,    473. 

GiûooiRK  i>B  .Ni.<j<.iSAnt.K  :  ir  Marie,  iv.  Sa  suiv. 

fiitti.oinc  «îr    NïsH»;  :  *ur  I  1  >u.  I,  06  ;  —  application  du 

tes  i  Marie,  i,  i83,  note  3  ;  —  sur  la  rai> 

i. .V    ^  ''•■'    ■>>-- .I-'.-"   •■■'•. >rdé8   k   Marie,  i. 

3a5  ;  —  sur  1*-  <•,  ii,  §48  ,  —  sur 

le  rapport  J«  U  ^,>.in>,,-   ■><    ■..•.■u  .•.>.   •  i.i.umalion,  ii.   169. 

QuiooiMK  i>c  Valsncs  :  sur    la  mesure  de  la  ^ràce   en  Marie,  1, 

590. 
QoéMAnOÊn  (Don)  :  sur  la  texte  Eeee  mater  laa,  m,  a66. 

sur    r         ■■  ■    'iviue,  1,  t^i), 

mut  '  ;   —  Marie, 


IV. 

la 

•Il 

les 


I 

G. 
G< 


Ap«>trM,  m,  400 . 


H 


IIstviDiL'4,  nie  la  vir^  rie.  n,   i43. 


Î)S2  LA    MIRE    UE    OIEl      l  i     I   \     Ml.ui.    i»t>    iiuMMES 

Il  ,  •  de  la  iiialcrnilc  divine,  i,  38  suiv. 

Il  11  ,\e  Tournai)  :  sur  le  litre    de  coré- 

H,.v  lin  >     MU  .  I,  m, noie  i. 

lii:iTiN<i£ii  :  »ur  le  J-'iat  ù-  '.   »0C. 

HiLAiftE  (S)  :  sur  le  texte  /  'jf-nni  tt,  t.  191. 

IliLutorixT  du  Man»  :  «ur  1  SH5  ;  —  sur 

la  connaissance  «juc  les  -  .  »».  4?^; 

parallèle  cnlrc  l'Kjçlise  el  Manc,  iv.  ri. 
IloMMK  (C)  ramené  à  la  Vie  par  les  marnes    voie»  où  il    »'e»l 

perdu,  III.  3  «juiv. 
litatES  r>«  Saim-Victor  :  sur  la  sct.f-'-  •■'   vl""    '■    <"    """•  '  • 

—  sur  l'intéiçrité  en  Marie,  11,  93. 
IltMiLiTK  de  Marie,  n,  aaC  suiv. 

licNTEK  S  J.  :  8ur  le  texte  Ecce  mater  laa,  111,  a6o  note  a. 
Hymne  acathist»  en  l'honneur  de  Marie,  1»,  4i4* 
llvpERDL'UE  :  culte  rendu  à  Marie,  iv,  167-188. 


lasACM  d'Awtioche  (S.)  :  «ur  la  mat^miléde  Marie,  1,6  ;  —  «ur 
rincarnation,  i,84  ;  —  »ur  lavirtr.  '  .rie.  11,  i45,  note  1. 

Io:«ACE  DB   Uyc.i  A  :  uno    de   se»    A  .-  dont  l'cspnl  p«-ul 

s'appliquer  ù  Marie  i,  xiii,  uule  i  ;  —  sur  Tapparilion 

du  Sauveur  rc  „^  ■  »a  Mère,  i,  3a3  ;  -  sur  l'humilité  de 

Marie,  11,  227  ;  —  comment  en  Jésus-Chrisl  tout  va,  pr  la 
yolonlé  de  son  Père  cl  par  la  sienne,  à  la  Passion  consommée. 

III,  176  ;  une  maxime  sur  les  souffrances,  m,  191,  note  a  ;  — 
sur  U  médiation  de  Marie,  m,  699  ;  —  sa  dévoii..»  à    Marie, 

IV,  108  suiv. 

!  1(1'),  suite  du  péché  d'origine,  11,  3  suiv. 

S.^  :  sur  la  foi  en  Marie,  n,  224  ;  —  sur  .Marie   pro- 
cl..  use   par  t.  .  les,  11.  297  ;  —  sur  l'in- 

ca,  .   mariage  far  le  Verbe  avec  la  na- 

tui  ,  «w.  i55;  —  sur  le  '-^  Manc  à  l'in- 

caii  .,  i56;  —sur  le  c:  .  iv,  2o3. 

Images  cuiie  rendu  aux),  iv,  190  suiv  ;  —  202  suiv. 

iMMACLi-ia  Conception  :    i,   3i8,    335-392  ;  -  comment  elle  est 
une  suite  naturelle  de  la  divine  maternité,  i,  35i-30'i  ;  —  elle 
...t  unr  rédemption  aniicipée,  1,  3:.?  ;   -   «a  preuve scripluraire, 
.ote;  —  rimmaculce    C  '    le»  docteurs    <li 

X...     ..ccle,  raison  de  leur  hésita  .,  note  i  ;  -  m. ns 

de  rimmaculée  Conception,  1,  365  ;  —  la  ^âce  de 
lion  reçue  alors  par  .Marie  surpasse  la^rrAceconsomni' 
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•aire  créature,  i,  384-391  ;  —  controverse  sur  la  fête  de  l'Im- 

'   '      II,  91  8uiv. 
I'  '*.  Il,  72  auir. 

Im.au^âu  N  (i  ,  :  ^'■  ;  —  sa  raose  ani- 

qiir.  I,  ia3  suiv.  *>»it  àr  Marif.  m, 

ijjf-lC^;  — I"ln(Mr!i,.;i  -Il   ..:  i",5- 

prtt,  t,  ?i-tt  ;        s  i-'r-  ')■■  Mi:i'  .ec 

'  •  avec  1  Ki^iise,  ui,  1 J7  suiv. 

I>  ^niv. 

!-<  lie  avant  «a  chutr.  11,  102,  oole. 

In  ,     .     ,    m  ;  —  elle  se  rattache  à  b  Concep- 

-  comme  un  eflel  A  sa  cause,  et   à  l'impeccaoce 
lit./.  .  .iii«.e  i   son  eflet,  11,  qS  suir  ;  —  contro- 
jiies  k  ce  sujet,  11.  98  suiv.;  —  réponse 
.  10)  suîv. 
>  dans  la  Mère  de  Dieu,  n,  S-6ft. 

l>  ,  harmo> 

In  ic,  I,  6;    —sur    ilocama- 

ikiQ,  i,  G;  —    &ur  hi  •  .ti-»-  •!<•    rin-irn.ilion,    I, 

!?'>:  —  «■'  i'>n  de  S.  Jr.ii.-!;.<i>:i- •■■,  '!,   • ';  ;  — sur 

1  ,  note   i  ;  —    ^                             ta 

I  -,  d.in^  l'frtnr                             .n, 

III,   1 1  ;  —  sur  lu  léte 

if  I  <w^nM-nl,  III,     ^  .                                                               Ht,    m, 

-    de  l'Etoile),  pai .18, 

,..  ru.....  /Q  \  .  ...*  u.  ioimitjéfl  établie*  par  Dieu  entre 


i'r%  le    \\rr  ■  iC, 

«'.  01  ;  —  :   le 

'«ri*,  n,  Sto,  m>«e  1. 
J*  iv. 

Jt*  sa  mère,  11, 

la  «iiix . 
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Jba?<  II  (le  p«p«)  :  lur  l'iDcarnation,  i,  29. 

Jka:<  d'Axtiocrb  :  sur  la  roalcroilc  de  Marie,  1,  g. 

Jkan  nencHMA?(8  (S.)  :  sur  la  braulé  purifiante  de  Marie,  1,  isg, 
oole  2. 

Jkak  CitnYsosTOMB  (S.)  :  sur  la  malernilé  divine  de  Marie,  appui 
de  noire  espérance,  1,  89  ;  —  parallèle  entre  Eve  n  Marie,  m, 
1 5  ;  —  sur  le^  inimitiés  établies  entre  la  femme  et  le  serpent, 

IM,   3f). 

4i  K     '  -  :  sur  rincarnalion,   1,  ?">  —  sur 

1  .  I,  tai,  note  i  ;  —  Marie  /  le  pour 

l>ieu,  I,    i33,    i34  ;    —  sur  la  giauiieur  de    la 
i:  >^,  i,  ittg  SUIT.,  iSôsnir.  ;   —   Rur   le    litre   de 

Fille  de  hicu  donne  à  Marie,  1,  igS,  196;  —  sur  les  pririlèçes 
acconii  •'  ;i  M. «rie  à  titre  de  dispositions^  i,  aôi  ;  —  sur  l'Iin- 
macti'  ;'tion,  1.  36o,  368;  —  sur  une  purification  plus 

compU  .V  ■ ..  .M.irie  au  moment  de  l'Incarnation,  11,  ing  ;  —  sur 
la  beauté  de  Marie,  n,  laa,  note  1;  — portrait  de  Marie,  11, 
i38  ;  — sur  la  virginité  de  Marie  en  raison  de  la  maternité 
divine,  ti,  i58;  —  sur  la  plcuiiude  de  la  Minteté  de  Marie,  11, 
2r>3,  af./»;  —  sur  la  mort  de  Marie,  11,  323,  note  a;  —  sur 
l'Ansoniption  de  Marie,  11,  353,  37a  suiv,,  ;'if)<|,  note  1  ;  —  sur 
le  couronnement  de  Marie,  11,  4««;  — prallèle  entre  Eve  et 
Marie,  m,  ai;  —  sur  la  matirnilé  «piriturlle  dr  Marie,  m,  73; 

—  Marie,  notre  ni.:  le  Sauveur, 
III,  93;  —  MbH*  n  ri                                                        ir,  m,  ii3  ; 

—  sur  l'oH  Marie  til  ilo  kou  lili»  aut>uUaire,  m,  ao6; 

—  «sur  \r  !  mater  tua,  m,  270  ;  —  Ir  nMr  Hr  Marie 
(!                                     (les  çrâces,    m,  3S4  ;  —  sur 

5  naissante,    m,  393;    —  sur  1  ■  «• 

d'intercession  en  Marie,  m,  487  ;  —  sur  la  dévotion  a  Marie, 
f^ai;;e  de  salut,  iv,  a84;  —  sur  Jes  sjmboles  de  Marie,  iv,  4o4> 
suiv. 
Jea-    ......... r,.j;i-  't«>-'PuchaItes;—  sur  rincarnalion,  1,  89;— sur 

I  le,  II,  369  ;    —  sur  le  rôle  de  Marie  dans 

lii  ui^jTii^iiiitjii  ■'"';,  III,  3oa. 

Jka?!    d'ICubés  :    j  litre  Eve  et  Marie,  m,  21 

JànOMK  (S.)  :  sur  la  sim-uncation  de  S.  Jcrr    ••     •-  v.  n,   ,^^  — 

{parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  17; —  ^  rnilé  spiri- 

■'■  de  Marie,  m,  71;  —  Marie  a  mente  »J  «-irc  la  Mérc  du 

-iir,  m,  I  la. 

Jt  Mlle  &  nous  en  lo^  '-s,  sauf  le  péché, 

1.  ;  pf!!*»  I*»  Fils  ()  ',87; —  sans  le 

Chribl  i<.iJi:iii|>(eiir  il  MiTt:  de  Oieu,  11,  ia3 

suiv.; — ni  même  d'.  ^     ,  ,1,  i3isuiv.;  —  a-t-il 


à 
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rf<;u  de  fton  Père  uo  ordre  vériuble  d'accepter  la  mort  pour 
ootrr  sa'  :Iv.;    —    ton  obéissance  à  Marie,  i,  174 

suiv.;-  icrnrlle  rt  «a  e^nrration  «luns  le  temps, 

t,  igi  «uiv.  ;  —  j1  .tj<|>arut  à  sa  M  'O,  1, 

Sa»:    —   fv>-ir  lui,  deux  ordres  .:  i  ;  — 

■a  '  II,  io3   note   i;  —  stiu  trouble  aux  appruclies  de 

9»  '  I,  107 ,  —  M  beauté,  ii,  ia3;  —  il  fut  enfante  vir- 

ipnatement,  11.  i5o  suiv.;  —  son  mode  de  présence  dans  l'Eu- 
charisti*".  II.  j.^i,  note  1  ; —  six  raisons  principales  pour  les- 
q<i'  ris   sur   lui    00a   infirmités,  ti,  3ai    suiv.;  —  sa 

Vf'  "  et  sa  vnlonté  humaine,  m,  i5o,  note  a  ;  —  son 

uni  liicarnation,avec  la  nature  humaine,  m,  ir>3saiv., 

el  - .. .   .  ..„.i*r,  III,  i57  suiv.;  —  sa  r  ■• -  —i  le  prix  de  son 

immolafion    vDJ.intairr,  m,  297  ;  — sf  frafiquet,  m, 

3<j6; —  -  '  .  ,,„  j^  mérites  du  t.nnsi,  111,3/42;  — son 
rôle  de  ,  ni,  ^tB,  r*34  suiv.  ;  —  est-il  le  chef  des  ao- 

-  ■        '■'! 

^  )  el  Sainte  Anne,  i,  i34  suir. 

/  :   son  admirable  pureté,  ii,  i3i  ;  —  son  union  areo 

-•••,  M,  18a  suit'.;  — son  trouble,  11,  i/|6;   —  «on  ma- 

rui^c  avpc    Marie,  ii,  i85  suiv.:  —  avait-il  fait  vœu  de  virt:!- 

nité.  II,  i8r>:    —  son    litre  de   père  putatif  de  Jésus,  11,  187, 

note  3. 

Jka!«  lk  aéoMtriui  :  nir  le  titrr  cIVpousc  donné  h  Marie,  i,  179; 

—  sur  riiiimacnlée  '  i,  36i  ;  —  sur  l'iulrirrité  de 
Marte,  11  <».  —  mi-  ;•  «rirunnîté  f.iii  nar  M.irlc.  Il, 
i4^*,  —                                     '1  Marie,  III,  ? 

i'^<-^"^   •  '.arit.  II,  143. 

>He,  II,  it8. 
'-   <-onnai*sance  que  le*  sainit  '•<••  .ic  nos 

:  M  fériée,  11,  m;  -  "'-  entre  la  juati- 

r  et  rinearnalioo,  tr  -  1. 

'j  femme  devait  avuir,  par  Marie, 

,  m,  10. 


KLacToan  :  aur  lea  cau^ea  de  t'Incarnatton,  t,  iifl. 

L 

'calvaire,  tti,  199. 
<  .  gage    da  salui,  iv, 

aâi  ;  Maria,  More  dea  Ubarirvux,  ir,  1  lô. 
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Latrii  :  pouvont-DOUs   rendre  &  Marie   un  culte   de  Ulrieî  ir, 

igS  »uiv. 
LAinEM  Jesnwiiw (S.)  :  «ur  le»  ^ees  conférées  i  Marie, i,3o8; 

—  «ur  la  Compassion  de  Marie,  m,  »i5  ;  —  sur  la  dévotion  à 
Marie,  (rafçc  de  salut,  iv,  283. 

Lios  LE  CiixANn  (S.):  sur  les  convenances  de  l'Inrarnalion,  1,71; 

—  sur  la  malernilé  divine  de  Marie,  appui  de  notre  espérance, 

I,  go;  —  fur  la  cause  de  l'Incarnation,  i,  «aC;  —  sur  la  sanc- 
lificalion  de  S.  JcanBapli«le,  11.  t^;—  sur  les  inimitiés  établies 
par  Dieu  entre  la  femm«  et  le  serpent,  m,  4«  *.  —  •"•"  '«  corps 
mystique  de  Jésus-Clin' 

LÉON  XIII  :  sur  les  inin  les  par  Dieu  entre  la  femme  el 

le  serpent,  m.  /4a  ;  —  sur  U  a»alernité  spirituelle  de  Marie,  m, 
^5;  _  sur  le  Fi'nt  de  Marie,  tu,  1^7;  —  sur  les  fondements  d« 
1»  (le  Marie,  m.  24'  suiv.  ;  —  sur  le  sens 

du  ■  ;  nts,  III,  af).?  rt  ."'.i!'):—  <;iir  le  r-Mr  i^f  Ma- 

rie dans  la  distribution  des   gr;V 
379;  —  sur  le  titre  de  Mère  de  11  ^ 

note;  —  sur  la  miséricorde  de  Marie,  m,  4'»<*;  —  toute  l  -• 
nous  vient  par  Marie.  lu,  600; —  sur  l'action  de  Marie  Ims 
l'ordre  de  la  foi,  iv,  3r>  suiv. 

LiBenTi  de  l'agent,  principe  de  mérite  :  son  excellence  en  Marie, 

II,  308  suiv. 

LtTcnniEs    anciennes    attestant  le  culte  rendu  A  Marie,  xr,  449 

suiv. 
Lirna  de  la  roi,  titre  donné  ao  nom  de  Mère  de  Dieu,  i,  37- 

55. 
LtviiES  écrits  en  l'honneur  de  Marie,  iv,  385  suiv. 
lx>CA!«GM  de  Marie;  double  procédé:   rationnel  et  mystique,  ir, 

391  suiv. 
Lt-[K>i.i>HB  LE  CBAnTKBux  :  suf  le  texte   £cce   mater  /aa,  m, 

*•'»'.)  • 
Ll;miki\x  l\a\  propljéti(iue.  11.  3i. 

M 

MAr.MTK.*!       .1     .    .i,    ,\^.    boiv. 

Mmstwf.  (Joseph  de)  :  sur  la  crainte  que  les  hommes  avaient  de 

Dieu  avant  l'Incarnation,  1,  100,  note  a. 
MAiTnnssK  de  l'Éçlise  :  titre  donné  k  Marie,  ni,  394. 
Maldo<«at  :  sur  l'apparition  du  Saareur  ressuscité  â  sa  Mère,  i, 

320. 

Mal'i     "  sur  l'Immaculée  Conception,  I,  359  note  I  ;  —  sur 

le  I'  .le,  ni,  4o>note  t. 
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MA.<«ircsTATtO!n  du  culte  reodu  à  Marie,  iv,  Z-jB  suir. 

M\«*':  !      poirjuoi  les  reli^enx  sont  spédaleoicnl  enfants  de 

Nl.ui--,  n  j    I  H> 

NUnit  .t  de  Marie  et  Je  Joseph,  ii,  t8a  suir.  ;  — alliance  valide, 
I!,  I  "«r. 

M\RiK  ,  resiaol  vierjfe,  a-t-elle  été  m^re?  i,  i6  aa;  — 

coniiii  ntrrr  il'un  homme,  est-elle  Mère  de   Dieu,  i, 

2j-;{J;  -  -  :.  titre  liVj.  .lise  du  Saint  Esprit,  i,  ig;  —elle 
doutie  au  Sauveur  ui>u  |»a>  s»^a  être  lU  personne,  mais  son  être 
(fh'/mme,  i,  a5;  —  tous  «es  privilèçes  dccoulenl  de  sa  mater- 
oitr,  I.  Si  ;  —  sa  divine  maternité  et  même  son  existence  sont 
iu(Ji<«<«  jlolilement  lic«s  au  Christ  rédempteur,  i,  n5  suiv.  ;  — 
prriui<rr;-(ji'(r,  I,  117;  —  tola  electa^  1.  118;  —  indissoluble- 
iiieut  udie  ii  «ou  FiU  dans  les  Saintes  Ecritures,  t,  l3C  suiv.  , 
-    «r-  i'ie  de  Dieu  :    relations  de 

v.'T-,  -'•,  f,  »6!î-i^;   —  ses  rela- 

ti  riéralion  du 

\  i  io«  avec  le 

^  t  elle  est  la 

«  i  ;  ic,  type  de 

li-^ii^c,  I,  I»;;  ion,  1,  319  suiv.;  — 

a  rcru  tous  le*  ■  .     .  -  -.   .s  aux  autres  saints,  i, 

3o3  suiv.  ;  —  a  joui  de  l'usage  de  sa  raison  dès  le  premier  ins- 

1  .,.t    u   .  .„  ...i..«..,-^^  11^  lo;  —  a-t-elle  été  élevée  jusqu'à  la 

c,  mii»  transitoire,  de  l'essence  divine? 

;i!e  de  tout  p^hé,  11,  O7-84;  —  en  elle. 

I  '  ,  87-1 1 1  ;  —  cooveoait-il  à  Marie  de  dire  : 

•■  ':•'- ,   I   >,■,.'•  !■  '     irions?  »  II, 

,106  suiv.; 
iaritc    de 

<  '    VUMi,   il, 

II  ;  —  C'>ri 


•OQ  mariage  avec  aamt  J<> 

de  erice.  11,  19a  suiv.  .  - 

I  1  d'où  le  I  valeur  :  la 


.!.«  r... 


-  Marie  et  :  i      -...*;  .  —  elle  a 

iiitii.lr     '-  •  ,      I  I    ■'.    Si'  rr-nrnt   An   I 
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pn^  '''lîfi'-  'I"' o'esl  pas  relie  de  Dieu  ni  <le - 

"•        '       '  M, nie  et  le»  trrAces  gratuitement  li 

a8o   tii;  —  Marie  et  le  don  des  miracles,  n,  agi  suiv.  ; a- 

l-elle,  avant  son  trépas,  contrmplr  la  divine  rs«;cnce?  n,  3oi 
suiv.  ;  —  sa  mort  :  ccrtitiKi  rs,  u,  Si;- 

339;  —  son  Assomption,  ^  ..doctrine 

des  Pères,  raisons  tiri'es  de  ia  maternité  divine,  11,  :<'|o-4oo;  — 
pourquoi  .Marie  n'a  pas  été  soustraite  aux  suites  oaturelles  de 
ia  déchéance  primitive,  ii,  323,  —  pourrpioi  elle  a  subi  ta  mort, 
II,  3a3;  —  son  couronnement  et  sa  bcaliludc,  11,  4oi.4a6;  — 
Marie,  Reine  de  tous  les  Saints,  11,  4i3  suiv.  ;  —  parallèle  en- 
tre Eve  et  Marie,  m,   10  soiv.  ;  —  Marie,  mère  des  vivants, 
ni,  a5;  —  elle  est  la  femme  dont  la  postérité  devait  écraser  la 
léte  du  serpent,  m,  3o  suiv.  ;  —  comment  et  pounpioi  il  con- 
Tenaii  qu'elle  fût  notre  mère,  in,  58  68;  —  du  nom  de  mère 
donné  à  Marie,  m,  69-85  ;  —  Marie,  mère  des  hommes,  [ 
qu'elle  nous  a  donne  le  Verbe  fait  chair,  m,  89-107  ;  —  ( 
mérité  crtte  maternité  :  nature  de  ce  mérite,  in.  108-127;  — 
elles  donné  son  consentement,  m,   laR-iTn;  —   misons  de  re 
consenlenirnt,  m,    153-167;  —  ^' 
de  Dieu,  m,  1 58  note  1;  — elle. 

volonté  i  Tceuvre  de  notre  salut,  ut,  i6*i  suiv.  ;—  Marie  au 
Calvaire  :  pourquoi?  m,  171-196;  —.Marie  offrant  son  Fils  sur 
la  croix,  m,  197-212  ;—  .Marie  souffrant  avec  son  Fils,  m.  ai3- 
233;  —  on  ne  doit  admettre  en  elle  aucune  défaillance  au  Cal- 
vaire, m,  200,  note  5  ;  —  Marie  mérite  l  elle  le  titre  de  martyre  i 
tu,  227  suiv.  ;  —  fonctions  de  Marie  dans  la  maternité  de  grâce, 
m,  341-429; —  démonstration  par  la  raison  théoloçii|ue  cl  l'E- 
criture m.  3'|i-368;  —  par  la  Iitur§rie,  les  Pères,  etc.,  m.  369- 
386;  —  exercice  visible  de  ces  fonctions,  m,  387-404  ;  —  divers 
modes  d'exercice,  m,  405-429;  —son  rôle  dans  la  di       "  , 

des  (^rftres,  m,  .^44  suiv.  ;  —  elle  a  une  sorte  de  juri 
lesjçrAces,  m,  35o;  —  son  rùle  d.. 
suiv.  ;  —  elle  réunit  toutes  les  < 
nMc  maternel  pour  les  hoiuincs,  i;: 

ricorde,  m.  ;  connaissance  de  n 

4*"'  '[«liante,  m,  487-5iO;  — 

"'•  *.T   médiation  ".  son  t\ 

*'*  •;  — Marie  et  ri'.if  lise,  IV. 

"*"  '■*c,  IV,  0-27  ;  —  IK-rlise, 

""'  Marie  dans  l'Apocalypse, 

*^'  s,  IV,  3o;  —  Marie  et  les 

••'  .4«  suiv.;  —  Marie,  mère  de  tous  les  hommes, 

àe  '  -  qui  ont  vrr.i  avant  Jésus-Christ,  iv,  85-ioa  ;  — 
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Marie  el  Irn 
ronfrrries  rt 
suiv.;  —  s«>. 

g««,  tv,  1.1 7- 

cul' 
ma' 


V,  io3  suiv.  ;  —  Marie  et  les 
lies  en  son  honneur,  ir,  lai 
—,  IV,  lati  suiv  ;  —  Marie,  mère  des  An- 
>rie,  mère  du  monde,  parce  que,  ^rAce  i 
tuulei  ciioseii  ont  ^té  rrrrèées,  tv,  i/ih-it>3;  — 
:  *•  nature,  place  occupée  dans  ce  cuile  par  la 
"•iturllc;  culte  sjK'cial  d'invocation,  sa  nécessité, 
—  bienfaits  attachés  à  son  culte:  pour  la  tic  pré- 
venir, IV,  871-309;  —  pour  le  Purifaloire,  iv,  3 10 -338;  —  pour 
les  Saints  d»"^  '  •  "'Mre,  iv,  SSq-S'm  ;  —  pour  les  pécheurs 
mnris  dan»  ><•(,  iv,   3J3-371;  —  universalité  de  ce 

cul*'* ■-■ff^lation»,  iv,  375-390;  —  grandeur 

ri  -,  IV,  391-417;  —  révélations  des 

;niti  (iiité  et  développements,  nr, 

rnils  .•!    :  r      llipbe,  IV,  47^-^01 . 

V,  ijj, 

ioniim<>nt<i  <\f%  catacombes  stleslaat  le  culte 
'î  suiv. 

re?  III,  337  SUIT. 
MASTAflK.nni.iti  ;  sur  le  ootii  de y</nme doooé  k  .Marie  au  pied  de 
la  croiv,  m,  r-v,,. 

■t  mère  des  hommes, 

^     ;e,  I,  VIII ;  —  impor- 

/,  t.  IX ,  —  cette  étude  est  le 

..'.,ï.„''ir  #lrt  |*lDcarnatinn,i,  x; 

par  le  concile  d'f> 

■     '•  I  <  :  —  le  co/n- 

i<*iii  le  nom  de 

iiiit  entir-  • 


I,  io<>-tat  ; 
•  lion,  1.   tri; 
I,   II.»  «uir.  ;    —  «an*  ^ 

divinr.    I.     I  î!^    «tiiv.  ; 
m.T 


«a 


lû.^  ; 


b\o 
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I    »5ft-aG6  ; au  tilre  de  son  union  la  plu*  éiroileavec  le  prio- 

cipe  dr  la  çrice,  i.  267-879;  —  au  titre  de  Pamoiir  de  la  mère 
pour  \c  fiU,  et  du  fils  pour  la  mère,  1,  28o-3oa;  —  deux  rrgles 
pour  dcterniincr  les  prcrotfalives  particulière»  appartenant  à 
|j,  p.  ii%'ine,  I.  3o3  suiv. ;  —  la  maternitd  divine,  raison 

,jg  1  ,  r  (k}Dceptiun,  1,  363  suiv.  ;  cause  de  la  viri;iitale 

l)eaulë  de  .Nbrie,  n,  119  suiv.;  —  raison  de  sa  virjiinilé,  11,  i5i 

g„iv,;  raisons  dr  convenance  :  relations    de  Marie  avec  le 

Père,  le  Fils   et    l'î  "l,  ».  >6i4   suiv,;  —  la  malcrnitë 

divine  clail-clle  y  ■  "/    sanctifiante    par    elle-mrme? 

Il,  2i4  note;  —  raison  de  l'Assomption  de  Marie,  11,  390-/JO0: 
—  Marie  a  mérité  d'être  la  .Mrrc  du  Sauveur  :  en  quel  scnsf 
quel  penre  le  mérite"?  m.  1 1 1-127, 
Maternité  spintTCKLL»  de  Marie  :  basée  sur  son  rôle  de  nouvelle 
tvc  III,  26-49;  —  prouvée  par  le  Protévançilc,  m,  4**; —  «es 
convenances  du  côté  des  trois  personnes  divines,  m,  5o>58;  — 
ses  convenances  du  côté  des  hommes  à  racheter  et  à  sancti- 
fier, m,  58-68  ;  —  le  nom  de  incre  donné  à  .Marie  par  rapport 
à  nous,  m,  69-85  ;  —  bases  de  la  maternité  spirituelle  de 
Marie,  m.  8^-167; —  Marie  est  mère  des  hommes  parce  qu'elle 
nous  a  donne  le  Verbe  fait  chair,  m,  89-107  ;  —mérite  de  cette 
maternité,  m,  108-127;  —  consentement    de  Marie,  m,  128- 

i5i  • raison  de   ce  con«»entcmcnt,  m,  152-167  ;  —  comment 

el  pourquoi  celte  r  li^mandait  que  .Mari<  1  de 

fait  à  1.1  Passinn   '  ,  m,   171-232  ;  —  1  nenl 

de  la  materni'  rt  de    l'olTrande  faite   aul.iilvaire 

par  Marie,  et   :  ion,  ui.  233-2Vi  ; — promulifalion 

de  la  maternité  de  pràce,  m,  2/47-337  ;  —  universalité  des 
témoiguaf^es  attestant  la  réalité  de  cette  promulgation,  m,  247- 
2^4  ;  —  texte  de  S.  Jean,  m,  275-293  ;  —  opi>ortunité  de  celte 

prcti"-' ï  >■!  f-if  ■"(  Calvaire,  m,  294-3o5  ;  —  effets  de  cette 

ptii!  '>i7  ;  — sens  précis  des    paroles  de  la 

jifo  .  III,  .11  ••■-337  ;  —  cette  maternité  devait  être  au- 

\hc:  I  proclamée  el  consommée  sur  le  Calvaire,  m,  298 

miiv.  ;  —  rcite  maternité  répond  au  sentiment  instinctif  des 
fidèles,  ui,  3i4  suiv.  ;  —  fonctions  de  la  maternité  de  prAce, 
m.  341*439  ! —  dcrnonstration   par  la  raison  tli<'   '  [wr 

\cs  IVriltir*"-.    11,    Z,  1-368  ;  —  par  la  Itturgici   I  ■  ic, 

m,  c  visible  de  ces  fonctions,  m,  .)b7-4"4» 

,  ,  lice,  III,  405-429  ;  —  royatitë  de  misc- 

ricorile  ;  r\nlutàtc,  vcritr,  universalité  de  la  médiation  de 
Marir.ni,  :' ;.,-6«>6  ;  —  l'l.t;"i>»e  cl  Marie  :  parallèle  entre  .Marie 
etl':  3-27  ; —  I  Kçlise,  fille    de    Marie,  iv,  28  58  :  — 

It-  rie  dans  l'Apocalypse,  IV,  59-84  ;—  Marie  et  ses 


TABLE    DES    MATIÉHES  Ôf^t 

cofaoU  privilège»  :  Ordre»  rfliaricux,confrcrie«,conïfréçalions, 
iT,  io3-i36  ;  —  place  occupée  par  la  malernilé  spirituelle  duos 
le  culte  de  Marie,  iv,  ata-a33. 

Maxime  ^S,)  de  TcniM  :  aur  lea  convenancea  de  l'Incarnation,!, 
-jg  ^_  aor  la  niaternilé  dirinc  de  Marie,  soutien  de  notre  espé- 
raoce.  1.91  ; —  sur  les  inimitiés  ctahlies  par  iJieu  entre  la  fem- 
me et  le  aerpent,  m,  ^o\  — sur  Marie  et  l'Eucharistie,  ir,  44* 
note  a. 

MioiATio^  «le  \\anr  -',  sa  vérité,  son  universalité, 

lu.   .'i  ,-•■•'>:   -  '.'rie   par    rappcjrt  à   celle    de 

J«-v  ~.uiv.;  —  cette  médiation    lui   a!>sure  le 

lit'.  !'■,    IV.  i^8-i63  ;  —  médiation  de  Marie 

dans  i<i  liioftrnsation  il  .  iv,  359  suiv. 

Mr!..>AN  'Mgr)  :  sur  le  !'■  ii«",  m,  49»  i"'*  «• 

l'scudo)  £ur  b   mort  et   l'Assomption   de    Marie,   ti, 

(le)  :  ni,  494- 
M^      •    '  tidrc  de  N.  h.  de  la)  et  la  dr%-otion  i  Marie,  ir,  ii5. 
Mina:  sur  ce  nom  donné  i  Marie  par  rapport  à  noua  :  ce    nom 

se  ;  '     ^  la  plua  haute  antiquité  ;  sa  profonde  sigoiH- 

cn\  1-85. 

MÉnr.  i.L  1  1.  .iiit  ;  litre  ,'  "  "         ,|iv. 

Minnr  tV    m  \f.irte  :  <oment    n-t  rlîe 

C4)i  suiv.  ;  — 

àr  I.  ?r.'i  ; 

fr 

"' -      '•^'      -  - ■, 

riuflucoce  de  l'arnoor  de  chanté,  excellence  propre  des  actes  ver> 

lueux.ii,  a<>8»uir. 

MàniTc:  Marie  a  m^ril^  rincamalion  :  en  quel  sena?  quel  genr* 

dr  '  . 

MâM  de  Jéaus>flbrist,  ut,  S4a  ;  —  Marie  eon- 

cm  I  «uiv.  ;  —  les  méritea  de 

M  (I,  m,  4*1. 

SHm  io  i'iiiare;  «ur  le»  graudeurs  de  la   maternité   di« 

Vr 
M...».   1   ,    .      ..      .!     -,     ' 
Ml'  I  '  I  '.'  ili  iitiii.iir 

tl< 

d  •■• ,.-     ,-  , 

d'  '.irM  :  sa  vérité,  soo  ' 

Moofcata  db  JùittAtui  :  sur  le  litrs  6'épouêt  doDoé  A  Marie,  1, 
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»79;  —  «ur  l'Immaculée  CoocepUon,  i,  368;  —  sur  l'A-^  ...j^- 
lioii  (If  Marir,  ii,  367. 
MoNc:  /lijmni  latini  mrdii  aevi,  1,  191  note  1  ;  m,  78,  uoie  --; 

III,  267  note  I. 

•M  I  Mit  (le),  1,45.  46. 

^ME  (le),  I,  40. 
(lu  culte  rendu  à  Marie,  iv,  ^-jlfZ^. 

iric  :  ccrlilude  de  celle  inorl;  ses  couses,  ti,  3i7>339. 
Mui-iitLiuié  des  louanges  rendues  ù  iMaric,  iv,  390-417. 
Mi-MAToni  (l^niiodo  Prilanio):  ses  erreur»,  m,  583. 
Ml'uaiilu.1  :  sur  la  Compassion  de  Marie,  m,  aa8. 

N 

Nt<.r.ssiTi:  lit'  |irc<-rjnc,  mcosMté  de  ninveo,  iv,  :i.»  .,  suiv. 
NKSTORtts  attaque  la  maternilc  de  .Mnric,  1,  10,  44»  85  ;  —  il  fut, 
à  sa  niaoiére,  une  cause  de  I  épanouissement  du  culte  de  Marie 

IV,  471, 

Nkwman  et  le  culte  de  Marie,  1,  48;  —  sur  la  ;mie 

devait  avoir,  par  Marie,  à   l'œuvre  dr  la  r^  iire 

humain,  m,  10  noie;  —  sur  la  fi  >■,  iv,  80 

suiv.  ;  —  sur  certaines  formules  i-     ,  ultc  ren- 

du à  Marie,  iv,  aig  suiv. 

NictiMiona  (Iallistk  :  sur  la  beauté  de  Marie,  n,  11 3. 

NicoDèMBet  la  réiçéaëratioo  spirilueile,  1,  18. 

Nicolas  (Auguste):  sur  la  Vierge  .Mûrie  dans  le  plan  divin,  1, 
io5  note  2  ;  —  sur  la  Vierge  Marie  vivant  dans  l'LIglise,  1,  7g, 
note  a  ;  80,  note  1  ;  —  sur  le  Fiat  de  .Marie,  m,  i43. 

Nicolas  ob  S.  Aloan  :  sur  la  règle  de  convenance  quand  il  ■'•• 
git  des  privilèges  accordés  i  Marie  1,  3ai  ;  —  sur  l'Immaculée 
Cuucr|>iion,  11,  9a  suiv. 

NicoLK  *  sur  le  texte  Kcce  malfrtaa,  m,  aOj;  —  sur  le  mystère 
de  la  Visitation  et  le  rôle  de  Marie  dans  l'application  de  la  grâ- 
ce, III,  3o3. 

NovAitiNL-s  (Aloys)  :  sur  les  Religieux,  enfants  de  Marie,  à  litre 
s(»ècial,  IV.  io5  note  a. 

NovATi  :  sur  le  texte  Ecce  mater  taa,  m,  a6o. 


Ob^issakcb  de  Marie,  11,  aag. 

0cm  "     '  ■     '    ureux)  :  sur  l'Immaculée  Conception,  i,  363. 

()ncti>  :ie)  :  .Marie  pouvait-elle  recevoir  ce  Sacrement? 

u,  a.}i(. 
Ores  OftiiAMis  (1*)  en  Marie  u,  198  suir. 
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0rv9  orsRATVM  (!'),  druxiènie  fadeur  de  la  croissance  de  la  grûce 

CQ  Marie,  ii,  a3j  suiv. 
Uraktk:  Marie  sous  la  (ii^ure  d'une  Oranle,  m,  4oi  i*u>^'-.  4*7» 

IV,  f>,  ^3Q,  notes  a  et  3,  suiv. 
<^>Haei.us  (Nicolas  de)  :  sur  la   parole  Ecce  /iliits  tuut,  m,  807, 

noie  I. 
<)nonE:  Mat!  ir  ce  sacrement,  11,  a3G  ;  —  elle 

a  rr<;u  la    ,  ■  qui  répond  à  ce  sacrement,  il, 

•.'«3. 
Onr>nr-s  RBLiQiet'X  en  Tlionneur  de  Marie,  iv,  383  suiv. 
OniùÈxc  ;  sur  la  >  'lun  de  S.  Jean-liaptiste,  11,  i5;  —  sur 

le  texte  Ecce  //.  ,  m,  371  ;  —  sur  la  connaissance  que 

le.i  saints  ont  de  ous  prières,  m,  ^"ji. 


PARALLài.K  entre  l'Kçlise  et  Marie,  iv,  3.37. 

Pamallâi  K  entre  Eve  et  .Marie,  ui,  10  suiv.;  —  m,  330  suiv.; — 
III,  a88  suiv.; —  111,4^1;  —  m,  W>7. 

LAS  (les)  de  Dieu  sont  brèves  mais  eff* ""    •.  -?0,  337. 

ouu    rHATiQL'Ks   du  Sauveur  :  la  pr<>i  le  la  mater- 

-•     "-    '     *•      .^  au  Calvaire,  c»t  cm- uu  nombre  do 

'  V, 

le  ftur  le),  I  '      liv. 

—  sa  it.i'  .  I,  340  suiv. 

M  '|. 

pKLBAnr  t<i.  >e,  11,  4^»  nota;  — 

sur  U  mort  A*-  .\!.titc,  w,  JJO, —  bur  lu  lurc  Je  <>  notit  mire  • 
donné  h  Marie,  m,  7g  note  4  ;  —  sur  Ir  rûlc  de  M.-irie  dama  la 
iii|>rn>Mi(iori  ilm  ifrArr<i.  i;i.  37Q,note  3  ;— «ur  la  puisaaoc* 
rce«»ion  en  M.iri'-.   1    .    'S 

K    :  Mu'  ,  II,  a4o  ;  —  III,  30i  ;  —  râle  de 

Marie  djns  1 11^ ,  .  •  grâce,  itid. 

(Th.),  S.  î.  t    mtr   le  texte    Scct   mater  tua,  m,  aOot 
•«•  a. 
H  (de    l'Oratoire)  :  allboce  cotre  le*  Ordres  religieuv  ri 
*,  IV,  108. 
i  I ,  sur  le  texte  Ecce  /lltuê  tous,  m,  aS4- 

•  '     *     "'  Ineffabiliêf  1,  llO; —  sur  les  inmiiucn 
\t  femme  et  le  serpent,  iii,4a. 

'  Hire  de  la  materoité   î 
r  .  .  36o;  —  sur  la  mii  1»- 

,  iii,  -;:>. 
:  aur  l'Asaumptioo  do  Marte*  u,  384« 
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PiKnnc  DB   Cu.LB  :  sur  les  grandeurs  de  la  matemiië  dirioe,  i, 
iCo;  —  sur  la  plénitude  dr  trrAce  eo  Marie, i.aO^,  note; —  sur 
riiiiinaculée    Concepliuo,  ii,   ya   suiv.  ;  —  «ur  la  beaut'-  ••'- 
tixinle  de  Marie,  ii,  i3a; —  sur  rAs»on)ptioo  dr  Marie,  i 

—  sur  ta  puissance  d'intercession  en  Marie,  ui,  '  «-ur  ics 
louaoï^es  données  i  Marie,  iv,  'M/i. 

l'itHUE  (  ,  .1  K  (S.)  :sur  lacrainleque  î"  '  ".  a 

avant    .  ion,   i,  loo  ;    —  sur  le   i  ;c 

mystère  de  l'Aunonriation,  i,  i86  ;  —  Rur  le  IruuLIc  de  b.  Jo- 
seph,ii,  1^7  note;  —  «ur  le  couronnemrui  de  Marir,  ii,  ^n  ;  — 
sur  le  plan  de  r'  ■  livi  par  Dieu  dans  l.>  ;, 

6  ;  —  parallèle  <  ■   et  Marir.  tn,  if)  ;  s 

que   nous  a  values  l'asscnlimn  .r 

de  l'auge,  m,  i65,  note  a  ;  —  |  ,r, 

tv,  12  ;  —  Marie  et  l'Hucharisiie,  iv,  5a. 

PicHKC  CoMKSTOn  :  sur  l'Imniaculée  ConceplioD,  :,  .  ...^. 

Picnns  Damikn  (S.)  :  Marie  et  l'Eacbaristie,  iv,  ^g  ;  —  Marie, 
Mers  des  anges,  ir,  iSq. 

Pikmhb  le  VcnArabui  :  sur  la  plénitude  de  la  grice  en  Marie, 
II,  19a,  note  a. 

Plan  divl'x  (le)  dans  la  rédemption  de  l'homme,  1,  1 15. 

pLiMTt;DB  de  la  grâce  en  Marie,  11,  19a  suiv.;  —  est-<  " 

II,  2O9  ;  —  Dieu  pouvait-il  y  ajouter  ?  11,  2O9  ;  -  i! 

y  avoir,  dans  une  pure  créature,  une  plénitude  de  gt  Ace  c^ale 
ou  supérieure  à  celle  de  Marie  ?  11,  271. 

Peins  (le  P.)  :  sur  la  lieauté  de  .Marie,  11,  i35  ;  —  .Marie  el  l'Eu, 
charistir,  tv.  'jg  nnic  5i,  note  5  ;  —  sur  les  bienfaits  tempo- 
rels :>.  rendu  k  Marie,  iv,  273,  n   te. 

Pnû>KSii  ne,  i,  117  suiv.  ;  —  139  suiv. 

PnÉiLECTioJt  de  Marie,  1,  118. 

PnÉsENCB  de  Dieu  dans  les  créatures,  par  son  essence,  par  son 
opération,  par  ses  illuminations,  par  identité, %,  iCO. 

PiiiinK  (la)  :  notion»,  iv,  235  »uiv.  ;  —  ubIigationK,  iv,  237  suiv.  ; 

—  les  saints  connaissent-ils  nos  prières  V  m,  4^7»  oute. 
PiuviLiLccs  :  tous  les  privilèges  des  Saints  se  retrouvent  eu  Marie, 

I,  3u3  suiv. 

PnocLLS  (S.)  :  sur  la  malen  '  '  '  ''.irir,  1,  12;  —  sur  la  réha- 
liilation  de  la  femme  par  l  <n,  1,  76  note  1  ;  —  sur  le^ 

grandeurs  de  la  maternité  liiMue,  1,  ij8  ;  sur  l'Immaculée 
CoDCppiion,  I,  3C2  ;  —  sur  la  virginité  de  Marie,  ii,  i53  ;  — 
sur  La  foi  en  Marie,  11,  a25,  note  1. 

Pbomlloaiio.n,  sur  le  Calvaire,  de  la  maternité  spirituelle  de 
Marie,  m,  i(\'i-ZZ'j;  —  universalité  des  témoignage*  attestant 
U  réalité  de  celte  promulL'aiioo,  m,  2\u'-^-/.{  ;  —  icxle  de  S. 
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Jean,  m.  lyS-aqS  :  —  opportunité  de  cette  promul«r*iion  faite 
«tt  r^.K.»iir,  .j;  —  eiîets  de  cette  pr.i  n,  m, 

V>'>-  •':  .   —  ;*  des  paroles  de  la  pré..  i,  m, 

■le  don  df>  rn    Marie,  n,  296  suit. 
3. 
I  M  Marie,  iv,  379  suir. 

i'M  .  »ur  la  connaissaace  que  les  saints  ont  de  nos 

1  >  Dieu,  qu'est -elle  ?  11,  sya. 

ï\  ..  ...  .      .   u!h  de  Marie  setendant   au   Purgatoire,  iv, 

3io-3jS;  i-.s  ..111.  -.  i'i  i.  iii-rlles  pour  noua?  iv,  3^7,  note  a. 

f't  f'.t)  i>  tiioN  (ie  Murtc  ;  cuiuuient  Marie  offrit  son  Fils  pour  notre 
>.i   .!,  m,  177,  note  3. 

l't  M  Y  (^l»r;  :  sur  la  tnalemilé  de  Marie,  lu,  108. 


II,  118. 

Mnri^,  11,  10  SUIT. 

'  :   I,  138  note  1  ;  —  Marie 
l>i«*u,  I,  i33;  —  Marie  a  reçu 
uiniN,  I,  3M9;  —  sur  la 
sur  Texcellence  de  la 
cl»''  "»,  II,  aiQ:  —  sur  le 

Cui)  ,  ■  i  \'ril.<-  .jvfC  ta    aa> 

(ure  tjui<).iiiir,  III,  I  ''i.Qote  1  ;  —  sur  le  r<  ii«  U 

ilMpr.iN.ilfiii   .1.  ^   .   t   I        .     III     y.-ft:  —  »iir  \m  h  l.irïf, 

•".  "Mil, 

r>'»i.,  •„...^     .......... c    -...«.,»;,    m, 

'^j*'  :  -  ,  ui,!>5a  ;  —  toute  grice  ooua 

Itùt.0.4,  li^-urc   <lr   NLiric,  II.  ||8, 

,.  ,  ...  ..  .. 

1  '  naol  k  la 


,  Dota. 

*,  I,  i<M<i6s;  —  avec  le  Père,  1, 
^pril,  I,  aoc>«aio, 
iiauuisvx  (les;,  spectaleoMui  cufaaisde  Marie,! t,  io3  •«{▼. 

LA  Mk«B    »M  «u«ltM.    —    U.  —  3Û 
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lÎR^rnicTioM  k  apporter  quand  il  s'agit  des  privilèges  accordés  it 
*'  I,  3o4  auiv.;  3a7  auiv. 

iciiox  de  Jésus-Christ  :   le  Sauveur  apparaît  à  Marie,  i, 

llrvA^CHK  divînA  (plan  dn\,  lit,  auÎT.;  m,  l8. 

IWvf'i.ATinix  .!  if-t  un  double  progrès,  l'un  objcc- 

lif.  l'anln  (iv. 

Hi  :  bur  la  uteaure  de  la  çrAce  en  Marie,  t,  Sgo;  — >  Sur 

/  rrf  mater  tua,  m,  2G0. 

Hti.iiArio  A  Menu  Villa  :  sur  la  maternité  de  Marie,  principe  de 
Ions  se*  privilf-|fe«,  1,  a35. 

Hu.iiAno  DKSAiNT-LAunE>T  :  !tur  la  cause  de  IT  ,  1,  saK, 

note  I  ;  —  sur  la  mort  de  Marie,  u,  817  ;  —  M —  .  irc  itcre, 
pnrce  qu'elle  nous  a  donné  le  Sauveur,  m,  io3  ;  —  sur  le  rdie 
dr  Marie  dans  la  dispensai inn  des  grâces,  m,  376  ;  —  sur  la 
puissance  d'intercession  rn  Marir,  m,  ^(j3;  —  sur  la  royauté  de 
miséricorde  attribuée  à  Marie,  ni,  53^;  —  toute  grâce  nous 
vient  pnr  Marie,  m,  57O;  —  sur  Marie  et  l'Eurhnristie,  iv,  5o  ; 

—  Marie,  mère  des  anges,  iv,  i^a. 

Richard  db  SAi^rT-Vicion  :  sur  la  cause  de  l'Incarnalion,  i.  l3o; 

—  sur  la  beaiii'  '  'f,  11,  1 14,  i3o; —  sur  In  '  ^ion 
de  Marie,  m,  .'  ; —  sur  la  miséricorde  >  .m, 
43o  ;  —  sur  I  ri  de  Marie,  m,  543  ;  —  tuulc  gr;ïce 
notn  vient  par                   ;,  574. 

n  ,133  Suiv. 

r<  iients  des  catacombes  attestant  le  culte 

i  iric,  IV,  ^2'S  note  1,  4^4  «uiv. 

IV  1]  de  Jcflus>Cbrist  est   le  prix  de  son  immolation  vo- 

lontaire, III,  297  suiv. 

Htrcnr  (abbé)  :  Marie  a  mérité  d'être  la  Mère  da  Sauveur,  m, 
1 13;  —  sur  le  texte  fScce  mater  ttia,  tu,  267  ;  —  sur  l'appari- 
tion du  Sauveur  ressuscité  i  sa  Mère,  1,  333; —  sur  le  r6lcde 
Marie  auprès  des  Apùtrcs,  après  l'Ascension,  m,  39g. 

8 

Sabkas  (S.): sur  les  perfections  de  Marie,  1,  aai  ; —  sur  l'offraiide 

que  Marie  fit  de  son  flis  au  Calvaire,  m,  206. 
Sabkllils  :  son  hérésie,  1,  49- 
Sai.chooce  (le)  et  la  nialernité  divine,  1,  aSa,  suiv. 
Sa'  nr.veNTS  (les)  et  Marie  :  11,  335  suiv.;  iv,  4i  suiv. 
Saintité  finale  de  Marie  :  sa  plénitude  dépasse  toute  sainteté  en 

dehors  de  Uieu  et  du  Chrint,  11,  2^ij  suiv. 

SAiKTB-MAniB-MAIKt'IlB,  IT,    4^3. 
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SAt^TTU  (iovocation  des).  iii.4a3;—  commrat  ils  nous  voient  H.idh 
\^  I  irruére  luènie  de  Dieu,  p«r  l'acte  de  U  visioD  béatifique,  m, 

Sv   V. .(   >  ;  sur  U  réjfle  de  coiwenance^  à  propos  des  privilècres 
>       ;  1rs  A  Marie,  i,  3i8;  —   pourquoi    Marie   devait  étrr   ;«ti 
I.  i«j5  ;  —  sur  une  ioterprétatioa  de  la  parole  AfC« 
m,  .liiy.  note  i. 
rie,  n,  117. 

m*l  !  prome^^es  attachées,  ir,  3o<),  Sag^sniv. 
. .  ;  —  science  infuse  en  J 
■,  II,  3S;     -   «îcicncr  ttifi; 


de   Muric.  Il,  j  tJ!j  ,  ~    soQ  exjsUiin-,    11,  ll-J.i  ,  —  son    n 
n.   3a-43;  —  ses  qualités,  élendur,   croissance,  aiTranr 

neot  tf<-  • "  ..--....-  ^<  ;. -incc  proprement  dite,  11,  'i^-'^' , 

—  sa  '  ^  de  rincarnatioD,  ni,  i3(j. 

^Scor  :    sur  11  ■   '     -     '-    de   convenance 

quand  il  •'.>.  .  1,  319. 

[Skoc'uls  :  par  «ij.  le  cnirc  1-ve  cl  .Muric,  m,  21,  note;  —  entre 
rEirli<*e  el  M«rir,  iv,  S. 

»urlel<-<  ■'  tua,  in,  afKi. 

:  ^<ir  \f  ';rtua,  m,  alio;  —  Marie,raère 

S-  ,1  la  droifr  Htt  P^re,  tt,  ^07  suit. 

:^  <.ii..i         j  lire  Eve  et  Marie,  III, 

Siwàon  (le  ricillard I      ixiiinnuii  il  s'adresse  i  Marie  ri  iion  ù  Jo- 

•..'ph,  tu,  179. 


^  P^pcj  cundiâmuc  Juviuifu  uiaiit  I.1  m 

'.  4C. 

.  iQi  soiv.  ; — Marie  nous  eofanla  dans  I 
IV.  ; —  les  »oufrrjnre«  de  Marir 
>ur,  m,  ir^;  —  ses  souffrance^  ii 

Ire  woa  l-'ila,  m,  197-11  a*  et  où  elle  aoaffrc  avec  tui,  111, 
>  i. 
Si>«sMK  de  Marie  :  00  ne  doit  pas  l'adnieltn»,  m,  soo,  note  5. 
SriMRULi  :  sur  la  mnore  de  la  ^rAce  en  Marie,  t,  S90; 
Sl'aku  :  fur  l'étude  de  la  materoilë  de  Mariet  Mère  de  Dieu  et 
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M^re  des  hommes,  i,  ix;  —  sur  1rs  mysf^n»'!  et  prirnAyrs  Hr 
Marie,  i,  xiii;  —  sur  la  i) 
ses  privilèges,  I,  230;  —  «tii 

I,  a/jf»,  noie  i  ;  —  tous  les  doosde  la  (i^ce  conOrrs  à  une  pure 
rréflture,  Marie  les  a  possèdes,  i,  3o6;  —  sur  In  rèjçle  de  cori' 
renonce,  qiinndll  s'açit  des  privilès^s accordés i  Marie,  i,3i8; 
—  sur  l'apparition  du  Sauveur  rcasuscilé  à  sa  Mère,  i,  323  ; — 
>iur  la  (^rAce  reçue  par  Marie  dans  sa  Conception  imtii:iculèe,i, 
38G  suiv.;  —  sur  la  mesure  de  la  science  sacrée  en  Marie,  ii, 
56;  —  sur  l'impeccahilité  en  Marie,  ii.  77.  suiv.;  —  sur  la 
beautr   '    *'        Ml,  118; — sur  la  pl<'         ■      ■    •  ••  ,. 

rie.  Il,  iiiv.;  —  sur  les  sac t  i 

recevoir,  1.,  '-•  3;  —  sur  la  saïuti  le  li  1, 

2Ô2  ;  —  la  j  .c  de  cette  sainteté  sur  r.  .s 

dans  leur  cnscutblc,  11,  363;  —  sur  le  dnn  des  iiiir.uU'>i  eu  Ma- 
rie, II,  292  suiv.; —  sur  la  vision  temporaire  de  Dieu  ncrnr'léo 
i  quelques-uns  durnni    leur  vie,  11,  3»»3  suiv.;  —  l 

de  Marie,  11,  32G,  S^g;   —  la  volonté  divine  et  la    \  1- 

maine  en  Jèsus-Cbrist,  m,  loo,  note  2;  — sur  le  prétendu 
spasme  de  Marie,  m,  200,  note  5  ;  —  sur  le  mode  de  causalité 
de  Marie  dans  l'ordre  de  la  v^rhct,  m,  ^i(*\  —  sur  la  manière 
,t,,i,i  1...  .-,;„!.  '-onnaissent  nos  prières,  tu,  408,  note;  —  surla 
'  -rie,  III,  &4o,  5r)5,  note  1  ;  —  sur  le  culte  dâ  à 
."••«II.-,  n  ,  I,-,'  >uiv. 

St'tFKAtiEK  pour  les  Ames  du  purirstoire,  iv,  Siosuiv. 

SuMAMiT»    '  <( ion  du  (ils  de  '  '  ■    le  Sauveur 

a  fait  ;  c  la  vie  de  la  ^  1,  65. 

Stwi"'ii  ■■■    r.i  j  ■   Il  \irt;inilc  de  Marie,  11,  l4'l- 

Stv:!..j.  I  -,  .!r-   M.n  i,-,  1  .  ,     ,  ,      . 


Table  de  proposition,  figure  de  Marie,  1,  120. 

Tahaiss  (S):  re  de  fille  de  Dieu  donné  à  Marie,  1,  ig'i  : 

—  sur  le  i  «ni  de  Marie,  11,  l\\i. 
TfHTATios  (Ifl;:  II,  iw3. 

TiiiTixLiEf  :  «îur  la  maternité  de  Marie,  i,  *>  ;  —  ^'>n  arirtimenta- 
tiun  r  I,  4o,  67;  —  sur  II 

—  sur  I une  de  Marie,  souli' 

I,  92;  —  sur  le  texte  Ego  hodie  genui  te,  1,  191  ;  —  à  ; 
(!'•  l'nrnoiir  de  Marie  pour  son  Fils,  i,  283,  note  3;  — 

n  de  S.  Jean-Baptiste,  11,  i/i;  —  sur  la  part  que  1 1 

vait  avoir,  par  Marie,  dans  l'œuvre  de  ré.J»tnrui  m, 

m.  Il . 
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•^4;) 


«ur  I  Inifii.i' 
Mari'- 

^àce*,  m. 


THiooOKK  d'Aîictue  :  «or  ]e9  ronrrnsnr^^  Ar  l'înrsrnatinn.  i.  70, 
>'i    —  sur  la  maternité  >'■  '•c  cspé- 

r   ■    -.  I.  't^  .  —  sur  ta  ^  I  '"la  ma- 

II,  i54.  tS^. 

I  SALKM  :  Kur  les  privilèges  accordés  &  Marie,  à 
ions,  I,  sCa. 

t.  :  .sur  les  figures  de  Marie,  1,  121,  notA  1  ;  — 

i:l.-e    Conception,  i,  36i  ;   —   sor  la  virginité  de 

n  de  la  maternité  divine,  i,   i55;    —  sur  l'As- 

'irie.  II,  367;  —  Marie  est  la  dispensatrice  des 

m,  ..->):  —    sur  le    culte  rendu   k  la  Croix,   iv,   iy3, 

noir  I. 

Tiiiooonrr  :  sur  la  maternité  de  Marie,  1,  9. 

liitiTHiir    R»T**in  :     Marir    a  r*<;u  tous  les  dons  d*  la  grice 

cotil'  >  '  ,    307;  —  sur  •'    de    la 

grA  ,  —  sur  les  sa<i  :<■  Marie 

.  jJù,  uule  I  ;  —   sur  le  mai  <lu 

,  ui,  157,  noie  a;  —  sur  le  U-  -u?- 

taa,  111,300;  — sur  une  interprétation   de  la  parole  t'cce 

Uias  tau»,   tu,    307  et  3o8;  —  toute    grâce  nous  vient    par 

ï,  m,  58i  :    —  sur  certaines  Tormales  employées  dans  le 

rendu  k  Marie,  iv,  339  suiv. 

(Saiole)  :  sur  les  extases,  u.  4a  ;  —  n  dévotion  à  Marie, 

118. 

D'Accra  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  a3,  x^,  note  1  ; 

^— stir  l'appropriation  qui  est  '  ••-  -     "^     -•  '"  —  '•  '    l'incar- 

uition,  I,  34  ;   —  sur  les  cor  :i.  1,   Oa 

•otv.,  109  suir.  ;  —  sur  la  oiairruiir  <:  ::icn 

àm  notre  charité.  1.  ^)  suiv.  ;    —  sur   I  <  1m. 

r  la  gramii  rrn 

■  hi«*n  tnci  ,,•,- 

«•ur 


I,  ^07;    —    sur    Tacie    de 

1^.;    —  sur    la  m  irnrr    lians 

4  ;  —  sur  la  grAce  du  Cliritt,  u,  18  ;  -  ir> 

.111»*    \liiri^    •   ni   Ai*   «ji    r.ii«4ifi  il^%    l«*     nri  ...-iJUl 

tes;  — 
.  •■.  .'•' .  —  sur 
-  sur  l'impecra* 

lii.ii"-   i-ii     Mollir,    II,    -.1  ;  ^Jr    ir   i:  \i    -  -    mr««jilfe 

ds  l'ange,  it,  107,  note  a;  —  sur  I  Uiuo  d« 
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Marie,  it,  i3o  ;  —  sur  la  plénitude  de  la  tcr'\ce  en  Marie,  n.  197. 
73  ;  —  Kur  1rs  charismes  de  la  parole  de  t»ai;e»se  et  '■ 
chez  les  femmes,  11,  28y  ;  —  il  rapporte  au  don  de  ; 
le  privilège  de  jouir  temporairciiieot  de  la  vue  de  I>ieu,  dans 
IVtat  de  la  Yoie,  11,  3oi  ;  —  sur  la  manière  dont  Marie  a  mérité 
d'être  la  Mère  du  Sauveur,  m,  iig  suiv.  ;  —  sur  le  consente- 
ment  donné  par  Marie  à  Tunioa  du  Verbe  a%-ec  la  nature 
humaine, lit,  i58;  —  sur  les  peines  intérieures  du  Sauveur,  m, 
aiH;  — sur  l'invoeatioa  et  l'intercession  des  saints,  ni,  4>3 
suiv.  ; —  sur  la  connaissance  c|ue  les  saints  ont  de  nos  prières, 
m,  467,  note  ;  —  sur  Ksther,  figure  de  Marie,  m,  5i/|,  note  a  ; 

—  sur  la  médintinn  de  Marie,  lu,  5^1  ;  —  Jè4u'«-t'hrist  est-il 
le  <  '  IV,  137;  —  sur  IMi  1  par 
l'ail.  .  17.^,  note:  —  sur  .  .  iv, 
af»9; —  sur  lu  luetiure  de  la  charité,  iv,  aiy;  —  sur  la  prière, 
IV,  sSg,  suiv.;  —  sur  les  suffrages  pour  les  Ames  du  purga* 
toire,  IV,  3 10  suiv.  et  3iC,  note  1. 

Thomas  ns  Vili.eneuvk  (S.)  :  sur  la  cause  de  rincamatioo,  1,  i3o; 

—  sur  l'excellence  de  Marie,  1,  170,  note  3;  — sur  la  maternité 
divine,  principe  des  perfections  de  Marie,  1,  2a8  suiv.;  —  sur 
l'amour  de  Marie  pour  son  Fils,  i,  281  ;  —  Marie  a  reçu  tou» 
les  ''  •'-  ■' •■  ':t  çrAce  conférés  aux  autres  Saint»,  1,  3i3;  —  sur 
la  >  Marie,  11,  180  ;  —  sur  la  vision  intuitiveaccordée 
pa-  *'  '  .  II.  3o4;  —  comment,  dans  le  mystère 
dr  '  offrit  son  Fils  à  Dieu  pour  notre  salut, 
III,  177  !i<'!o    ;  ;  —  siji  ''-ce  malrr  ina,  m,  a54,  3io. 

Ti<irnr«i!t»on»'  :  «ur  la  fhn  A/arif,  11,  355. 

I      -  '  i;c  de  Marie,  i,  lai. 

.  21G  note  1  ;  —  sur  l'apparilion  du  Sau- 
veur le-  -.a  Mère,  1,  SaS; —  sur  la  [■  «lue 
.Marie  di'  -tcrnti  mvîtrrc  de  l'Incarnati'  •  ;  — 
sur  la  s;!                                                     'c,  11,  3i . 

Tnl  TE-PLI>  ,  ,  1,   487-51O. 

ii'iiK  du  culte  de  .Marie,  iv,  ^"j^-boi. 

:  iiLK  de  Jésus  devant  le  sépulcre  de  Lazare,  aux  approches 

de  sa  Passion,  11.    107;   —  trouble  de  .Marie  au  message  de 
l'ange.  Il,  loOsuiv.;  323  — troublcde  S.  Jose[>i-   ••    ■'■<"■'•""■     'jo. 
Typt^ts  (sens)  des  aventures  :  tu,  380. 


UfiivEiiBAi.iTé  du  culte  rendu  k  Marie  :  moouments  et  nianifes- 
Ulioos,  IV.  375-390;  —  grandeur  et  multiplicité  des  louanges, 
tv,  3gi-4<7;  —  révélations  des  catacombes,  iv,  4 '8*44^7  "~ 
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aniiquitê  et  développements,  tv,  44^*473;  —  derniers  ennemis 
et  triomphe,  iv,  474*^01. 


N  *i  i;nti>  :  ^        '  ;,.^  |_  <jo. 

\  toA  :  sur  de  la  tçràcc  en  Marie,  i,  Sgo. 

\'>MrnA  (tr  i'.;  :  sur  le  nom  de  femme  donné  à  Marie  au  pied 
ii«'  1;»  rroix,  tit,  2R9. 

\>'ii^'  «'alacombes attestant  le  culte  rendu  à  Marie, 

'*• .  >  suiv. 

^  11,  232  ;  en  Marie,  11,  233. 

^  <'<,  :   la  dévotion    à    Marie   et    rhérésic,    m,    C6, 

ii>ip  3. 

^  I      iwM  (Arcbicunfrrrie  de  N.  D.  des),  iv,  122. 

\t  novz  :  sens  du  root  femme  chez  les  Hébreux,  i,  177, 
uotc  I. 

Vmoi'«iTi  (la)  de  Marie  et  l'Immaculée  Conception,  1,  377  suiv.  ; 
—  et  rincamalinn,  11,  16C  suiv.  ;  —  ses  consci|uenres,  11,  173 
suiv.  ;  —  comment  elle  se  concilie  avec  le  miiriai;c  de  Marie 
et  de  Joseph,  11,  182  suiv.  ;  —  elle  Tut  confirmée  par  un  voeu, 
II.  1^3  *uiv.  ;  —  seH  raisonn.  11.  i(»'»  iiuiv.  ;  —  clic  est  scellée 

Vi-ii  Ml    ,  ,  l'spplicAlion  de  la 

\  l^  «  :    4ur  In    niantére  dont  Marie  a   mérité  d'être  la  Mère  du 

^      .    .. •■  ..   .     ,  ^ 

\  !'•*•'         'i     1'.    "i' M    ;--,  vivant»,  III,  20,70. 

Z 

'/.srmKn%m  :  m*m  trouMe  à  Tapparition  de  Panev,  11,  108. 

<r  la  virginité  de  Marie  en  raiaoa  de  la 


l'MiMra.  «  Iwyrtiwla  Mito  M  M»;,  7,  nm  Yklar  Hago. 
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